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Le  Tome  dixième  est  accompagné  de  sept  planches ,  dont 
deux  doubles ,  trois  triples  et  une  quadruple  ;  ce  qui  forme 
dix-huit  planches. 
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Merlin  ,  r»'l, 
MtMrr ,  MU), 
Mu^iilui*  >  Iji'l. 

Milunui  (  lu  |irlwit»  du  ) ,  il, 
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Houe,  46,  47,  4î).  55,  36  9 
5?  ,  378,  «479,  u8o,  ulii  ? 
484,         uBtt,  387,  a88, 

»  '*>4- 

Jlldllll  ,  !1(JQ. 

liumhert  ,   M  ,  afl6 ,  aj)4  » 
38c> ,  3i)o  ,  3cji  ,3^3,  3(y{  , 


^»  jj°*>  4»4« 


Hulchiunou 


I 


Haddick,  57a.  355.  363. 
Hadji ,  émir ,  3o4 ,  3o5  ,  5oû 
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^immjiiiw,  38S,  384, 
vStnctfY,  37 5, 

Serrurier,  t  |o»  i4rt»  *40» 
i5u,  i^a,  ni,  17!,  17U,  17^, 
17^)1  iHi,  iHu,  \n\ 

Sîtlu^y  Sinith,         i^,  irt»), 
1 10,  t  iH  ,  aotl ,  iott ,  au  ^ 
ai3,  aif>,^»7,  3»»' 
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Smith  (  le  comroodore) ,  i74, 
Sorieur,  ifttî. 

Soudain ,  So ,  57,  58,  61  ,67, 

68,  69,  70. 
Soult ,  général ,  53 ,  54  •  58  , 

59,  61 ,  61,03,64,07,70, 

u8a,  aH*>,  ioa,  *a5. 
Souit,  chef  dVscadron  ,  «95. 

^oworow,  t7i,  i7a,«74i>77i 
178,  18a,  184,  i55,  a&6, 
aî>7  ,  a58,  a5$  ,  a6o  ,  a6t  , 
aOa  .  a63  ,  at>4 ,  a65  ,  a66 , 
167  ,  170  ,  471  ,  17a  ,  aj3  , 
174,  176,  177,  378,  , 
3*4,  336,  540,  34*  ,  3 (a, 
144  .  3fa,  55o,35i  ,  35 ï. 
353,  354,  355  .  356  t  358  , 
35<),  36t,  36*,  363,  564, 

Soyei,  178,  i83,  184. 
Sturroy,  167,  ac)6. 
Sioicer,  18  \. 
Nteil ,  43*7» 
Ntendelet,  no, 
Ktu  ling,  3if6. 
Stonford  ,  378. 
Strauch,  166,  a83. 


T 


Tnbcrly .  i  îo. 
Teinturier,  iq3. 
Tliarreau  ,  ">i ,  69,  188,  191. 
Thiôbnult,  a,  7,  a5,  3i,  1*9, 
i3o,  3a8,  3acj. 

Tiiot .  8a. 

TiMMot ,  44o,  44*.  444. 

l  uwllet ,  456. 
Trumeau,  16,  17, 
Trinqualie,  5* 
Troye  (de) ,  119. 
Truçuel ,  375,  4<>i> 


«i 

Vatidomrae ,  4a ,  59 ,  60  ,  67, 

161. 

Vaux  ,  75,  ao4. 
Venoun,  198,  ai 4. 
Vcrdier,  75,  aoo,  ai  4. 
Vernet ,  1 35. 
Veroow,  97. 

Vcrrieros  ,  4i5,  437,  4^8- 
Vial,  75,  119,  iao,  ibrf,  101  , 

\îcior,  1 4e» ,  146  ,  1*47  ,  i5i  , 
1  u,  1 53 ,  173  ,  aoi  ,  iî>4  » 
,  333  ,  334  ,  335 ,  :«7  , 

34»  ,3.11,343,347,349, 

3io ,  35 1  ,  356. 
Vignolle*,  33 1. 

W 

Wallia,  394. 
Wulilier,  i4,  55,6o. 
Warreu  r*ir  Hobert  Horlave), 

39? .  4**  ,  4°4  ,  4»7  >  4»4  • 

4-û. 

Watriu,  3a7,  319,  34a.  347» 
Weber ,  390. 
Wedenfals,  337. 
William*,  i05,  166. 
WiUou  (  air  Itoheri  ) ,  309  » 
3io,  3u,  3 1 3. 

Wouvermann  ,  348. 

VV  ukansovich ,  170,  177,  178, 

181 ,  *5g  ,  a6o,  a64,  a65  , 

a7i,  a73,  a74»  34<>. 
Wuroiser  ,  a76,  370. 


XamtraiUoa ,  43  ,  5o  ,  »95. 
Z 


\aUt,  no. 


IZacb ,  36a. 
Zayoujchcçk  ,  77  4 
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Zopff,  157,169,  177,  i78,|Zuuato,  ?;3. 
•71  ,  365.  | 

Armées  françaises  et  étrangères  1 . 


Bataillons.  —  Troisième  de 
sapeurs ,  53. 

Demi -brigades  légères.  — 
Première ,  60 ,  67, — deuxiè- 
me ,  75,  77,  190,  19a,  214, 

—  quatrième,  75,  77,  107, 
3o2, — septième,  i3j,  323, 

—  huitième  ,  325  ,  —  dixiè- 
me ,  iqo  ,  —  ili\-liuitième , 
173,  io3, — vingt-unième, 
227,  232,  240, 241 ,2^4»  ^5o, 

—  vingt-deuxième,  75,  77, 
97,  Cj8, —  vingt-cinquième  , 
5<),  61,  62,  63. 

Demi-brigades  de  ligne.  — 
Première,  5-,  282, — deuxiè- 
me, 57,  68,  —  cinquième  , 
66  ,  -—sixième,  436,  44^  t  — 
septième  t  68  ,  —  huitième  , 
60,  65,  67,  — neuvième,  7  5, 
77,  80,  81,  H2,  83,  —  dou- 
zième, 3o,  160,  —  treizième, 
^5,  77,  —  quatorzième  ,  47 
286,  —  dix-septième  ,  20  . 
26,  28,  3o,  129,  i3i  ,  i32  , 
35 1  ,  —  dix-huitième  ,  75 
77,  120  ,  ^00,  201 ,  219,  — 
dix-neuvième ,  77,  190,  21 4 
—  vingt-troisième  ,  289  ,  — 
vingt  -  cinquième  ,  65  ,  7:"» 
77,  2i4i  252,  —  vingt- sep- 
tième ,  295,  —  trentième,  \ 
4  »  1 5  ,  328  ,  529 ,  —  trente- 
deuxième  ,  75,  120,  200, 
!*oi ,  209,  252,  —  trente-sep- 
tième ,  46  ,  —  trente  -  hui- 
tième ,  1 59 ,  —  trente-  neu- 
vième, 160,  —  quarante- 


quatrième,  166,  —  ciuquanj 
tième ,  60  ,  —  cinquante- 
troisième  ,  5t> ,  62  .  03  ,  65  t 

—  soixante  -  unième  ,  2T>2  , 
a35,  244  1  —  soixante  -  qua- 
trième ,  2J  ,  28,  I2J,  i3i  , 
1 34»  3?5  ,  — soixante  -  sep- 
tième ,  52,  39,  60 ,  62 ,  63  , 
65  ,  —  soixante-neuvième  , 
75,  77,  ioj  ,  1 16,  117,  118, 

—  soixante-  treizième  .  19  , 
25,28,3o,  125,  i3i,  325,— 
soixante-quinzième,  75,  77, 
79,  80,  83,  214  ,  — soiï^nte* 
dix-neuvicme  ,  ^j'o  *  4^7  » 
44^  »  44  3  »  —  quatre  -  vingt- 
troisième  ,  <k) ,  —  quatre- 
vingt-cinquième,  75,77,  79. 
81,  83,  208, — quatre-vingt- 
huitième,  234,  23  1,  '^7.— 
quatre-vingt-dix-septième  , 
3,  4»  1 1,— cent  troisième  , 
46  ,  cent  neuvième,  \\  , 
280. 

Canonniers  francs  auxi- 
liaires. —  Première  com- 
pagnie,  4  {9. 

Canonn;ers  sédentaires.  — 
Deuxième  compagnie,  4^8, 
—septième  compngnie,'j43. 

Carabiniers.  —  Premier  ré- 
giment ,  6  j,  66  ,  —  deuxiè- 
me, 65,  66. 

*Cuirassiers.  — Autrichiens , 
60. 

Chasseurs  a  cheval.  —  Pre- 
mier régiment,  5i ,  52,  59, 

—  troisième,  391 ,  395  ,  — » 


1  Toxrt  les  coi£s  étrangers  sont  ik'sigars  par  an  askrikqne. 
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septième  ,  10  ,  U7  ,  3o ,  — 
huitième  ,  Go  ,  —  dixième  , 
t>o  ,  —treizième  ,  3,  — •  dix- 
tcpttème ,  5*a  ,  —  viiiHt- 
deuxième  »  a3»i  .  «3i  ,  a 47  » 

 vingt-cinquième  ,  'à  j 

francs  auxiliaire*  ,  f\\y. 

*  llUI.ANS  »  T)<)  ,  (h>. 

Hussards.  —(Quatrième  régi- 
ment ,  5  a,  03  ,  —  cinmiîè- 
me  ,  L)i  »  (ir>  1  —  septième  , 
4<>,  227,  'i.^»— *  doSeckler, 
•J189, 

Draw  on».— Premier  régiment, 
il)8  , — deuxième,  (jo ,  — 
troisième,  19  a,  Kjî, — neu- 
vième, i/{n  ,  i4c),  i83  ,  — 

—  treizième  ,  ifpu  —  qua- 
torzième,  190,  aïi, — quin- 
zième, ji3«>,  a3i  ,  'a33tu48, 

—  seizième,  3,4»  1      1 3  \ , 
i3l>,  —  dix-septième,  G',i  , 


ïs  noms. 

—  ciix-lmitièinr  ,  i33  ,  xi  \f 

—  vingtième ,  xa5  ,  *a33  , 
'i  i^  ,      vingt-septième  ,  GV 

Lfcoio.Ns.— *l)c  Bussy  ,  338,— 
♦deCaralVa,  i3i,  i3i  ,  i3  j  , 
1 3ri ,  —  bc4vi:ti«pie ,  •>,<)*)  ,  — 
maltaise,  77  ,  —  iiautiipu'  , 
77,  3cm,  Soà  ,  —  polonaise , 
3'iG,3{7. 
IVK(iii>iKNS.  —  Cent  septième  y 
37  1 ,  —  cent  huitième ,  37 

—  *  de  Brecbcnvillo  ,  /}3  f 

—  *  de  Geminio^eu  ,  ah«j, 

—  *  de  Kcrpeit,  jiHf),  —  *  «le 
Kiiisky  (dragons)  ,  1H9 ,  — 

*  «le  Lowonber,  3/j3  ,  — 

*  «le  Milrowskv,  30/| ,  —  de 
Nadasti ,  3(i/, ,  —  'd'Orange, 
aHo  ,  —  *  île  PreisH,  33;  , 
338  ,  ~*do  Itciskv,  3(ij  , 

—  *de  Sobkowitz/3j8. 


Marine  française  et  étrangère  '. 


M,e  brick  l'Aigle,  383,584, 

r>8*. 

Le  cutter  PAiffuillc  •  41  4* 
La  fivgate  IWlceste  ,  78,  ao3  , 
58(3. 

—  *  L'Ambuscade,  $71  ,  4^7, 

4ajt894ajiç)t  4  to,  43i,  4"»a»f4"^' 

Le  brick  l'Anacréon  ,  J9G  > 

*  Le  vaisseau  rase  l'Ansen,  .></> 
A01  ,  i\trx  y  4°4  »  4°^  ♦  4°î)  • 

4 1 3, 414, 4|:>«  4,^«  4,JU» 

*  La  livgato  l'Amelia  ,  398, 

4«»4  1  4°r>»  40,,«  4°9  •  4rJl' 
La  corvette  la  Itaïonnaisc,  371, 

4*7  ,  4  •  1i9  ♦  4 3o  ,  43i  ♦ 
43i,  433. 


Le  bUirnent  la  Bellone ,  371  , 

397 ï  4°(>»  4°i>»  lio^11  • 
41 'ii  4|H»  4'4- 

*  Le  vaisseau  le  Herwick,  3i>(», 
—  *  le  He  vrand  ,  4r>^. 

L'aviso  la  Hielie  ,  J97  t  4°8  , 
4^1- 

LebMimont  la  Bombarde,  44'*» 
La  corvette  la  Brunei,  4  W  • 
Le  vaiisenu  le  Canada,  4°1  » 


4e."i,  4<»7« 


La  Inhale  la  Concorde  ,  38»;. 
Le  b.Uimciit  la  Coquille,  3i>  , 

4«»8. 
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4«3  i  4,:*  »  4'*'i* 
*Ia  tomate  Je  Révolution, 

306,447,448,  449  v  45»,  4i7. 

4r>>  ,  4r*r»t  4^  .  —  Me  La-  Le  bâtiment  la  Romain*,  397, 


harpe,  4  19 
Lo  bâtiment  le  Hoche  ,  371 

397  »  3<)H  y  4°'-*  »  4»3  ,  /1o4 
^o5  ,  4uO  ,  407  ,  408  ,  4«>g 
4 1 3  r  —  l'Immortalité,  397 

%>>  401  »  4°*>  4°<MoV 
^jii ,  4,a»  4'*3»  "~  l'Italie  0* 

cljerme),  a3^,  a389  a4a. 

*  La  frégate  lo  Jeton,  376 

377  ,  378,  379,— U  JUDOII 

78 ,  ao3. 

*  La  corvette  lo  Kangaroo 

*  Lo  v/ÛMcau  le  Leander ,  371 
385  f  38b*  ,  —  lo  Leander 
45a. 

Lo  brick  le  Lodi,  3ti  ,  383 
384. 

Lo  bâtiment  la  Loire,  371 
397»  399»  4°«  t  4°4»  4°** 

4<>7  »  4°y  »  a»3  •  4«4  >  4|5 


4»<t»  4'7 
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La  frégate  la  Courageeee ,  78 . 

uo3. 

l«e  bâtiment  la  Dengoreuae 
110  ,  —  lei  Itou*  -  Frèrea 
110,""  VXmlmwomlB  ,  397 

/fo8» 

*  lia  frégate  l'Kthatioai,  3^8 

joi  |  2oa  ,  4°4  »  4°5  ,  4<><) 
il,  4''J»  —  l<îFiab4iward 
jaa ,  4»3. 
Le  bAtimentle  Foudre,  1 10. 
*Lo  reiateau  le  Foudroyant 
Ao$  ,  4o5  ,  407,  401) ,  4io 

411  f  4tu,  414. 

La  frégate  la  Franchiae ,  38<) 

—  la  Fraternité,  4 14. 
JjO  vaiaoeau  le  <  renoreux,  385 


*  l«o  vaîftfoau  le  Magnanime, 

4»4, 4*^  1 4°^  »  41** 

Le  bâtiment  la  Marie,  1 1#. 

La  frégate  la  Médée ,  389 ,  — 

*le  Melampua,  4°4  »  4°^  ♦ 

4°î)  »  4 1 0  >  4 1 1  »  4* 3  »  —  *ln 
Mormeid  ,  Jbti,  377  ,  3e8  , 

^79  t  4»7  *  4*9»  4*»» 
4'iL 

Le  bâtiment  la  Négre§ae  ,1 1  o. 

*  La  frégate  la  Pique ,  S76  , 

I/o  Fiti'nient'la Cétoine,  397  , 


4o8f  409,  41 3,  4*4. 
MjO  vaitaeau  lo  Hohtitt,  4<>4» 

4«5,  4°^»  *4°7* 

*  La  frégate  lo  Sea-Ilorie,  38o, 

38f,— -la  Seine ,  37?,  375, 
37^,  377,  378,  379,  38 1. 
Lo  bA  tintent  la  Sémillante,  397, 

4>(i»  4U4« 
La  frégate  la  Se  m  il)  le,  371  , 
38o,  38 1,  38a. 

*  ]«e  vai*»eau  le  «Htengel ,  f\rrx. 
Lo  bâtiment  lo  Tagliamento  , 

a5'i  ,  —  le  Tourido ,  1  to. 

*  IjQ  vniiflouu  le  Theaeua,  iof>, 

no,  1 11, 109,— *  le  Tigre, 
10G,  no,  111,  '409,  3 ta. 

La  frégate  la  Véima  ,  589. 

Le  vaiaieau  la  Victoire',  3o<j. 

Le  bAtiment  la  Vierge  de- 
Grâce,,  ito. 
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ONQUÊTES, 


|  DtaASTRKS,  RKVMUI  KT  OUFRRKS  CIVILK» 


DES  FRANÇAIS, 

de  179a  k  l8l5. 


LIVUE  SECOND. 


SECONDE  COALH  R)N. 


CHAPIT  H  E  V. 

A  N  N  t;  tt  1799. 

ulk  iK«  o)^iAiiant  «ta  lWni*V  frnowlii»  iIkim  lo  royaume  «1*  l\«|»l«v«  |  rwMitton 
BC#ai>W{  canilutaliou      Onpnoi*.  Atitiiiticf  t*nlif  1#*  aimera  fiançai»*  #t 
n*|>«'l«uiii#  »  rte.  -~  Iwmirrtiioo  *|rn  laMtoooU  ttam  Naitlr*  (  fuitr  tto  ^iW-tal 
Nhi'k  j  ni|Miti«  tle  l'ammUr*.  tloutltnl*  nom      mur»  ili»  nlnpir» ,       »  -  At* 
wquo  cl  prlwilt  Naplr»  pa»  l'anuV*»  l'iAoçrtU».  0/*ii»n  <t«*  U  n'poMttpw»  par- 
j  Wflo|tfVfliti*,  rtr.  — •  Oumiwn»  tfo  U  v«ni|Vn||i««  «M  Allittiagm*.  ComUla  <l« 
-Kirch  j  batalllu  «1«  Stnckaoïi ,  . 

itû  des  o^rntiom  dans  h  royaume  tir  Napfrs.  Rrd-  »7W>-«  *«. 
udeGfictc;  capitulation  tir  Capour.  jirmhiù*  rntt*  ^[""^j 
armfas  frwwust*  rt  ntipolitai9ui%  rte»  1  —  Mous  hvoiis  iift|i„t 
10  le  volume  precif ilcut,  que  le  général  en  chef  Chtm- 

>mnau*  <Ju  tantpa  f  —  HUtoîi*  il*  Franco ,  —  Canipagnta  d'Italie ,  —  Hii- 
X.  I 
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2  SECONDE  COALITION. 

pionnet  avait  donné  l'ordre  aux  divisions  Duhesme  et  Lemoine 
lulie.  de  ^  réunir,  et  de  s'avancer  ensemble  sur  Capoue.  Les  deux 
généraux  s'empressèrent  d'exécuter  ce  mouvement.  La  divi- 
sion Duhesme  marcha  sur  trois  colonnes ,  qui  arrivèrent  le 
9  janvier  à  Sulmona  ».  Le  général  Duhesme  courut  quelques 
dangers  en  sortant  de  cettedernière  ville.  Il  s'était  portéen  avant 
pour  communiquer  avec  le  général  Lemoine,  lorsqu'il  fut 
assailli  tout  à  coup  par  une  troupe  de  paysans  insurgés.  11 
n'avait  avec  lui  que  quelques  ordonnances,  avec  lesquelles  il 
se  fit  jour  l'épée  à  la  main,  pour  rejoindre  ses  troupes,  non 
sans  recevoir  plusieurs  blessures,  dont  heureusement  au- 
cune ne  fut  dangereuse.  Depuis  la  prise  de  Pescara  et  la  dis- 
persion de  la  dernière  colonne  napolitaine  par  le  chef  de 


toire  de  la  campagne  de  Naplcs ,  par  le  général  Bonnatuy,  —  Mémoire*  manus- 
crits dn  li  eut  priant- général  Thicbault, —  Relation»,  Kotcs  et  Docutucus  com- 
muniqués ,  rte. ,  etc. 

1  Noua  ne  devons  point  passer  sous  silence  nn  trait  qui  honore  singulier  c- 
menl  l'humaine  prévoyance  du  lieutenant-général  Thicbault.  Cet  oflicier  distin- 
gué, alors  chef  d'etat  -niajor  do  général  Duhesme,  en  arrivant  a 
apprend  que  soixante  blesses  ou  malades  de  lu  division  Lemoine  ont 
donnes  dans  une  maison  de  la  ville.  La  colonne  où  se  trouvait  le  commandant 
Thicbault  était  la  dernière  qui  dût  Iraverser  la  ville,  et  il  était  à  craindre  que 
les  malheureux  blesses  ou  malades ,  après  le  départ  des  Fraoçai* ,  ne  tombas  >emt 
autre  les  mains  des  insurge».  Thicbault  n'avait  aucun  moyeu  de  transport  , 
tous  ceux  qui  auraient  pu  se  trouver  dans  la  ville  ayant  été  enlèves  par  le*  co- 
lonnes précédentes,  ou  cacht  s  par  les  habilans  j  mais  ce  commandant  s'avisa 
d'nn  expédient  qui  lui  réussit.  Il  convoqua,  sou.  le  prétexte  d'une  communica- 
tion importante  qu'il  avait  à  leur  faire,  tous  les  habilans  valides,  au-a*c»>iis  do 
l'âge  de  dix-huit  ans.  Quand  ceux-ci  furent  rassemblés  dans  l'église  principale  , 
Thiébault  choisit  trois  cent  soixante  d'entre  eux,  les  plus  robustes,  et  leur 
donna  l'ordre  de  porter  les  soixante  Français  malades  jusqu'à  Capoue.  L*a  nuit 
fut  employée  à  faire  des  brancards ,  sur  lesquels  on  plaça  des  matelas}  et,  le 
lendemain  malin,  les  soixante  Français  partirent  au  ceoire  de  la  colonne  ,  cha- 
cun sur  un  brancard  ,  auquel  six  porteurs  étaient  attachés.  Thiébault  condor  bit 
ainsi  son  précieux  convoi  jusqu'à  Capoue,  sans  perdre  un  seul  des  malade»  qui 
le  composaient. 
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brigade  Bmtaàa,  U  dxvision  neutplus  d'affaires  qaavcc  ,:p^,n 
des  rassemLieiiieiif-  3e  paysans ,  espèce  3e  guérillas  plus  re-     1;  ;«*. 
dootables  durts  «s  contrés  que  des  troupes  régulières.  Il  est 
à  remarquer  que.  dans  cette  campagne,  les  difficultés  com- 
mencèrent quand  il  n  v  fut  p.iii>  d  année  napolitaine. 

Tandis  que  ks  deux  divisions  Duhesme  et  Lemoïne  s'ap- 
prochaient ainsi  du  quartier-général,  Championne!  avait  or- 
donné au  général  Mac don  al  à  de  reconnaître  lu  place  de  Ca- 
poue,  afin  qu'on  pût  en  commencer  le  siège.  Macdonald  prit 
avec  lui,  pour  cette  opération,  le  général  Maurice  Mathieu 
et  sa  brigade ,  et ,  marchant  sur  trois  colonnes ,  il  s  approcha 
de  Capoue,  le  3  janvier.  La  première  colonue  s'était  di- 
rigée par  la  droite  de  la  route;  la  seconde ,  destinée  a  l'at- 
taque principale ,  s'avança ,  précédée  d'un  escadron  de  cava- 
lerie et  de  deux  pièces  d'artillerie  légère,  par  la  grande  route  ; 
et  la  troisième,  marchant  a  travers  champs,  se  dirigea  sur 
les  retranch em ens  de  la  droite  de  l'ennemi. 

Deux  escadrons  des  régira  ens  seizième  de  dragons  et  trei- 
zième de  chasseurs  à  cheval  furent  placés  a  droite  et  à  gauche  des 
colonnes  d'attaque  pour  les  flanquer  et  pour  surveiller  l'en- 
nemi ,  qui  cherchait  a  s'étendre,  a  l'effet  d'envelopper  la  bri- 
gade entière.  L'attaque  fut  des  plus  vives.  La  trentième  demi- 
brigade  se  porta  avec  la  plus  grande  intrépidité  sur  la  gauche 
du  camp  retranché  de  Pennerai ,  la  quatre-vingt-dix-septième 
à  la  droite  du  même  camp,  et  la  colonne  principale,  formée 
d'une  partie  de  ces  deux  demi- brigades  et  dirigée  par  le  gé- 
nérai Maurice  Mathieu ,  après  avoir  chargé  et  enlevé  quel- 
ques pièces  d'artillerie  mises  en  batterie  sur  la  route,  mar- 
cha au  pas  de  charge  sur  le  retranchement  qui  la  défendait , 
et  en  chassa  l'ennemi.  Le  seizième  de  dragons  chargea  à  .sou 
tour  les  Napolitains ,  et  les  mena  le  sabre  aux  reins  jusqu'aux 
coupures  et  abattis  qui  défendaient  les  approches  du  camp. 
Ces  derniers  obstacles  n'auraient  point  arrêté  les  intrépide» 
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>g-jin  vu.  dragons,  si  le  canon  des  remparts  ne  les  eût  forcés  a  rebrous 
luiie.  ser  chemin;  mais,  en  se  retirant,  ils  chargèrent  etsabrèren 
encore  plusieurs  détachemens  ennemis  qui  cherchaient  a  join 
dre  le  gros  des  troupes.  Cette  attaque,  à  laquelle  Mack,  rc 
tranché  avec  tous  les  débris  de  son  armée  devant  Capoue 
était  loin  de  s'attendre ,  fit  prendre  a  ce  général  la  résolut ioi 
d'abandonner  son  camp,  et  de  retirer  ses  troupes  dans  la  v  i  lie 
laissant  seulement  quelques  bataillons  dans  la  forte  redouf< 
dite  de  San-Antonio.  Cette  redoute  se  trouvait  forteraen 
pressée  par  la  trentième  demi-brigade  d'une  part ,  et  par  le; 
grenadiers  de  la  quatre-vingt-dix-septième  de  l'autre,  mai: 
le  feu  croisé  de  deux  bastions  qui  la  protégaient  ainsi  tju< 
la  grande  route,  fit  beaucoup  de  mal  aux  colonnes  françaises 
Cependant  le  général  Mack ,  persuadé  que  les  troupes  qu'il 
avait  devant  lui  étaient  appuyées  par  d'autres  qui,  se  succé- 
dant dans  l'attaque,  finiraient  par  le  forcer ,  et  voyant  d'ail- 
leurs que  ce  premier  essai  des  Français  avait  introduit  le 
désordre  parmi  ses  Napolitains;  Mack,  disons-nous,  se  ser- 
vit d'une  ruse  de  guerre,  qui  sauva  momentanément  son  ar- 
mée, et  empêcha  peut-être  la  prise  de  Capoue  dans  cette 
même  journée.  Au  moment  où  le  général  Macdonald,  en- 
hardi par  le  succès  qu'il  venait  d'obtenir,  allait  donner  l'or- 
dre d'aborder  à  la  baïonnette  les  derniers  retranchemens  de 
l'ennemi ,  le  général  en  chef  des  Napolitains  envoya  son  aide- 
«le-camp,  le  prince  Pignatelli,  au  général  français,  pour  lui 
demander  une  suspension  d'armes.  Macdonald  refusa  sèche- 
ment cette  proposition  ;  mais  Pignatelli  insista,  en  disant  que 
l'ambassadeur  de  la  république  cisalpine,  arrivant  de  Naples, 
demandait  passage  pour  se  rendre  à  Milan  ;  et  il  ajoutait  que  ce 
passage  ne  serait  accordé  qu'autant  que  les  Français  consenti- 
raient a  la  suspension  d'armes.  Macdonald  informa  de  suite  son 
général  en  chef  de  cet  incident ,  et  Championnet ,  par  égard 
pour  la  république  cisalpine,  voulut  bien  accorder  larinis- 
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llt*f»,  nmU  fn>iilc*tiif>itl  jitMir  le  tetiip*  tieV,e**alr«  a  UmlwM*  ^MM,, 
finir  pour  t»aver*rr  le*  «vaut  -po*te*  île*  itnik  armée*.  ti*»«  I»*»*- 
lioMÎliltM  fuiritt  tlnnu  *n*petMlue*.  Mmik  profit*  <le  eet  In* 
leivalle  pfMir  tliftlrihttfr  *e*  troupe*  ttau*  dru  potlllomi  plu 4 
avantageuse*,  et  pour  rallier  loti*  1rs  délai  Jiemeu*  dl*per*ej. 
Toutefois,  b  ramlw**adeurtl*alplu  «■•if^ll  dépa**é  le§ 
avant  poste*, tpie le eomliat  reisommenijrt  aveu  la  plu*  grande 
vigueur,  et  tlrvinl  |^r>tt^# rtl .  I,M  redoute  de  Han  Antonio  et  (mm 
le*  tetrainliemen*  furent  enlevé* >  mal*,  loiM|ue  le*  troupe» 
napolitaine*  lurent  toute*  retirée*  dan*  la  ville,  le  uaiwu  de* 
remplit  1*  tira  «vee  plu*  #ln  v i v ««  U r»  ipie  jamal*,  ri  nomme  In» 
Fraisai*  n'étalent  |M»tm  envoie  ni  mentira  île  rlpoMer  aven 
«vaula«r,  fin  e**ujerent  une  perle  a**e*  imiBldémlik  I ,fi  «r - 
itérai  Maiitlee  Mathieu  rut  le  lira*  fraea**ii  d'un  hi*i  iileu  j 
Ihih  aideMle-mimp  Trlntpialle  eut  nu  «heval  tué  sou*  lui  > 
plusieurs  olliiler*  *upériew*  m.  «tMlttl -itirtjMi'  el  un  certain 
nonthre  iln  «oldat*  furent  hle**é*, 

Maedonald,  *ati*fait  ilu  résultat  île  *a  retn»iiial**anee,  ri 
ennvalneu  de  I1mpn**ihtlilé  de  pénétrer  de  vive  fortin  dam  lu 
plaie,  Mvrn  le  peu  île  moyen*  qu'il  avait  tt*a  déposition,  on 
donna  lu  retraite,  emmenant  aveu  lui  l'artillerie  prise  dan* 
le*  retrauehemen*,  dette  alïidre ,  meurtrière  pour  TennemI  , 
«nota  piè*  île  troli  t  ent*  homme*  au*  hantai*,  et  l'armée, 
f^il  privée  pendant  le  »e*te  de  lit  eampafliie  ilit  hrave  fléuéial 
Mrtiiilee  Mathieu,  que  m  lile**uie  euipMia  momentanément 
de  aervir, 

Sur  »  e»  entrefaite*,  le  général  hey,  ayant  ret^u  IWiIre  île 
tenter  ou  eoup  île  tualu  mu  tiaéte,  ne  présenta  devant  eette 
plaee,  défendue  par  iptatre  mille  homme*,  *oUattte-dl*  pleee* 
de  eaoou  et  donne  mortier* ,  ave»!  de*  vivrez  et  de*  muuiiiwio 
pour  plu*  d'un  au,  Hou  poil  renfermait  en  outie  *ept  felmi- 
que*  année*  eu  Hoirie,  heaiiioup  île  Uliittrn*  tin  liaimpoit  , 
itu  équipage  de  pont*  et  île*  hauau*  itlittrgéa  da  Mé.  Le  gnu  • 
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i;nf}-.Mi  vn.  verneur,  sommé  de  se  rendre,  fit  réponse  qu'il  était  dans 
rintention  de  se  défendre.  Le  général  Rey ,  dont  l'artillerie 
était  d'ailleurs  peu  nombreuse,  fit  mettre  un  seul  obnsier  en 
batterie,  et  jeter  quelques  obus  dans  la  place.  Le  feu ,  qui  se 
manifesta  dans  plusieurs  maisons,  frappa  de  terreur  les  ha- 
bitans,et  sema  le  désordre  parmi  la  garnison.  Le  général 
ennemi  demanda  alors  a  capituler.  Rey  lui  fait  dire  de  se 
rendre  sans  condition,  ou  de  s  attendre  à  être  traité  avec 
route  la  rigueur  militaire.  Le  Napolitain  obéit. La  garnison  de- 
meura prisonnière;  mais  le  gouverneur  et  soixante  trois  officiers 
obtinrent  la  honteuse  faveur  de  retourner  dans  leurs  foyers, 
sons  promesse  de  ne  pas  servir  contre  la  république  française. 
On  trouva  dans  la  place,  outre  les  objets  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  vingt  mille  fusils,  et  plus  de  cent  milliers  de 
poudre. 

Charapionnet  avait  attendu ,  pour  attaquer  Capoue  dans 
les  règles,  que  les  autres  divisions  de  son  armée  l'eussent  re- 
joint. Celle  du  général  Rey  arriva  la  première.  Elle  fut 
placée  le  long  du  Volturno,  appuyant  sa  droite  a  la  mer  et 
sa  gauche  à  Itri.  Le  général  Kellermann,  avec  les  troupe* 
sous  ses  ordres ,  ne  tarda  point  a  venir  se  joindre  à  l'armée  , 
et  fut  établi  dans  le  terrain  qui  sépare  la  route  de  Calvi  de 
celle  d'Itri  ,  a  un  demi-mille  de  l'embranchement ,  sa  gauche 
se  liant  avec  la  droite  de  la  brigade  du  général  Mathieu,  qui 
avait  repris  sa  position  en  ayant  de  Calvi. 

Cependant  le  général  en  chef  français  n'avait  point  encore 
reçu  de  nouvelles  des  divisions  Duhesme  etLemoine,  depuis 
qu'en  partant  de  Rome  il  leur  avait  transmis  ses  instructions. 
Les  paysans  insurgés  interceptaient  les  communications.  Vingt 
courriers  envoyés  a  ces  divisions  n'avaient  pas  pu  les  joindre 
ou  avaient  été  enlevés.  Les  deux  Àbruzzes,  citérieureet  ulté- 
rieure, étant  en  insurrection  ouverte,  Championnct  pouvait 
craindre  que  ces  deux  divisions  ne  se  trouvasscut  bloquées  ^  e-i 
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lui-même  se  voyait  entouré  d'un  peuple  qui  supportait  lei;99~*nvH« 
joug  français  avec  une  grande  impatience,  excité  sans  cesse  Ilal,c* 
par  les  déclamations  fanatiques  des  prêtres ,  et  par  les  intri- 
gues des  nobles.  L'aide-de-carop  Claye  avait  été  euvoyé  ré- 
cemment vers  le  général  Lemoine ,  et  Championnet  lui  avait 
recommandé  de  tout  tenter  pour  parvenir  a  son  but.  Cet  of- 
ficier aussi  intelligent  que  brave,  ne  prenant  conseil  que  de 
son  dévouement ,  refusa  l'escorte  de  grenadiers  qu'on  voulait 
lui  donner,  se  travestit,  et,  prenant  pour  guide  un  paysan 
qu'il  crut  mettre  dans  ses  intérêts  en  lui  donnant  beaucoup 
d'or,  il  arriva  dans  un  village  où  il  croyait  pouvoir  se  reposer» 
Mais,  trahi  par  le  perfide  auquel  il  s'était  confié >  le  malheu- 
reux Claye  fut  arrêté,  dépouillé  et  coupé  eu  morceaux  par 
des  hommes  plus  semblables  a  des  cannibales  qu'a  des  peu- 
ples civilisés.  Tel  avait  été  le  sort  de  la  plupart  des  Français 
isolés  tombés  au  pouvoir  des  paysans  napolitains. 

Enfin  le  chef  d'escadron  Gauthrin,  à  la  tête  d'un  parti  de 
chevaux,  s'étant  dirigé  par  Vehairo  et  Isernia  sur  Sulmoua, 
était  parvenu  jusqu'aux  grand-gardes  du  général  Lemoine, 
et ,  plus  heureux  que  tous  les  autres  officiers  qui  Pavaient 
précédé ,  échappant  aux  embuscades  et  aux  poignards  des 
insurgés,  il  était  revenu  au  quartier-général  informer  le  gé- 
néral en  chef  que  l'aile  gauche  de  l'armée  s'avançait  par  Ve- 
nafro.  Nous  avons  reudu  compte  du  mouvement  de  la  divi* 
sion  Duhcsme  sur  cette  ville.  Le  général  Lemoine  n'avait 
pas  eu  moins  de  difficultés  a  surmonter  :  il  lui  avait  fallu 
traverser  la  plus  forte  chaîne  des  Apennins,  par  des  chemins 
affreux  et  couverts,  en  certains  endroits,  de  plus  de  quatre 
pieds  de  neige.  Ltajiabi tans  de  ces  montagnes,  encore  plus  fé- 
roces que  ceux  Tle  îa  plaine,  allaient  à  la  chasse  des  soldats 
égarés ,  et  les  égorgeaient  souvent  a  vingt  pas  des  colonnes. 
Les  communications  avec  Aquila  n'avaient  pu  être  entrete- 
nues que  par  de  forts  détacheiucnsqui  affaiblissaient  d  autant 
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1799-»"  vi.  la  division  ;  encore  avait-on  été  obligé  d'y  renoncer.  Cepen- 
halic.  dant,  malgré  toutes  ces  difficultés ,  Lemoine  était  arrivé, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  a  Bosio  di  Popolo. 
L'ennemi  occupait  en  force  le  village;  il  était  pour  lui  de 
la  plus  haute  importance  pour  empêcher  la  jonction  des 
deux  divisions  françaises  (  Duhesine  et  Lemoine  )  :  aussi 
ce  poste  fut -il  défendu  avec  opiniâtreté.  Il  fallait  passer 
le  Pescara,  sur  un  pont  retranché.  Une  compagnie  de  gre- 
nadiers,  commandée  par  le  capitaine  Point,  s'avança  a  la 
baïonnette,  et  ne  fut  point  arrêtée  par  la  mort  de  son  digne 
chef  ,  qui  fut  tué  à  la  première  décharge.  Le  pont  fut  emporté 
et  le  village  forcé.  Lemoine,  impatient  d'opérer  sa  jonction  , 
ne  s'amusa  point  à  poursuivre  les  Napolitains,  et  s'avança  ra- 
pidement Sur  Venafro.  C'est  dans  cette  marche  qu'il  fut  ren- 
contré par  le  chef  d'escadron  Gauthrin. 

L'armée  française  étant  ainsi  sur  le  point  d'être  réunie , 
Championnet  se  décida  à  faire  une  nouvelle  attaque  sur  Ca- 
poue,  afin  d'accélérer  la  reddition  ou  la  prise  de  cet  impor- 
tant rempart,  le  seul  qui  restât  aux  Napolitains  pour  couvrir 
•leur  capitale.  Le  général  français  jugea  convenable  d'opérer 
le  passage  du  Volturno,  au-dessus  de  la  ville,  afiu  de  sur- 
prendre les  troupes  ennemies  campées  en  arrière  de  la  place , 
sur  la  route  d'A versa,  en  même  temps  qu'il  ferait  attaquer  de 
nouveau  le  camp  qui  défendait  les  approches  sur  la  rive 
droite  du  fleuve  ,  camp  que  Mack  avait  fait  réoccuper  après 
la  retraite  de  Macdonald.  En  conséquence,  la  division  de  ce 
dernier  général  eut  ordre  de  descendre  de  Calvi  et  de  venir 
occuper  Caiazzo,  la  montagne  dite  de  Jérusalem,  appuyant 
sa  droite  a  la  grande  route  de  Capoue,  et  resserrant  la  ville 
le  plus  près  possible.  La  division  Rey  fut  placée  a  la  même 
hauteur,  longeant  îe  Volturno  jusqu'à  la  mer.  Une  forte  ré- 
serve resta  à  Calvi  ;  le  quartier-général  était  à  Teano. 

Le  projet  de  Championnet  était  d'atteudre  a  Cajanello ,  et 
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ftWONHIC  <  OAUTtON  t) 
àlVmlwMuhemeul  île*  imile*  »le  (!it|HtueliVptutfrn  et«  Muni»  t*HI„Mvi4, 
Uonitmiu •  Irtiiivée  ilim  «leut  *livUim»»»  île  Mie  «au» lie  ^  ha-  l^i»»» 

W»Ute  ^1  PUlulue  ),  Ju*l|M>fcl'MI''livPeitp*  II IIUJM^  ili*  I  «Mlioid^» 
le  tfeueïrtl  Vm*\  OllUjW*,  rt\ee  MM  ï»"tflUieul  lie  liuupen  le- 
H^t»*»  le  |»0Me  luleilllèiliiliie  lie  Venaun,  tttlu  lit'  leulr  lu 

*Hvmutuuie«liuu  »lt»  (Ulvi  «  VenalVi».  l  o  muerai  iMlllleiie 
fcîMe  |mi lii  île  Mille  jMuiMUéie,  uh  il  ilevnii  uiunlm  ei 
e^usliei  île  Mille  IVt|»»t|i«tfti  tle  M^e  un» ^«ire  |mhiv  riv, 
tluUe  tï«|»eue,  »t  Mtuk  n'nltalfUMll  H  ftnhlet'  telle  |>Uee,  le 
{puet'ul  |U*U^r»r«rit ,  eiuuuuiuiliiul  eu  ilief  hume  ilu  «eiMe. 
nVl«iU  h|»|mu  lié  île  lu  |>l«ee  |M»ui'  I n  Huuilhe  In*  uoiut*  *M 
tmjut»  le*  l^viM«Men,r^ul ,  «U|*iè*  du  villiifieilrOU^o, 
nue  lite*Miie  iluut  II  tmumil  i|ueli|uoii  (mu»  njumliel  oltielei 
gtutoftl,  iloui  le  mmt  «  ilej*  éie  ehé  Imuotiittletutui  ilmm  *n 

tuWlritfPi  et  t|ui  ttVttll  I»U  le*  première*  i  tiui|ttiHtie*  «vee  km 
\m\  illuiliilelé  i(ue  tle  Imulieur ,  \\\\  uluetoeitteul  rebellé  j»iir 
te*  ettium  mte*  e|  par  (tuile  Miuee,  Maigri*  ee  ItiueMe  évé- 
nement, U  reeuUuaUattuee  »v«U  eu  lieu,  el  U  première  jwi 
wlleleélall  tleja  tle>ifluée, 

t;hampiuuuet  ne  reitilil  aler*  «  YenatVn  pmii  y  e»mlen>r 
a\eo  le  général  I  emelue ,  dont  Il  veuail  d'apprendre  l'arrivée.. 
Il  e*perail  au**l  Iruuver  datt»  relie  \  llle  le  puerai  l>ulie*met 
mai*  wlui  ei  avait  été  reianlo  dau*  *a  immm-Ii«i       le*  tme 
Uat*  journalier*  i|ulil  avait  eus  h  *iuileulr  eoulre  le*  Iwunlo»  lu-. 
Munee*-.     tf^néral     ehefliimvrt  la  divudnu  I  euuilne  ram 
pee  eu  «vaut  de  VeualVi^e|oidimna*ur  le  elifuup  le  omn 
>euieul  i|iie  ee*  troupe*  devaient  faire  le  lendemain.  l/inl<oi 
lerie  »  au*  ordre*  du  gênerai  DutVe**o,  ilevHÎI  h»vei«ei  le 
YolluiMU  MU  |«uil  île  U  <!«hrt  «Il  tî»ei  U»  el  *e  illi^er  eu 
i»iiile  «im  Aille  el  Pleillmuule  \  h  i  rt>  rtl*  i  ie,  <"-i»iuiu»ui|ee  j^i' 
leiliel  ile  lu'I^ftile  Puiluu  ,  itgvjiil  neru|ie»'  Veuni'lu  avee  ileiu 
jyuH^^  ilW»îllei'le,el  envoyer  île  IVeijiieutt  «|e|Ar-l«euieun  <Um 
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' 799-an  Tn.nication  avec  le  général  Duhesme  ;  enfin ,  le  reste  de  l'artille- 
Italû.  rie  de  la  division  ne  pouvant  en  suivre  le  mouvement  par  la 
rive  gauche  du  Volturno,  devait  être  conduit  sous  escorte  au 
général  Forest,  qui  rattacherait  à  sa  cavalerie,  et  se  tien- 
drait prêt  a  marcher ,  au  premier  signal ,  sur  Alife ,  par  le  gué 
d'el  Lago.Ces  dispositions  prises,  le  général  en  chef  revint 
a  son  quartier-général. 

Cependant,  pendant  la  courte  absence  que  venait  de  faire 
Championnet ,  de  vives  alarmes  s'étaient  répandues  parmi  les 
troupes  qui  observaient  Capoue.  Le  général  Rey  avait  dé- 
pêché ordonnance  sur  ordonnance  à  Teano,  pour  informer  le 
général  en  chef  qu'un  rassemblement  immense  d'insurgés  se 
trouvait  à  Sessa ,  qu'ils  menaçaient  de  couper  les  ponts  sur  le 
Garigliano,  et  que  bientôt  ils  attaqueraient  le  quartier-géné- 
ral. De  forts  détachemens  furent  envoyés  de  suite  au  général 
Rey,  qui  reçut  Tordre  de  faire  les  plus  grands  efforts  pour 
empêcher  les  paysans  napolitains  de  s'avancer  :  mais  déjà  l'en- 
nemi se  trouvait  trop  nombreux  \  les  détachemens  envoyés 
contre  lui  furent  battus  et  repoussés.  Fiers  de  ce  succès,  les 
insurgés  se  portent  au  pont  de  Garigliano,  le  coupent,  pillent 
le  parc  de  réserve  de  l'armée ,  mettent  le  feu  aux  caissons ,  et 
commettent  les  plus  grandes  cruautés  envers  les  Français 
tombés  entre  leurs  mains.  Gourdel,  aide-de-camp  du  général 
en  chef,  envoyé  auprès  du  général  Rey  ;  un  chef  de  bataillon 
d'infanterie  légère  ,  et  plusieurs  autres  officiers  et  soldats 
blessés  et  restés  sur  le  champ  de  bataille ,  sont  attachés  à  des 
arbres  et  brûlés  vifs,  tandis  qu'à  l'exemple  des  sauvages  du 
Nouveau-Monde,  les  Napolitains  poussent  autour  de  leurs 
victimes  des  cris  de  joie  et  de  victoire. 

Au  moment  même  où  Championnet  allait  prendre  les  me- 
sures les  plus  vigoureuses  pour  remédier  a  ce  terrible  incident , 
on  vit  sortir  de  Capoue ,  en  parlementaires ,  des  officiers  su- 
périeurs chargés  parle  vice-roi  de  Naples,Pignatelli,  de  pro- 


Digitized  by  Google 


I 


SECONDE  COALITION  i« 


dsœ  paix  solide  et  dur ahle.  Ils  offraient  de  rendre  la  ville > 
et  demandaient  qu'une  ligne  militaire  fut  tracée  pour  que  les 
<ieirx  armées  pussent  y  attendre  la  décision  de  leur  gouvernè- 
rent respectif.  Ces  propositions ,  laites  dans  la  circonstance 
critique  oô  se  trouvaient  les  Français,  étaient  fort  acceptables. 
Toutefois,  Championne! ,  pour  en  imposer  encore  plus  aux 
parlementaires  et  dissimuler  tout  ce  que  sa  situation  présente 
avait  de  difficile ,  refusa  d'entrer  dans  aucune  discussion ,  a 
moins  que  les  parlementaires  ne  fussent  autorisés  à  traiter  de 
la  soumission  et  de  la  reddition  de  Naples.  Les  officiers  napo- 
litains se  retirèrent  et  revinrent  le  lendemain  faire  les  mêmes 
propositions  ;  ils  furent  éconduits  comme  la  veille.  Ceci  se 
passait  pendant  le  trajet  de  Venafro  a  Teano.  En  arrivant  a  ce 
'[iiartier-général ,  Championnet  le  trouva  occupé  par  les  in- 
surgés ,  et  les  officiers  qu'il  y  avait  laissés  avaient  pris  la  fuite 
pour  éviter  de  tomber  au  pouvoir  des  Napolitains.  Déjà  un 
grand  nombre  de  ces  derniers  couronnaient  les  hauteurs  et  se 
préparaient  à  attaquer  le  général  en  chef  et  son  escorte  > 
Championnet  fit  alors  avancer  quelques  troupes  de  la  ré- 
serve. Le  chef  de  brigade  Nerin,  à  la  tête  de  deux  bataillon* 
delà  quatrc-vingt-dix-scptièine  demi-brigade ,  marcha  sur  les 
insurgés,  et  les  eut  bientôt  mis  eu  fuite.  On  apprit  le  soir 
même  que  l'insurrection  était  générale,  que  toutes  les  com- 
munes avaient  pris  les  armes ,  et  que  des  officiers  de  ligne  na- 
politains s'étaient  mis  à  la  tête  de  ces  milices.  Le  général  Le- 
moiue  mandait  qu'il  était  assailli  dans  son  quartier 'général  de 

Volturno ,  et  que  sa  position  devenait 
D'un  autre  côté  le  chef  de  brigade  Poitou  ne  re- 
cevait aucune  nouvelle  du  général  Duhesme.  Détachemens , 

n'avait  pu  pénétrer  jusqu'à  cette 
qu -entouré  par  les  paysans,  Du- 
hesme se  trouvait  lui-même  dans  un  grand  embarras.  Sani* 
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i;99*#tiTn.Gennano  et  toutes  les  communes  environnantes  étaient  soue 
IuJit.  les  armes  :  les  équipages  du  général  en  chef  et  du  quartier- 
général  y  avaient  été  pillés  et  brûlés. 

Les  paysans  avaient  reçu  Tordre  de  la  cour  de  Kaples. 
de  faire  aux  Français  une  guerre  d'extermination  :  on 
trouva  quelque  temps  après  les  événemens  que  nous  retra- 
çons, dans  une  correspondance  interceptée,  une  ordonnance 
signée  Ferdinand ,  portant  qu'aussitôt  que  les  Français  au- 
ront mis  le  pied  sur  le  sol  napolitain ,  toutes  les  communes 
doivent  se  lever  en  masse  et  commencer  le  massacre.  On  a 
lieu  de  s'étonner  encore  aujourd'hui  qu'un  prince  qui  avait 
ouvert  la  campagne  avec  soixante-dix  mille  hommes  contre 
seize  mille ,  ait  pu  commander  dans  ses  états  une  mesure  aussi 
contraire  aux  lois  de  l'honneur ,  lorsqu'il  avait  tous  les  moyens 
de  combattre  avec  gloire  et  de  faire  une  guerre  généreuse. 
N'était-ce  pas  provoquer  les  plus  terribles  représailles? 

Ces  ordres  donnés  par  le  souverain  ne  furent  que  trop  bien 
exécutés.  Les  Français  n'osèrent  plus  sortir  de  leurs  camps 
que  par  gros  détachemens  qui  continuaient  d'aftaiblir  leurs 
forces.  On  manquait  de  vivres,  et  l'incendie  du  parc  de 
réserve  avait  réduit  le  soldat  a  un  seul  paquet  de  cartouches. 
Les  communications  avec  Rome  étaient  fermées,  la  jonction 
-  du  général  Duhesmedevénaitde  plus  en  plus  problématique. 
Les  mouvemens  de  l'ennemi  et  les  positions  occupées  par  les 
insurgés  ne  permettaient  pas  de  douter  qu'une  attaque  géné- 
rale aurait  lieu  incessamment.  Championnet  reçut  la  nouvelle 
que  les  sept  mille  hommes  débarqués  aLivournepar  l'escadre 
de  Nelson,  et  qui  jusqu'alors  s'étaient  tenus  dans  une  inac- 
tion complète ,  s'étaient  rembarques  pour  venir  descendre  a 
l'embouchure  du  Garigliano,  et  que,  réunis  aux  insurgés  ,  ils 
devaient  marcher  sur  les  derrières  de  l'armée  française ,  tan- 
dis que  le  général  Mack ,  débouchant  de  Capouc ,  l'attaque- 
tait  de  front. 
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Dans  cette  position ,  une  des  plus  critiques  où  puisse  ja-  t:99^n  tu, 
mais  se  trouver  une  armée ,  Cbampionnet ,  familiarisé  avec  *la,,e« 
des  dangers  pareils ,  ne  désespéra  point  de  sa  fortune.  Sûr  du 
dévouement  de  ses  troupes,  de  leur  intrépidité,  il  résolut 
d'attendre  les  assaillans ,  et  de  leur  faire  payer  cher  la  vie» 
toire  qu':ls  se  promettaient.  Le  détachement  de  cavalerie  du 
général  Forest  eut  ordre  de  renforcer  le  général  Lemoine 
sur  la  rive  gauche  du  Volturno,  et  les  troupes  de  celui-ci  de- 
vaient se  tenir  serrées  et  prêtes  à  agir  suivant  les  circons- 
tances. Le  chef  de  brigade  Poitou,  avec  son  régiment  et  ses 
deux  pièces  d'artillerie,  dut  quitter  Venafro  pour  venir  a 
Calvi  augmenter  la  réserve.  Toute  la  ligne  était  sur  le  gui 
wive  :  les  Français  avaient  juré  de  vaincre  ou  de  périr. 

Mais  lorsque  l'armée  républicaine  n'avait  plus ,  pour  ainsi 
dire ,  d'autre  ressource  que  son  désespoir,  les  mêmes  parlemen- 
taires que  le  général  en  chef  regrettait  de  n'avoir  pas  accueillis 
les  jours  précédens ,  se  présentèrent  de  nouveau  aux  avant- 
postes.  Conduits  devant  Championnet,  ils  lui  dirent  qu'ils 
étaient  autorisés  par  le  vice-roi  a  consentir  à  toute  demande 
de  la  part  du  chef  de  l'armée  française ,  excepté  k  la  reddition 
de  la  ville  de  INaples.  Cette  nouvelle  démarche  des  chefs  na- 
politains parut  si  extraordinaire  a  Championnet,  qu'il  hé- 
sita quelque  temps  k  accepter  les  propositions  qui  lui  étaient 
faites ,  dans  la  crainte  qu'elles  ne  cachassent  un  piège  tendu 
à  sa  bonne  foi.  Cependant,  après  avoir  pris  l'avis  des  géné- 
raux réunis  en  conseil  de  guerre,  il  chargea  son  chef  d'état- 
major  ,  le  général  Bonnami ,  de  traiter  avec  les  deux  envoyés 
napolitains,  le  prince  de  Miliano  et  le  duc  de  Gesso;  et  la 
convention  suivante  fut  arrêtée  entre  ces  trois  plénipoten- 
tiaires : 

àht.  i*r.  La  ville  de  Capoue,  telle  qu'elle  se  trouve  avec 
ses  magasins  de  tout  genre,  sera  remise  demain  1 1  janvier,  a 
4îx  heures  du  matin ,  k  l'armée  française.  IL  est  bien  entendu 


Digitized  by  Google 


i4  SECONDE  COALITION, 

1799-M* h  que  l'artillerie  et  les  munitions  de  guerre  qui  auraient  pu  en 
Italie.  ^tre  tirées  pour  le  camp  retranché  seront  restituées.  Un  offi- 
cier d'état-major  et  un  commissaire  des  guerres  français  en- 
treront ce  soir  dans  la  place  pour  vérifier  l'état  des  magasins 
et  des  munitions,  et  les  recevoir. 

Art.  a.  L'armée  française,  appuyant  sa  droite  a  la  Médi- 
terranée, occupera  la  rive  droite  de  l'embouchure  des  lacs 
napolitains,  Acerra,  et  la  chaussée  de  Naples  qui  passe  par 
Acerra  ,  Acinzo  et  Benevente  ;  elle  tiendra  garnison  dans 
toutes  les  villes  et  villages  de  ce  pays. 

Art.  3.  La  ligne  de  démarcation  se  continuera  depuis  Be- 
nevente jusqu'aux  bouches  de  l'Otanto,  prenant  la  rive  gau- 
che de  cette  rivière,  et  la  rive  droite  du  Lombardo. 

Art.  4*  Les  troupes  napolitaines  qui  pourraient  se  trouver 
encore  sur  le  territoire  de  la  république  romaine  l'évacueront 
aussitôt. 

Art.  5.  Les  ports  des  Deux-Siciles  seront  déclarés  neutres  ; 
ceux  du  royaume  de  Naples ,  aussitôt  après  la  signature  du 
présent  acte ,  et  ceux  de  la  Sicile,  aussitôt  que  le  roi  de  Naples 
aura  envoyé  de  Palerme  son  ambassadeur  à  Paris ,  pour  trai- 
ter de  la  paix.  En  conséquence,  il  ne  sortira  des  ports  des 
deux  royaumes  aucun  vaisseau  de  guerre  napolitain,  de 
même  qu'il  n'y  sera  reçu  aucun  vaisseau  des  puissances  eu 
guerre  avec  la  république  française  ;  et  tous  les  vaisseaux  de 
ces  puissances  qui  s'y  trouveraient  en  ce  moment ,  en  sorti- 
ront aussitôt. 

Art. 6.  Pendant  tout  le  temps  que  durera  l'armistice,  il 
ne  sera  fait  aucun  changement  aux  autorités  administratives 
sur  le  territoire  occupé  par  les  Français. 

Art.  7.  Aucun  individu  ne  sera  inquiété  pour  ses  opinions 
politiques. 

Art.  8.  Le  roi  des  Deux-Siciles  paiera  à  la  république 
française  dix  millions  de  livres  tournois,  dont  cinq  le  26  ni- 
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rose,  présent  mois ,  correspondant  au  i5  janvier  1799,  et  les  1799-an  vn. 
cinq  autres  le  9  pluviôse,  correspondant  au  a5  janvier,  même  IuIic- 
année.  Ces  paiemens  se  feront  a  Capoue ,  et  le  ducat  sera 
reçu  a  raison  de  quatre  livres  de  France. 

Art.  9.  Les  relations  ordinaires  de  commerce  entre  Naples 
et  le  territoire  occupé  par  l'armée  française,  subsisteront 
comme  par  le  passé ,  avec  la  réserve  que  l'approvisionnement 
de  cette  armée  n'en  souffrira  pas.  Il  est  également  convenu 
que  la  réciprocité  du  commerce  de  l'armée  française  avec  le 
territoire  occupé  par  les  Napolitains  aura  lieu,  avec  exemp- 
tion de  tout  droit. 

Art.  10.  Le  présent  traité  d'armistice  sera  soumis  a  l'ap- 
probation du  gouvernement  des  deux  puissances.  Si  Tune  ou 
l'autre  refuse  de  le  ratifier,  les  généraux  commandans  s'en 
donneront  réciproquement  avis,  trois  jours  avant  de  recom- 
mencer les  hostilités. 

Fait  au  camp  sous  Capoue,  le  10  janvier  1799  (17  nivose 
an  vu  de  la  république  française). 

Signé  Championnet,  le  prince  de  Miliano. 

et  le  duc  de  Gesso.  . 

Dans  la  nuit  même  qui  suivit  la  signature  de  cet  acte,  le 
général  Eblé  entra  dans  Capoue ,  accompagné  d'un  commis- 
saire des  guerres ,  a  l'effet  de  prendre  possession  des  maga- 
sins, et  de  surveiller  l'exécution  de  l'article  qui  mettait  les 
Français  en  possession  de  toute  l'artillerie ,  des  arsenaux,  etc. 
Le  lendemain,  11  janvier,  Capoue  reçut  garnison  française. 
Le  chef  de  brigade  de  la  trentième  demi-brigade,  Darnaud, 
qui,  au  combat  de  Cajazzo,  avait  été  fait  prisonnier,  et  ve- 
nait d'être  rendu ,  fut  nommé  commandant  de  la  place.  Le 
reste  des  troupes  prit  position  eu  avant  de  Capoue. 

Ainsi ,  par  l'événement  le  plus  inattendu ,  l'armée  fran- 
çaise se  trouvait  délivrée  du  plus  grand  péril  qu'elle  eût  ea- 
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)Q-an  vu.  core  couru.  Qui  croirait  cependant  que  le  directoire  exécutif  j 
Italie.  trompé  par  des  rapports  fallacieux,  ou  cédant  aux  intrigues 
de  quelques  ennemis  secrets  de  Championnet,  fut  assez  in- 
juste pour  blâmer  ouvertement  et  presque  sans  mesure  h 
conduite  de  ce  général  dans  une  circonstance  aussi  remar- 
quable y  et  que  l'heureux  armistice  conclu  sous  les  murs 
dé*Capoue  devint  un  des  motifs,  un  des  prétextes  apparens 
que  le  gouvernement  républicain  allégua  pour  justifier  la 
disgrâce  de  ce  brave  et  digne  chef  des  guerriers  français  ? 
Mais  si  la  conduite  du  directoire  en  cette  occasion  paraît 
étrange,  comment  se  rendre  raison  de  celle  du  général  Mack? 
Ce  dernier  pouvait-il  ignorer  les  progrès  des  Napolitains  in- 
surgés et  la  position  de  Farinée  française?  Quelle  raison  put 
le  déterminer  a  proposer  un  armistice  aussi  iutempestif  ?  Si 
Ton  écarte  le  soupçon  de  séduction  ou  de  corruption ,  il  fau- 
dra toujours  convenir  qu'une  pareille  démarche  suffit  seule 
pour  démontrer  combien  était  mat  fondée  la  grande  réputa- 
tion militaire  dont  le  général  autrichien  jouissait  alors  chez 
les  puissances  liguées  contre  la  France. 

Débarrassé  de  l'ennemi  qu'il  avait  en  tête,  par  l'armistice 
qu'il  venait  de  conclure ,  Championnet  put  s'occuper  sérieu- 
sement du  châtiment  des  Napolitains  insurgés.  Le  général 
Rey  se  mit  en  mouvement  avec  sa  division.  Ilri  et  Fondi , 
principaux  refuges  des  bandes  napolitaines,  furent  occupés, 
ainsi  que  les  villes  et  villages  qui  se  trouvaient  sur  cette  route. 
Informé  que  les  insurgés  s'étaient,  retirés  àTraëta,  petite 
ville  située  dans  les  montagnes,  sur  la  rive  droite  du  Gari- 
gliano ,  le  général  Rey  marcha  sur  ce  point ,  attaqua  les  paysans 
napolitains ,  et  dispersa  ce  rassemblement.  Mais  son  aide-de- 
camp  ,  le  capitaine  Tremeau ,  s'étant  attaché  a  la  poursuite 
des  fuyards  avec  un  détachement  de  trente  à  quarante  hommes 
seulement ,  se  trouva  tout  a  coup  entouré ,  et  fut  massacré 
ajusi  que  tous  les  siens.  Rey  se  porta  ensuite  sur  Castel- 
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forte,  où  se  trouvait  une  bande  considérable.  Les  insurgés  l79?HWtM. 
se  défendirent  en  désespérés.  La  position  de  Castelforte  ne  Iuli«- 
remettant  pas  au  général  français  de  faire  usage  de  son  ar- 
tillerie ,  il  fut  obligé  de  faire  donner  plusieurs  assauts  a  cette 
place  par  l'infanterie  française  et  polonaise.  Apres  de  pé- 
nibles efforts ,  ces  bataillons  réussirent  à  pénétrer  dans  la 
tille,  dont  une  des  portes  fut  enfoncée  à  coups  de  hache.  Le 
massacre  du  capitaine  Tremeau  et  de  son  détachement  avait 
tellement  irrité  le  général  Rey,  qu'il  fit  fusiller  tous  les  habi- 
tais pris  les  armes  a  la  main ,  et  mettre  le  feu  à  leurs  mai- 
sons. La  prise  de  Castelforte  était  d'autant  plus  intéressante 
pour  les  Français ,  qu'ils  y  trouvèrent  uu  petit  parc  d'ar- 
tillerie de  montagnes ,  et  des  magasins  considérables  de 
Tivres. 

Cependant  la  division  du  général  Duhesme  avait  mauœu- 
Tré  de  son  côté  pour  étouffer  l'insurrection  L'abandon  de 
Sulmona  par  la  dernière  colonne  de  cette  division  avait  été 
le  signal  d'une  levée  en  masse  dans  les  deux  Ahruzzes.  Le 
tocsin  sonna  dans  toutes  les  paroisses.  Les  curés,  les  prêtres 
et  les  moines,  prêchèrent,  le  crucifix  en  main,  de  nouvelles 
vêpres  siciliennes.  Le  chef  principal  de  ces  insurgés  était  un 
certain  Progni,  ancien  voleur  de  profession,  et  connu  par 
plusieurs  assassinats  célèbres  dans  le  pays.  Des  officiers  de 
l'armée  napolitaine  ne  rougirent  pas  de  servir  sous  les  ordres 
d'un  pareil  homme. 

Le  général  Monnier  faillit  d'être  pris  par  un  parti  de  ces 
paysans ,  qui  suivaient  les  colonnes  françaises  a  la  manière  des 
Arabes  bédouins,  pour  tomber  à  l'improviste  sur  ceux  qui 
avaient  le  malheur  de  rester  en  arrière. 

Progni  avait  résolu  de  surprendre  le  quartier-général  de 
Duhesme,  et  indiqua,  a  cet  effet,  la  ville  de  Chieti  pour  la 
réunion  de  ses  diverses  bandes.  Le  chef  d'état-raajor  Thié- 
bault  ayant  été  averti  a  temps  de  ce  projet  par  des  espions 
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1799-MiYii.  qu'il  avait  dans  le  pays,  Duhesrae  put  faire  toutes  les  dispo* 
*k,,c*     sitions  nécessaires  pour  déjouer  le  dessein  de  Progui  ;  l'acti- 
vité du  général  et  la  bravoure  des  troupes  en  imposèrent 
assez  au  chef  des  Landes  napolitaines ,  pour  que  celui-ci  re- 
nonçât a  son  entreprise. 

La  division  se  mit  en  marche,  et  la  première  colonne, 
commandée  par  le  général  Mounier,  ayant  trouvé  sur  son 
passage  un  corps  nombreux  d'insurgés  qui  avaient  pris  une 
position  assez  militaire  eu  avant  d'isernia,  les  attaqua,  les 
mit  en  déroule,  et  brûla  un  village  où  leur  gauche  se  trou- 
vait appuyée.  Toutefois  il  fallut  de  grands  efforts  pour  les 
chasser  ensuite  de  la  ville  d'isernia, dans  laquelle  ils  s'étaient 
retirés,  et  barricadés  de  manière  a  rendre  nul  l'effet  du  ca- 
non. Les  Français  escaladèrent  les  murailles  ;  mais  il  fallut 
faire  le  siège  des  maisons ,  des  églises  et  autres  édifices,  qu'ils 
avaient  crénelés,  et  d'où  partait  un  feu  très-meurtrier. Toutes 
les  ressources  qu'enfante  le  désespoir  furent  employées  par  les 
insurgés  pour  défendre  ces  derniers  rctranchemens.  Des  pier- 
res ,  des  poutres,  des  tisons  enflammés,  l'eau  et  l'huile  bouil- 
lantes, rendaient  l'abord  des  rues  plus  difficile  et  plus  dan- 
gereux que  ne  l'avait  été  celui  des  remparts.  Un  grand 
nombre  de  graves  périrent  dans  cette  occasion.  Enfin  de  siège 
en  siège,  les  Français  parvinrent  à  se  rendre  entièrement 
maîtres  d'isernia.  Ou  conçoit  tout  ce  qu'une  pareille  résis- 
tance dut  provoquer  d'excès  de  1$  part  des  soldats  irrités. 
Tous  les  Napolitains  qui  fuient  pris  les  armes  a  la  main  de- 
vinrent les  victimes  de  la  fureur  des  troupes  françaises.  Il  fut 
impossible  au  général  Ouhesme  d'arrêter  les  massacres  et  le 
pillage  des  maisons  :  toutefois  il  empêcha  que  les  soldats 
n'incendiassent  la  ville. 

Cet  engagement  fut  le  dernier  que  le  général  Duhesrae  eut 
à  soutenir  dans  sa  marche  pour  rejoindre  le  gros  de  l'année. 
Va  nombre  considérable  d'insurgés  ayaient  péri  dans  lsci  nia 
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ou  dans  les  environs  de  cette  ville;  le  reste  se  dispersa  dans        MW  . 
les  montagnes.  Une  bande  avait  vainement  tenté  d'arrêter  la  ilaUe, 
soixante-treizième  demi-brigade  a  Rionogo,  au  moment  où 
celle-ci  traversait  le» défilé  qui  est  en  avant  de  ce  village.  Les 
insurgés  furent  repoussés,  et  les  Français  trouvèrent  dans 
Rionogo  plusieurs  canons  et  plus  de  trois  mille  fusils  que  ces 
paysans  avaient  abandonnés.  N'étant  plus  retardée  dans  son 
mouvement,  la  division  atteignit  Venafro  le  i4  janvier, 
quatre  jours  après  la  capitulation  de  Capoue.  Le  général  Du- 
hesine  se  rendit  le  même  jour  auprès  de  Championnet ,  qui 
avait  établi  son  quartier-général  à  Caserte,  maison  de  plai- 
sance du  roi  de  Naples. 

Insurrection  des  lazzaronis  dans  N aptes  ;  fuite  du  at  janvier. 
général  Mack  ; .  rupture  de  l'armistice  ;  combats  sous  les  ( a  pi»™».  ) 
murs  de  JVaples,  etc.  —  Lorsque  le  général  Duhesmc  rejoi-  lta*lc* 
gnait  ainsi  l'armée  sous  Capoue,  une  mésintelligence  dont  1rs 
causes  n'ont  point  été  connues  éclatait  entre  le  général  en 
chef  Championnet  et  le  général  de  division  Macdonald.  Ce- 
lui-ci crut  devoir  donner  sa  démission  immédiatement  après 
la  capitulation  de  Capoue  ;  et  le  général  de  brigade  Dufresse , 
qui  jusqu'alors  avait  été  employé  a  la  suite  du  quartier-géné- 
ral, fut  désigné  pour  remplacer  le  démissionnaire  dans  le 
commandement  de  sa  division.  Le  général  L>emoine  fut  en 
même  temps  envoyé  a  Paris,  afin  de  pressentir  le  directoire 
sur  le  parti  a  prendre  vis-à-vis  du  roi  de  Naples,  et  sur  la 
forme  de  gouvernement  qu'il  conviendrait  de  donner  aux  I\  a- 
politains,  dans  le  cas  où  le  directoire  jugerait  a  propos  de  les 
affranchir  de  l'autorité  de  ce  souverain. 

La  réunion  de  tous  les  corps  de  l'armée  permit  enfin  au  gé- 
néral Championnet  de  s'occuper  de  sa  réorganisation.  La  di- 

1  Jooroam  du  temp»,  et  autres  doeumet»  indi<jru's  d.ms  le  pnr.iguplic 
précédent. 

a. 


Digitized  by  Google 


ao  SECONDE  COALITION. 

j?99-»n  vu.  vision  aux  ordres  du  générai  Dufresse  appuya  sa  droite  à  la 
Italie.  mer,  et  fut  chargée  de  garder,  sur  la  rivière  de  Régi  Lagni ,  les 
ponts  Salin ,  Rono  et  Carbonara  ;  celle  du  général  Duhesme 
occupa  Accerra ,  Maddaleni ,  Arienzo ,  et  garda  le  ponte  Napoli. 
La  réserve,  commandée  par  le  général  Rcy,  ayant  sous  ses 
ordres  le  général  Forest,  fut  établie  au  quartier-général  de 
Caserte.  Le  chef  de  brigade  Broussier  fut  détaché  sur  Bene- 
vente,  a  l'effet  d'y  enlever  un  trésor  qu'on  savait  y  être  gardé. 
Précédé  par  le  chef  de  bataillon  Chabrier ,  de  l'arme  du  gé- 
nie, Broussier  partit  de  Maddaleni  avec  la  dix-septième  demi- 
brigade  de  ligne  et  un  détachement  du  septième  régiment  de 
chasseurs  à  cheval.  Pour  arriver  à  Benevente,  il  fallait  tra- 
verser les  gorges  de  l'Apennin  connues  sous  le  nom  célèbre 
des  Fourches  caudines.  Les  officiers  qui  commandaient  les 
bandes  d'insurgés,  connaissant  toute  l'importance  de  ce  défilé, 
avaient  fait  occuper  les  hauteurs  qui  le  dominent  et  qui  en 
défendent  l'approche  aussi  bien  que  le  passage.  La  dix- 
septième  pénétra  d'abord  dans  le  défilé ,  et  parvint ,  non  sans 
peine,  a  le  franchir ,  malgré  la  résistance  et  tous  les  efforts  des 
paysans  armés  qui  le  gardaient.  Quarante  soldats  et  cinq  offi- 
ciers français  perdirent  la  vie  dans  cette  rencontre.  Le  chef 
de  brigade  Broussier  s'empara  de  Benevente  et  de  ce  que  cette 
ville  renfermait. 

Pendant  ce  temps,  le  général  Championnet  crut  qu'il  était 
de  l'intérêt  de  la  France  républicaine  de  préparer  sourdement 
la  révolution  du  royaume  de  Naples.  Il  organisa.un  comité  à 
la  tête  duquel  il  plaça  un  nommé  Lambert,  Napolitain  d'ori- 
gine, patriote  réfugié ,  et  qui  avait  une  certaine  influence  sur 
les  mécontens  du  pays.  Une  correspondancè  fut  bientôt  éta- 
blie entre  ces  derniers  et  le  comité  insurrecteur ,  qui  fut  in- 
formé journellement  de  ce  qui  se  passait  a  Naples.  Des  étuis- 
saires  secrets  furent  chargés  de  porter  aux  mécontens  des  ins- 
tructions sur  la  conduite  qu'ils  avaient  à  tenjr ,  et  d'augmenter 
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;  le  nombre  de  ceux  qui  se  préparaient  a  seconder  les  vues  de  i-po-an  vu. 
la  France.  hal*- 

Une  circonstance  particulière  accéléra  le  mouvement  révo- 
lu tionnaire  qu'on  voulait  opérer  dans  la  capitale  des  Deux- 
Siciles.  L'ordonnateur  Arcambal  avait  été  envoyé  a  Naples 
avec  un  sauf-conduit,  pour  bâter  la  rentrée  de  l'argent  pro- 
rois dans  l'acte  de  Capoue.  Cet  administrateur  fut  parfaite- 
ment accueilli  par  le  vice-roi  ;  mais  sa  présence ,  et  surtout 
l'objet  de  sa  mission,  excita  les  murmures  du  peuple  napo- 
litain. Celui-ci  s'assembla  tumultuairement,  et  faillit  assom- 
mer l'ordonnateur  français,  qui  ne  dut  la  vie  qu'au  dévoue- 
ment de  quelques  partisans  de  la  révolution.  Dès  ce  moment , 
les  deux  partis  furent  en  présence  dans  Naples.  Un  patriote 
fut  massacré  ;  il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  jeter  le  peuple 
dans  le  délire  de  l'anarchie.  Les  uns  voulurent  venger  la  vic- 
time, les  autres  se  déclarèrent  pour  l'assassin  :  la  lutte  de- 
vinMcTrible. 

Les  lazzaronis1  s'emparèrent  de  toutes  les  armes ,  et  signa- 


»  On  donne  le  nom  de  lazxaroni  à  la  partie  des  habitant  de  Naples  la  pins 
et  la  plus  paoYre,  Ce  nom  vient  du  pauvre  Lazare  dont  il  est  parlé 
rÉvangile.  Les  lazzaronis  ont  des  luis  particulières  ;  ils  s'assemblent  toutes 
le»  foi*  qn'ils  le  jugent  convenable ,  et  le  gouvernement  n'a  point  la  force  de 
•'y  opposer.  Ils  sont  si  nombreux ,  qoe  les  magistrats  ne  réussii  aient  point  à  les 
disperser.  Ils  aident  la  police  dans  les  émeutes  partielles,  dont  les  fautes  du 
gouvernement  ne  sont  pas  la  canse.  Les  lazzaronis  sont  très-attaches  an  lieu 
fraternel  qui  les  unit ,  et  sont  peu  jaloux  des  privilèges  des  classes  supérieures. 
Rarement  ils  commettent  des  desordres,  et  sont,  en  général ,  bons  et  honnêtes. 
Il  ne  faut  point  les  confondre,  en  raison  de  leur  pauvreté,  avec  la  lie  de  l.i  po- 
pulace napolitaine,  qui  se  compose  de  filous  plus  industrieux  que  ceux  de 
Paria  et  de  Londres.  , 

■ 

Les  lazzaronis  se  choisissent  nn  chef,  pour  lequel  la  conr  affecte  beaucoup 
d'égards.  Il  a  le  titre  de  capo  laztaro.  Son  devoir  est  de  faire  respecter  ses  as- 
socies ,  et  «"empêcher  qu'il  ne  leur  soit  fait  aucun  tort.  Il  est  s;ms  exemple  qu'un 
eapo  la****o  se  soit  laissé  corrompre.  Ii  nomme  ses  assesseurs;  c'est  un  vé- 
ritable uib*m  do  peuple,  sans  tobe  magistrale  et  sans  licteurs.  U  a  le  droit  de 
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709-an  vn.^rcnt  Mack  comme  un  traître,  et  les  officiers  de  son  armée 
Italie.  comme  des  jacobins  séduits  par  l'or  des  Français.  Ils  se  dis- 
posèrent à  arracher  le  général  autrichien  de  son  hôtel  pour 
l'immolera  leur  juste  fureur;  le  vice-roi  lui-même  devint 
l'objet  de  leur  animadversion  :  a  peine  eut-il  le  temps  de  se 
jeter  dans  un  canot  du  port  de  Naples  pour  se  sauver  en  Si- 
cile. Les  soldats  de  l'armée  napolitaine,  étrangers  pour  la 
plupart  a  la  ville  où  ils  se  trouvaient ,  effrayés  du  mouvement 
des  lazzaronis,  crurent  ne  pouvoir  pas  prendre  d'autre  parti 
que  celui  de  se  jeter  comme  déserteurs  dans  les  rangs  fran- 
çais :  ils  furent  accueillis  avec  bouté  ;  on  protégea  leur  fuite, 
et  en  deux  jonrs  cette  armée  Je vée  avec  tant  d'appareil  et  a  si 
grands  frais,  fut  complètement  anéantie. 

Le  général  Mack  n'ayant  plus  un  seul  soldat  pour  se  dé- 
fendre, abandonné  à  la  vindicte  des  lazzaronis  ,  qui  mena- 
çaient de  le  brûler  vif  dans  son  hôtel,  eut  recours,  dans  sa 
détresse,  au  général  Championnet,  et  lui  fit  demander  un 
asile.  Pressé  de  fuir,  il  arriva  au  quartier-général  de  Caserte, 
presque  sur  les  pas  de  l'officier  qu'il  avait  envoyé  en  avant.  Le 
caractère  franc  et  généreux  du  général  en  chef  français  lui  fît 
accueillir  son  ennemi  avec  la  loyauté  qui  est  l'apanage  du 

faire  des  représentations  aux  ministres  du  roi  j  il  se  fait  alors  accompagner  pai 
un  certain  nombre  de  lazzaronis.  Il  a  le  droit  d 'assister  a  certaines  cérémonie! 
publiques.  Lorsque  la  reine  accouche,  il  se  présente  au  palais,  en  grand  cor- 
tège, pour  Rassurer  du  seic  de  l'enfant.  Le  royal  poupon  est  remis  entre  le! 
mains  de  ce  chef ,  qui  le  présente  an  people.  Le  capo  lanzaro  assiste  au  tira£< 
«lu  loto  et  à  plusieurs  cérémonies  rcliffien&es.  Ses  vétemens  ne  différent  poir» 
«le  ceux  des  lazzaronis  ordinaires;  mai»  il  est  partout  respecté  minime  le  c)»c- 
(le  quarante  mille  hommes,  auxquels  rc  réuniraient  au  besoin  les  bateliers,  |«* 
pécheurs  de  Cbiaya ,  et  nn  grand  nombre  d'individus  des  autres  classes  iofé 
lieures  de  la  société. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  les  lazzaronis  soient  constamment  déguenillés.  T^c 
dimanches  et  féles  ils  sont  véius  avec  propreté,  et  même  avec  nne  certaine  éle 
ganec,  mais  toujours  dans  leur  costume  particulier,  avec  des  mouchoirs  de  soie 
et  des  boucles  d'argent  aux  souliers  et  aux  jarretières. 
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\m  ftutrrfer.  Cbampionnet  promit  m  général  Autrichien  un  ,7MHnmi. 
p»*«e|tnrl  et  une  «■ctirle  pour  raccompagner  jusqu'à  Milan  ,  luit* 
«à  il  ileuiandail  À  ae  retirer ,  cl  où  ,  quelque  tent|  »  npi^rt  ,  le 
«lirettoirtï  français  eut  U  déloyauté  de  le  f«iic  «rrôlrr  tomme 
prisonnier  de  guerre. 

Les  l*«**roui*,  furieut  Je  voir  échapper  relui  qu'il*  regar- 
daient comme  Unlcur  «le  tout  le»  mallieum  publics,  se  |u«r* 
tarent  sur  un  «l«n  avant-poste*  franchi*,  plaré  nu  pont  Kotto; 
ils  culbutèrent  les  gardes  avancés ,  les  graud'gardo* ,  rt  pî*r~ 
vinrent  jusqu'à  U  ligue,  qui  «v«it  déjà  pris  h  s  <mncs.  I  e  \  hrf 
4e  brigade  Poitou,  sans  donncr'k  cette  multitude  eu  désordro 
lo  temps  do«e  reconnaître,  U  charge avcc impétuosité,  la  dis- 
l>ersc  «pris  eu  «voir  tué  uue  partie  j  mais  il  ne  dépawe  point 
U  ligue  de  démarcation. 

Cette  Agression  imprévue  de*  l««i«ronî*  rompait  nécessaire- 
ment l'armistice  ;  elle  devint  le  signal  de  l'Attaque  de  Naplcs. 
Le général  Championne!  se  crut  délié  cuver*  le  rot  Ferdinand, 
et  ue  Itolauç^  potut  à  envahir  *<t  capitale.  Te*  division*  reçurent 
eu  conséquence  l'ordre  de  *e  mettre  eu  mouvement. 

Il  était  convenu  ♦  entre  le  général  ett  chef  et  le*  partisan* 
des  rrançAt*  que  reuforntAtt  la  ville ,  que  ceux-ci  eherebo* 
aient  à  «emparer  du  château  Saiut-KItue,  an  moment  où. 
b  troupes  iVanvai^e*  s  ébranleraient  pottr  attaquer  fSaple*. 
Cette  convention  lut  mise  k  exécution  î  le*  mesures  étaient  déjk 
prise*  a  TavAtuc  I.c  so  janvier,  l'armée  française  «c  mit  en 
utrti\  v«»r«  Kiipli  n.  l  a  division  commandée  par  le  général 
iWtossesc  pnrU eu  avant  d' Avérait  et  campa  sur  dru*  l-gneat 
l'août  garle,  eominaudee  parle  général  Kellcrmann,  lut 
j  >  n  e  josqu  aO-d»  lw  de  Melito,  et  dut  investir  la  \ille  du 
»ôte  <U\  cou. liant.  Cette  division  s'élait  emparée  de  doux 
^po^a^dc  pont .  d'un  train  d'artillerie  nombreux,  et  d'une 
p«n  c  quantité  délaissons  rt  de  munition*.  La  division  Ou* 
limue  •>a\tui\H|  par  lu  roule  d'Ataerra  ,  ver*  la  porte  Capuana> 
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t?p(>-«n  vu.  afin  d'appuyer  sa  droite  à  Capo  di  Chino.  Duhesme 
Italie.     contra  de  grandes  difficultés  dans  l'exécution  du  mouvcmênt 
qui  lui  était  ordonné ,  et  fut  obligé  de  forcer  plusieurs  vil- 
lages qui  lui  opposèrent  une  vive  résistance  :  au  moment  où 
il  s'avançait  sur  celui  d'Àrpago,  une  nuée  de  lazzaronis  atta- 
qua et  déborda  sa  colonne.  Le  général  M  on  nier,  qui  comman- 
dait l'avant  garde,  sans  sVrêter  a  tirailler,  fit  marcher  la  troupe 
la  baïonnette  en  avant,  perça  la  masse  que  lui  présentait  l'en- 
nemi ,  et  pénétra,  malgré  le  feu  le  plus  vif,  jusqu'à  l'artillerie 
des  lazzaronis ,  dont  il  s'empara.  La  division  continua  sa 
marche  sur  la  place  diteCapùana ,  où  elle  s'empara  encore  de 
quelques  canons  ;  mais,  a  Ventrée  de  cette  place  se  trouvait 
un  petit  pont  que  défendait  le  feu  de  quelques  maisons  créne- 
lées. Ce  feu  était  si  vif,  que  le  général  Monnier,  blessé  dan- 
gereusement, fut  mis  hors  de  combat,  ainsi  qu'un  grand 
nombre  des  braves  qui  étaient  a  la  téte  de  sa  colonne.  L/a- 
vant-garde  dut  se  replier.  Toutefois,  le  général  Duhesme  s'é- 
tant  avancé  au  soutien  de  cette  troupe ,  l'aide- de-camp  Or- 
donneau  força  le  passage  à  la  te*  te  de  deux  compagnies  de  gre- 
nadiers ;  mais,  parvenu  sur  la  place  Capuana ,  cet  officier 
reconnut  l'impossibilité  de  s'y  maintenir.  La  place  Capuana 
forme  un  ovale  en  dehors  de  l'enceinte  de  N  api  es ,  qui  a  sur 
ce  point  une  porte  flanquée  de  deux  tours  d'ancienne  cens- 
truction  :  une  multitude  furieuse  était  accumulée  jusque  sur 
le  faite  des  bàtimens  qui  entourent  la  place  :  ce  faite ,  disposé 
en  terrasse,  permettait  aux  Napolitains"de  faire  un  feu  plon- 
geant sur  les  grenadiers  français.  Le  général  Dubesme ,  qui 
était  accouru  sur  les  lieux ,  ayant  vu  tomber  son  aide*dc- 
camp  Ordonncau,  blessé  par  un  biscaïen,  fit  retirer  ses 
grenadiers. 

La  nuit  s'approchait,  et  les  lazzaronis,  fiers  de  voir  les 
Français  s'éloigner  des  murs  de  la  ville,  se  détachèrent  en 
grand  nombre  pour  les  poursuivre  ;  ils  mirent  en  même  temps 
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doute  pièces  Je  canon  en  batterie ,  dont  le  feu  Atteignit  la  co-  i^rt-anvtî. 
lonnc  française.  Il  fallait  se  retirer  tout  a  fait,  ou  s'emparer  Iu,lf- 
dc^tte  artillerie  meurtrière.  Duhcamc  ordonna  au  comman- 
dant Thiéhault  y  son  chef  d'état*major ,  de  s'avancer  avec  les 
grenadiers  des  soixante-quatrième  et  soixante-treizième  de- 
mi-brigades de  ligne ,  en  deux  petites  colonnes,  sur  la  droite 
et  sur  ta  gauche,  tandis  que  les  chasseurs  a  cheval  du  vingt- 
cinquième  régiment  chargeraient  lVnnemi  et  le  prendraient 
en  flanc  et  à  dos.  Thiéhault  exécuta  son  mouvement  avec 
autant  de  précision  que  de  fermeté.  En  un  moment  la  batte- 
rie fut  enlevée,  et  les  lazzaronis  qui  la  défendaient  mis  en 
fuite.  Les  Français  restèrent  maîtres  de  la  place  Capuana  :  le 
commandant  Thiéhault  fit  mettre  le  feu  aux  maisons  qui  en- 
touraient cette  place,  et  d'où  les  lazzaronis  avaient  fait  pendant 
la  journée  tant  de  mal  aux  Français.  Cette  mesure  était  né- 
cessaire autant  par  le  motif  d'enlever  a  1  ennemi  la  faculté 
d'occuper  de  nouveau  ces  maisons,  que  pour  faire  croire  aul 
villages  des  environs,  où  le  tocsin  ne  cessait  de  se  faire  en- 
tendre »  que  l'armée  française  était  dans  Noplcs.  Ce  fut  à  la 
lueur  de  cet  incendie  que  les  troupes  du  général  Duhesme 
prirent  une  position  militaire  pour  passer  la  nuit.  La  con- 
duite distinguée  du  chef  de  bataillon  Thiéhault  dans  ('atta- 
que de  la  place  Capuana,  le  fit  nommer  adjudant-général 
par  Championnct,  le  soir  même  et  sur  le  champ  de  ba- 
taille'. 

Toute  l'artillerie  des  lazzaronis  se  trouvait  prise.  On  en 
compta  vingt-sept  pièces,  qui  toutes  avaient  été  enlevées  a  la 
baïonnette.  Le  champ  de  bataille  et  les  faubourgs  étaient 
couverts  des  cadavres  ennemis.  Les  soldats  français  n'accor* 

1  Le  général  Détourne ,  en  complimentant  N  ce  nujot  non  chef  ilViat-majnr, 
foi  iHt  tv*  parolt*  AttMi  «pu  i  (mllon  qui»  tUticmr»  pour  rvlni  a  qui  *IUh»  étaient 
%Hn  »m  .  »  :  «  Voilh  ci»  qui  t'appelle»  arriva  S  un  twan  gmile  par  wne»  toile  petrtc 
(ki  porte  Capital*.)». 
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1799-an  th.  Jèrent  de  quartier  qu'à  cinq  ou  six  cents  Suisses  qui  avaient 
lui*.  combattu  dans  les  rangs  des  lazzaronis.  Toutefois ,  les  vain- 
queurs avaient  aussi  éprouvé  une  perte  considérable.  Plus  de 
trois  cents  bonimes  tués  ou  hors  de  combat  compensaient  bien 
l'avantage  de  rester  maîtres  des  faubourgs  et  de  la  place  Ca- 
puana.  Le  géuéral  de  brigade  Rusca  éprouva  moins  de  diffi- 
culté pour  s'emparer  de  la  portion  d'investissement  qui  lui 
avait  été  indiquée:  dès  quatre  heures  du  soir,  il  était  établi 
au  poste  de  Campo  di  Cbino. 

La  division  du  général  Dufresse,  où  se  trouvait  le  géné- 
ral en  chef  Championnet ,  n'avait  eu  que  quelques  escar- 
mouches avec  les  lazzaronis:  après  les  avoir  mis  en  fuite,  elle 
s'était  établie  aux  portes  d'Aversa,  de  Melilo  et  de  Capo  di 
Monte.  Les  lazzaronis,  repoussés  de  ce  dernier  point,  se  réu- 
nirent aux  paysans  d'un  village  qui  est  au  pied  du  Vésuve , 
et ,  faisant  un  long  circuit ,  s'avancèrent  sur  les  derrières  de 
la  division  Duliesme ,  et  vinrent  attaquer  ce  général  dans  son 
quartier  ;  mais  le  chef  de  brigade  Broussier,  qui  revenait  à  ce 
moment  de  Benevente,  ayant  rencontré  cette  colonne  enne- 
mie, la  chargea,  la  mit  en  fuite  et  la  rejeta  jusque  daus  la 
ville. 

Broussier,  instruit  de  la  marche  de  l'armée  sur  Naples , 
avait  quitté  Benevente  le  ao  janvier.  A  peine  était-il  sorti  de 
cette  ville,  qu'il  fut  attaqué  par  les  paysans  qui  occupaient 
toutes  les  hauteurs  environnantes.  La  dix-septième  demi-bri- 
gade se  fit  jour  a  la  baïonnette,  mais  elle  perdit  beaucoup  de 
inonde.  Arrivé  aux  Fourclws  caudincs ,  le  chef  de  brigade 
ne  vit  pas  sans  alarme  que  le  défilé  était  occupé  par  l'ennemi , 
et  qu'il  était  presqu'impossible  de  le  forcer.  S'apcicevant  en 
mérae  temps  que  cette  fatale  circonstance  affectait  le  moral 
de  ses  soldats,  déjà  un  peu  fatigués  du  combat  meurtrier 
qu'ils  venaient  de  livrer  aux  insurgés,  et  qu'il  était  consé- 
quemment  dangereux ,  dans  de  pareilles  dispositions  ,  de 
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faire  attaquer  de  no  ut  eau  ces  derniers*  Broussier,  aussi  xik 
judicieux  qu'intrépide,  eut  recours  à  la  ruse  pour  attirer  1^ 
son  ennemi  dans  la  plaine  et  le  faire  tomber  dans  une  em- 
buscade :  il  fit  coucher  le  second  bataillon  de  sa  demi- bri- 
gade dans  un  fossé  couYcrt  par  un  épais  buisson ,  et  qui  se 
trouvait  sur  le  bord  de  la  route  ;  en  même  temps,  il  donna 
ordre  à  un  détachement  de  grenadiers  et  de  chasseurs  de 
faire  une  attaquemomentanëe,et  de  simuler  ensuite  une  fuite 
compiette,  tandis  que  lui-même  réunirait  ses  hommes  a  cheval 
derrière  une  ferme ,  en  arrière  du  bataillon  embusqué.  Cette 
ruse  eut  un  plein  succès.  L'ennemi  s  avança  sur  les  prétendus 
fuyards-,  eu  poussant  de  grands  cris  :  quand  il  fut  a  deux  pas 
de  l'embuscade ,  les  soldats  couches  dans  le  fossé  se  lèvent 
tout  à  coup  et  font  une  décharge  a  bout  portant  sur  les  paysans 
qui  s'avançaient  vers  eux.  On*  peut  se  faire  une  idée  de  l'effet 
que  produit  sur  cette  multitude  une  agression  aussi  imprévue  : 
le  chef  de  brigade  Broussier  parait  alors  avec  les  chasseurs  du 
septième  régiment ,  et  charge  avec  impétuosité,  tandis  que 
l'infanterie  continue  de  marcher  à  la  baïonnette  sur  les  in- 
surgés ,  mis  dans  le  plus  grand  désordre  ;  leur  déroute  devient 
compiette:  poursuivis  pendant  l'espace  de  trois  milles,  ils 
ne  peuvent  parvenir  a  se  rallier  ;  plus  de  huit  cents  d'entre 
eux  restèrent  morts  sur  le  champ  de  bataille.  Le  commandant 
Boyer,  aide-de-carap  du  général  Duhesme/se  trouvait  a 
cette  action,  et  y  fit  preuve  d'une  valeur  extraordinaire.  En- 
touré d'un  groupe  d'insurgés ,  il  en  tua  douze  de  sa  main ,  et 
suit  les  autres  en  fuite.  Ceux  des  ennemis  qui  étaient  restés  à 
la  garde  des  hauteurs ,  témoins  de  la  déroute  et  du  massacre 
de  leurs  camarades  qui  avaieut  donné  dans  le  piège,  furent 
frappés  de  terreur  et  laissèrent  le  passage  libre  sans  réfléchir 
à  tout  lavautage  de  la  position  qu'ils  occupaient.  Le  combat 
avait  eu  lieu  précisément  sur  le  même  terrain  où  les  Romains 
passèrent  sous  le  joug  des  Samnites.  Plus  prudent  et  plusha- 
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I799huitii.  b>le  que  les  deux  consuls  Véturius  et  Posthumius,1eebef  de 
Italie,     brigade  Broussier  avait  été  aussi  plus  heureux.  Le  grade  de 
général  fut  la  récompense  de  sa  belle  conduite.  Avec  moins 
de  quinze  cents  hommes ,  il  venait  de  défaire  et  de  disperser 
un  corps  de  plus  de  douze  mille  insurgés. 

INous  avons  dit  qu'en  arrivant  devant  Naples  Broussier 
avait  encore  battu  et  dissipé  un  rassemblement  de  lazzaronis 
et  de  paysans  qui  menaçaient  le  quartier-général  de  Duhesme. 
Le  lendemain  de  cette  dernière  action ,  le  même  chef  de 
brigade  eut  ordre  d'attaquer  sur  la  gauche  le  grand*  pont 
situé  près  du  quartier  de  la  Madeleine ,  et  qui  sépare  la 
ville  de  Naples  de  ses  faubourgs.  Ce  pont  était  protégé  par 
le  fort  del  Carminé,  et  défendu  par  un  bataillon  d'Albanais 
à  la  soWe  du  roi  de  Naples  ,-un  corps  considérable  de  lazza- 
ronis, et  six  pièces  de  canon.  Cependant,  une  charge  au  pas 
de  course  et  a  la  baïonnette,  faite  par  six  compagnies  de  gre- 
nadiers des  dix-septième,  soixante-quatrième  et  soixante- 
treizième  demi-brigades  ,  décida ,  après  six  heures  d'un  com- 
bat opiniâtre,  la  victoire  en  faveur  des  Français.  Les  lazza- 
ronis prirent  la  fuite,  les  Albanais  seuls  résistaient  encore  ; 
mais  lorsque  les  grenadiers  s'avancèrent  sur  eux  pour  les  per- 
cer de  leurs  baïonnettes,  le  bataillon  demanda  quartier  en  se 
jetant  tout  entier  aux  genoux  des  vainqueurs.  Broussier  les 
reçut  prisonniers  de  guerre. 

94  parier.      Attaque  et  prise  de  Naples  par  V armée  française;  créa' 
(4  plutio*.  )  tion  de  la  république  parthénopéentte  ,ctc.  '  —  L  armée  des 
*  "     lazzaronis,  battue  sur  tous  les  points,  ne  présentait  plus  qu'une 
faible  résistance.  Un  détachement  commandé  par  le  général 
Kellermann  fut  envoyé  par  Charapionnet  du  côté  de  la  mer , 
pour  s'emparer  des  forts  del  Ovo  et  Nuovo,  tandis  que  le 

«  Jonrnaux  do  temps,  ci  mêmes  docomens  que  ceux  indiqués  dans  les  para- 
graphe* précédais. 
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général  Rn^ca  se  rendrait  maître  du  fort  ou  bastion  del  Car-  vir» 
mine.  Tontes  les  approches  de  Kaples  se  trouvaient  déjà  au  lub* 
pouvoir  des  Français.  Le  général  Eblé ,  commandant  l'artil- 
lerie de  Tannée,  reçut  Tordre  de  faire  avancer  les  pièces  des- 
tinées à  foudroyer  la  ville ,  et  toute  Tannée  attendait  avec  im- 
patience le  signal  d'une  attaque  générale.  Kapks,  investie  par 
des  troupes  dont  la  force  numérique  s'élevait  a  peine  au  ving- 
tième de  la  population  de  cette  grande  cité,  devait  s'attendre 
a  tous  les  excès  qui  se  commettent  dans  une  ville  prise  d'as- 
saut. Cependant  le  général  Championnet,  avant  d'en  venir  a 
cette  extrémité,  voulut  tenter  des  moyens  moins  rigoureux; 
il  fit  une  proclamation  pour  éclairer  les  Napolitains  sur  leur9 
véritables  intérêts,  et  chargea  le  chef  d'escadron  Gauthrin, 
son  aide-de-camp,  de  la  porter  aux  magistrats  de  Naples. 
Mais  ces  magistrats  n'avaient  plus  d'autorité;  l'anarchie  la 
plus  effrénée  régnait  seule  dans  l'intérieur  de  cette  malheu- 
reuse cité.  Les  habitans  honnêtes  et  paisibles  étaient  renfer- 
més dans  leurs  maisons,  et  gémissaient  sur  leur  position.  Les 
stuls  lazzaronis ,  qui  n'avaient  rien  a  perdre ,  restaient  encore 
armés,  et  leurs  chefs  avaient  juré  de  se  défendre  jusqu'il  la 
mort.  Le  chef  d'escadron  Gauthrin  fut  reçu  à  coups  de  fusil 
par  ces  furieux  ;  une  balle  rompit  Tarçon  de  sa  selle,  et  il  fut 
obligé  de  revenir  sur  ses  pas.  Toutefois  le  général  Cham- 
pionnet remit  l'attaque  au  lendemain ,  espérant  toujours  que 
l'appareil  des  forces  déployées  contre  la  ville,  et  la  crainte 
d'un  sac  général  amèneraient  les  habitans  a  une  soumission 
nécessaire.  Pendant  ce  temps,  les  Français  élevèrent  quelques 
retranchemens  et  batteries,  et  s'approchèrent  le  plus  près 
possible  de  Tenceinte  de  la  ville. 

Dans  la  nuit  du  22  au  a3  janvier,  le  tocsin  se  fit  entendre 
dans  Naples  avec  une  véhémence  qui  dénotait  le  désordre  et 
le  désespoir  auxquels  cette  cité  était  en  proie.  Les  lazzaronis 
«entèrent  des  sorties  multipliées  sur  divers  points,  et  furent 
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.  partout  repousses  avec  une  perte  considérable.  On  apprit  qu 
les  h  a  bi  tans  partisans  des  Français  s'étaient ,  d'après  la  prJ 
messe  qu'ils  en  avaient  faite ,  rendus  maîtres  du  château  Saint 
Elme ,  et  n'attendaient  plus  que  le  signal  pour  diriger  le  cal 
non  de  ce  fort  sur  la  ville  elle-même.  Championnet  jugea  qu'à 
était  opportun  d'ordonner  une  attaque  générale. 

A  la  pointe  du  jour,  le  général  Broussier,  avec  la  dix-sep 
tième  de  ligne ,  les  grenadiers  de  la  soixante-treizième,  et  U 
septième  régiment  de  chasseurs  à  cheval,  força  l'entrée  de  II 
ville  par  le  pont  de  la  Madeleine,  et  vint  achever  l'investisse! 
ment  du  fort  del  Carminé,  que  le  général  Rusca,  avec  uni 
autre  colonne  de  la  division  Duhesmc ,  attaquait  sur  un  autri 
point.  Le  général  Kellermann,  de  son  côté,  après  s'être 
avancé,  comme  nous  lavons  dit,  sur  Castello  Nuovo,  l'em- 
porta à  la  baïonnette.  Deux  bataillons  de  la  douzième  d*»mi- 
brigade  de  ligne,  commandés  par  le  chef  de  brigade  ( »irar- 
don ,  après  avoir  marché  sur  le  fort  Saint-Elme  pour  s'y 
réunir  aux  patriotes  napolitains ,  se  précipitèrent  ensuite  dans 
les  rues  de  la  ville ,  tandis  que  le  général  Dufresse ,  a  la  tete 
d'une  forte  colonne ,  pénétrait  par  un  autre  point,  et  se  por- 
tait au  pas  de  charge  sur  le  palais  du  roi.  Une  rage  aveugle 
anima  les  lazzaronis  a  la  vue  des  Français  presque  maîtres  de 
]Naples;  ils  se  défendirent  avec  un  courage  surnaturel,  et 
c'est  sur  leurs  cadavres  amoncelés  qu'il  fallut  s'avancer  dans 
les  rues.  On  fit  de  part  et  d'autre  des  prodiges  de  valeur.  Il 
faudrait  nommer  tous  les  soldats,  officiers  et  généraux ,  poui 
payer  a  chacun  le  tribut  d'éloges  que  tous  méritèrent  dan: 
cette  sanglante  journée. 

Cependant  le  général  en  chef  avait  pénétré  jusqu'à  la  plac< 
d'el  Pigni  ;  il  y  fut  bientôt  entouré  par  les  habitans  et  quel 
ques  lazzaronis  qui  n'avaient  point  pris  part  a  l'insurrection 
Championnet  leur  parla  avec  douceur ,  en  leur  exprimant  1; 
volonté  de  leur  épargner  les  funestes  résultats  d'une  rcsistanc 
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mu  ils  n'étaient  point  les  auteurs;  il  leur  fit  la  promesse  t:90.AnTIU 
tonnelle  de  pourvoir  a  la  subsistance  du  peuple,  et  de  les 
t  lommoger  de  leurs  pertes.  Enfin  ,  connaissant  la  vénération: 
\w  tous  les  Napolitains  portent  au  bienheureux  Janvier 
San  Gennaro),  patron  de  leur  ville,  il  jura  de  faire  res- 
«tvtcr  l'église  et  les  reliques  de  ce  saint ,  et  de  mettre  toli» 
ts  soins  a  faire  respecter  la  religion  et  ses  ministres. 
Os  paroles  produisirent  un  effet  magique  ;  la  confiance 
VtaMit,  se  propagea;  les  tètes  s'électrisèrcnt;  on  criu  vivent 
'«•$  Français!  Sur  lu  demande  de  l'un  des  chef  des  laszarnnis, 
m\\mè  Michel,  une  garde  d'honneur  fut  placée  a  Péglise  du 
>«iut,  et  reçut  pour  consigne  :  respect  à  saint  Janvier*.  La 
nouvelle  de  rctte  conduite  inattendue  se  répandit  a  l'instant 
dans  tous  les  quartiers  de  la  ville  ;  les  plus  curieux  d'eutrelet 
luznronis  se  portent  vers  l'église  pour  vérifier  le  fait.  Touchés 
tîu  à  ,j  édé  du  général  en  chef ,  ils  mettent  bas  les  armes  et 
rirlaini  :  l'amitié  des  Français.  Michel  fait  signifier  a  tous 

'  Ce  fut  IVIjudant'gcurral  Tlmbaultque  le  g«Wral  on  chef  chargea  du  ce»» 
im»ion,  qui  nVl.«ii  pu»  encore  «un»  quelque»  dau^ci».  Oit  olliciur  »e  tendit  à 
Tx^Ym»  iU  Saiut-J.tnvjer  avee  une  coin|»af;nic  do  grenadier»,  cl  au  milieu  de» 
iU»  d'une  populace  dont  on  no  peni  pu»  mt  fuiro  une  idée,  ni  l'un  ne  conmùl 
j  a»  la  ville  do  Naple».  Celle  marche  avait  lieu  à  iravar»  dei  quartier»  où  l«a 
fiançai»  n'avaient  point  encore  (Mmelie,  et  »>u  l'on  ignorait  »M  y  avait  paix, 
|»t*re  ou  ainuUlie.  Les  hahilan»  ((ni  tuivaient  Thiehunlt  et  non  détachement 
|\,i^*aîrnt  anmir*  de»  difl'érent  kcnttmena  do  lu  teneur,  de  la  haine  et  de  la 
ttupeur.  Le*  un»  criaient.;  virent  /e*  Français  !  Le*  auirea  parlaient  «le  Ica 
u*ure  en  pièce».  Il  cm  mémo  à  croira  rpie  l'effet  aurait  pu  Miivre  cet  «W- 
tine*  menace» ,  >i  l'adpiduotgéntral  Thiébault  n'eut  pa»  pris  la  précaution  do 
k  faite  picader  |»ar  Michel  et  quatre  autre»  laaaarouia  ,  qui  annouraient  hautc- 
n>etu  «a  inUkion  et  U  paiï,ct  do  jeter  parmi  cette  multitude  de»  pièce»  (Te 
uvorakii?  qu'il  avait  »ur  lui ,  et  que  lui  fourniront  lea  officier»  qui  l'aeeotnpa- 
tiuK-ot.  Ce»  laigeue»,  faitea  à  propoa  «I  lorsque  le  tumulte  prenait  un  e«»ae« 
ii'u»  trop  «éiieux,  peiiiiiteot  au  détachement  fiançai»  do  parvenir  jutqu'a  IV-  ' 
j;i«»r,  et  N  Padjudaui-pénrral  <Ie  remplir  avec  toute  la  dignité  que  le»  eircon*- 
uncen  pouvaient  (HMOietue,  une  nti»»ion  a  laquelle  le  salut  de  l'armée  était  peut- 
Hte  attaché,  am»i  que  l'cutière  louuitttioa  de  Nnitlei* 
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les  lazzaronis  de  cesser  les  hostilités  :  ses  ordres  sont  exécutés. 
Bientôt  à  la  consternation  universelle  succèdent  les  témoigna- 
ges de  l'allégresse  publique.  Le  calme  renaît  de  toutes  parts, 
et  la  guerre  est  terminée. 

L'année  française  fut  sur-le-champ  répartie  dans  la  ville , 
afiîi  d'en  assurer  rentière  occupation  et  d'opérer  le  désarmement 
des  lazzaronis ,  que  Championnet  venait  d'ordonner.  Nous  de- 
vons faire  remarquer  que,  malgré  la  viveet  sanglante  résistance 
éprouvée ,  et  la  perte  d'un  grand  nombre  de  leurs  camarades , 
les  soldats  français  montrèrent  dans  cette  occasion  mémorable 
une  modération  et  une  discipline  singulièrement  exemplaires: 
aucun  excès  ne  fut  commis,  aucune  maison  ne  fut  pillée,  et 
il  n'y  eut  d'asiles  violés,  que  ceux  où  l'on  fut  obligé  de  for- 
cer les  lazzaronis  armés  et  faisant  feu. 

La  perte  de  l'année  dans  les  trois  attaques  de  Naples  s'é- 
leva a  six  cents  soldats  environ  tués,  ainsi  que  plusieurs  of- 
ficiers ;  le  nombre  des  blessés  fut  aussi  très-considérable.  La 
perte  des  Napolitains  fut  immense  :  on  employa  plusieur: 
jours  a  déblayer  les  rues  et  les  maisons  encombrées  de  cada 
vres.  Dans  les  différentes  attaques,  les  Français  avaient  pri 
de  vive  force  plus  de  soixante  pièces  de  canon  successive 
ment  mises  en  batterie ,  trois  forts  munis  d'une  nombreux 
artillerie,  six  drapeaux  et  quatre  mille  hommes  de  troupe 
réglées.  Dans  les  premiers  momens ,  les  soldats  français  n 
faisaient  point  de  quartier  a  tout  combattant  qui  n'était  poin 
revêtu  d'un  uniforme. 

■ 

Le  a5  janvier ,  un  Te  Deum  fut  chanté  solennellemer 
dans  toutes  les  églises  de  Naples,  par  ordre  du  général  Chara 
pionnet ,  pour  rendre  grâces  a  Dieu  de  la  prise  de  cette  ville 
et  du  retour  du  peuple  napolitain  a  la  liberté.  Le  même  joui 
la  proclamation  suivante  fut  affichée  dans  tous  les  quartiei 
de  la  ville ,  et  envoyée  dans  toutes  les  villes  et  villages  a 
pouvoir  des  Français  : 
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«  Napolitains ,  «  ?99*ao  v 

ïulic 

k  Vous  êtes  libres  \  profitez ,  jouissez  de  ce  précieux  avan- 
ce :  c'est  le  seul  prix  que  le  gouvernement  français  veut 
obteair  de  la  conquête  qu'il  vient  de  faire.  S'il  existe  parmi 
vous  des  hommes  amoureux  de  l'aucien  gouvernement ,  qu'ils 
fuient  lob  de  vous.  Si  l'armée  française  prend  aujourd'hui  le 
titre  d  armée  de  Naples  ,  c'est  l'effet  de  son  engagement  so- 
lennel de  ne  servir  désormais  que  votre  cause ,  de  ne  prendre 
les  armes  que  pour  maintenir  et  consolider  votre  indépen- 
dance. 

«  Le  peuple  napolitain  ne  doit  pas  craindre  que  les  Fran- 
çais attentent  sur  la  liberté  de  son  culte  public  ni  sur  les 
droits  sacrés  de  sa  propriété.  Les  autorités  républicaines  qui 
vont  être  créées  rétabliront  le  bonheur  et  la  tranquillité  sur 
ies  bases  d'une  administration  paternelle.  Qu'elles  dissipent 
les  frayeurs  de  l'ignorance;  qu  elles  calment  les  fureurs  du 
fanatisme  avec  un  zèle  égal  à  celui  qu'employait  la  perfidie 
pour  aigrir  et  irriter  les  Napolitains  contre  les  Français.  » 

Le  directoire  avait  ordonné  que  l'armée  de  Rome ,  aussitôt 
après  l'envahissement  de  la  capitale  du  royaume  des  Deux- 
Siciles,  serait  proclamée  armée  de  ÎNaples.  En  conséquence, 
k  général  en  chef  fit  prendre  les  armes  à  toutes  les  troupes  * 
et  leur  ordonna  de  se  rendre  en  grande  tenue  au  lieu  qu'il 
irait  fixé  pour  celte  cérémonie.  L'appareil  militaire  déployé, 
b  bonne  discipline  des  differens  corps,  leur  attitude fière  et 
imposante,  la  musique  guerrière  qui  animait  leur  marche , 
Us  salves  «TartiUerie  répétées  au  loin  par  les  échos  de  la  plage 
napolitaine,  l'aspect  du  Vésuve,  qui,  pour  la  première  fois 
depuis  cinq  ans,  vomissait  ses  flammes  pittoresques  ce  jour- 
là  même;  la  joie  bruyante  des  patriotes  napolitains,  auxquels 
b  valeur  française  venait  de  donner  la  liberté  :  cet  ensemble 
à  actions  et  de  sentimens  divers  formait  un  spectacle  tout  a 
x.  3 
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t790-«nvii.  kit  extraordinaire  et  nouveau,  et  commandait  l'intérêt  dans 
iulie.  tous  les  cœurs.  Ce  fut  dans  ces  grandes  circonstances ,  et  sous 
le  plus  beau  ciel  de  l'univers,  que  l'année  de  Rome  fm  pro- 
clamée, par  le  général  en  chef  Championne!,  armée  de  ta- 
pies. Une  décharge  générale  de  mousqucterie  et  d'artillerie, 
qui  termina  cette  cérémonie  imposante,  dut  porter  au  roi 
Ferdinand,  réfugié  dans  Païenne,  l'accablante  nouvelle  que 
les  républicains  étaient  maîtres  de  ses  états. 

Afin  de  faire  cesser  plus  promptement  l'anarchie  qui  régnait 
dans  Naples  depuis  le  départ  de  la  cour,  Charapionnet  s'em- 
pressa d'organiser  un  gouvernement.  Comme  a  cette  époque, 
sans  consulter  le  vœu  général  de  la  nation,  le  directoire  français 
constituait  en  républiques  particulières  les  pays  conquis,  eu  les 
appelant  assez  plaisamment  les  satellites  de  la  grande  répu- 
blique ,  le  général  en  chef  choisit  vingt-un  citoyens  pour  com- 
poser provisoirement  la  représentation  nationale  de  la  uou- 
valle  république ,  qui  prit  le  nom  de  Parthétiopéewte.  Cette 
représentation  devait  rester  investie  de  l'autorité  législative  et 
executive,  jusqu'à  l'organisation  complète  et  définitive  du 
gouvernement  républicain.  Toutefois ,  les  formes  de  l'adminis- 
tration civile  ne  paraissant  pas  suffisantes  pour  contenir  une 
population  aussi  remuante  que  celle  de  tapies,  le  général 
Championnet  arrêta  que  les  décrets  de  rassemblée  n  auraient 
force  de  loi  que  par  la  sanction  du  général  en  chef  de  l'armée 
française  :  c'était  maintenir  à  Naples  le  régime  militaire  dan; 
toute  sa  vigueur.  Cette  mesure  parut  un  crime  aux  yeux  di 
directoire  de  France.  Tourmenté  déjà  par  le  sentiment  de  s; 
faiblesse ,  ce  gouvernement  craignait  encore  plus  l'indépen 
dance  de  ses  généraux  que  les  révoltes  des  peuples.  11  paru 
avoir,  dans  celte  occurrence,  le  pressentiment  que  sa  chut 
serait  peut-être  accélérée  par  un  général  qui  chercherait 
s'affranchir  de  son  autorité.  Le  directoire,  déjà  préveni 
défavorablement  contre  Championnet,  fut  encore  exaspér 
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par  sa  conduite  a  Naples,  et  bientôt  il  saisit  le  premier  pré-  l799^nT„; 
tente  qui  se  présenta,  pour  faire  éclater  tout  son  ressenti-  lulio. 
nient  contre  ce  général. 

Champiounet ,  clans  sa  marche  victorieuse  sur  Naples ,  avait 
été  suivi,  bien  malgré  lui ,  par  cette  même  bande  de  spolia- 
teurs qui  avaient  causé  taut  de  désordre  dans  Rome.  A  peine  la 
tranquillité  commençait-elle  a  s'établir  dans  la  nouvelle  con- 
quête, que  s'organisèrent  les  mêmes  pillages  el  les  mêmes  dé- 
vastations qui  avaient  occasioné  a  Konte,  parmi  les  soldat» 
français ,  l'émeute  que  nous  avons  rapportée  en  sou  lieu.  Les 
Napolitains  firent  entendre  des  plaintes  semblables  a  celles  des 
Romains.  Les  palais,  les  maisons  des  riches  particuliers,  les 
édifices  publics ,  étaient  aussi  devenus  la  proie  des  spécula- 
teurs déhontés  que  protégeaient  ouvertemeut  les  commissaires 
du  directoire  français  :  Championnet  ne  put  pas  rester  tran- 
quille spectateur  de  ces  coupables  dilapidations.  Religieux 
observateur  de  la  promesse  qu'il  avait  faite  aux  Napolitains 
d'assurer  leur  bonheur  et  leur  tranquillité,  il  se  déclara  hau- 
tement l'ennemi  des  exacteurs.  Dès  ce  moment  il  s'engagea 
une  lutte  scandaleuse  entre  les  commissaires  civils ,  qui  sou- 
tenaient les  hommes  qu'ils  appelaient  leurs  employés,  et  le 
miéral  intègre  qui  voulait  les  punir.  Dans  l'excès  de  son  in- 
dignation, oubliant  trop,  peut-être,  l'obéissance  qu'il  devait 
a  son  gouvernement,  et  emporté  par  son  zèle  pour  la  gloire 
du  nom  français,  Champiounet  prit  un  arrêté,  par  lequel  il 
chassait  de  Naples  la  commission  et  tous  ses  agens  ;  et  il  se 
r/ut  en  droit  d'employer  les  moyens  militaires  pour  l'exccu- 
ùmi  de  cette  mesure. 

II  n'en  fallut  pas  davantage  pour  exciter  toute  la  colère  du 
directoire  français,  qui  trouvait  enfin  l'occasion  de  punir  lé- 
çiltmcnt,  en  quelque  sorle,  le  général  qui  avait  déjà  mani- 
festé des  senti  mens  d'indépendance. 
Ce  gouvernement,  oubliant  que  lui-même  avait  précédem- 

3. 
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I7g9^„  Vll  ment  autorisé  Championnet ,  par  on  arrêté  spécial ,  a 

ti-i'c     devant  un  conseil  de  guerre  les  spoliateurs,  quels  que  fus- 
sent leurs  grades,   emplois  ou  profession,  ordonna,  par 
un  nouvel  acte ,  que  ce  général  serait  mis  en  état  d'arres- 
tation et  traduit  devant  un  conseil  de  guerre,  pour  y  être 
jugé  et  condamné  comme  coupable  d'avoir  employé  la  force 
pour  empêcher  l'action  d'un  pouvoir  légitime.  Le  directoire 
parut  vouloir  ajouter  encore  a  la  sévérité  de  la  mesure  qu'il 
prenait ,  en  chargeant  de  son  exécution  ,  et  nommant  pour 
remplacer  Championnet,  le  général  Macdonald ,  brouillé  avec 
celui-ci  a  l'occasion  de  la  capitulation  de  Capoue.  Champion- 
net  se  soumit  sans  résistance  aux  ordres  du  directoire.  Arrêté 
a  Naples  le  16  mars,  il  fut  conduit  en  France.  Malgré  tous 
les  moyens  qu'il  avait  pour  justifier  sa  conduite,  peut-être 
eût-il  été  victime  de  la  haine  de  ses  ennemis,  sans  Les  chan- 
gemens  qui  survinrent  plus  lard  dans  le  gouvernement  direc- 
torial, et  à  la  faveur  desquels  il  fut  acquitté  honorablement 
et  rendu  a  ses  fonctions.  Le  général  de  division  Duhesme,  et 
les  généraux  Broussier ,  et  Bonnami ,  chef  d'état-major-géné- 
ral ,  avaient  été  enveloppés  dans  la  glorieuse  disgrâce  do  gé- 
néral en  chef,  et  partagèrent  son  sort. 

Différens  événemens  militaires  avaient  eu  lieu  pendant  qu< 
le  général  Championnet  s'occupait  de  l'organisation  de  la  ré- 
publique parthénopéenne.  Quelques  expéditions  avaient  éi* 
dirigées  soit  contre  des  bandes  d'insurgés  qui  continuaient  d» 
troubler  les  provinces  de  la  Pouille  et  des  Ahruzzes,  soit  dan 
les  autres  parties  du  royaume  qui  u 'étaient  point  encore  sou 
mises  a  la  domination  française.  Nous  parlerons  sommaire 
ment  de  ces  actions  partielles,  qui  peuvent  se  rattacher  au 

1 

événemens  qui  suivirent  le  commandement  du  général  Ma< 
donald  ,  lorque  nous  traiterons  cette  époque  de  la  campagi 
de  1799. 


Digitized  by  Google 


SECONDE  COALITION,  37 

Ouverture  de  la  campagne  en  Allemagne,  combats  de  .799-anvii.  . 
Ftldkirch;  bataille  de  Stofcach ,  etc.  1 — Le  congrès  de  *5mars 

t>        1    '    •     '     •  1       •     1       1*  germinal.) 

Rastadt  était  réuni  depuis  plus  d'un  au  pour  s'occuper ,  aux  Allemagne; 
termes  de  l'article  20  du  traité  deCampo-Formio,  de  la  paci- 
fication générale  entre  l'empire  germanique  et  la  république 
française.  Les  considérations  qui  avaient  déterminé  l'empe- 
reur, et  antérieurement  d'autres  puissances  du  continent  à 
traiter  avec  le  directoire ,  n'avaient  point  paru  assez  fortes  ui 
assez  urgentes  aux  cabinets  de  Londres  et  de  Saint-Péters- 
bourg ,  pour  qu'ils  abandonnassent  l'espoir  de  réduire  une 
nation  qui,  par  ses  divisions  intestines,  l'ambition  et  les 
fautes  de  son  gouvernement,  semblait  au  contraire  les  inviter 
à  préparer  contre  elle  une  nouvelle  coalition. 

L'Angleterre  surtout,  exclue  du  congres,  fit  de  nouveaux 
efforts  pour  prouver  à  l'Europe  qu'il  ne  pouvait  y  avoir  de 
pacification  générale  sans  son  concours;  et  la  conduite  du  di- 
rectoire vint  hâter  l'effet  des  intrigues  ouvertes  ou  secrètes  , 
des  menées  <Lu  gouvernement  britannique ,  et  des  mesures  hos- 
tiles de  la  Russie.  L'Autriche,  d abord  disposée,  de  bonne 
foi  ou  politiquement ,  a  consolider  le  traité  de  Campo-Formio, 
fut  justement  alarmée  par  le  détrônement  du  pape,  du  roi  de 
Sardaigne,  par  l'invasion  de  Naples,  et  par  la  multiplicité  des 
républiques  organisées  par  le  directoire.  Il  ne  fut  pas  diffi- 
cile de  lui  persuader  que  l'équilibre  européen  allait  être 
rompu,  et  que  les  gouvernemens  monarchiques  se  trouvaient 
plus  que  jamais  dans  un  péril  imminent.  L'Angleterre  et  la 
Russie  trouvèrent  donc  bientôt  un  allié  dévoué  dans  un  mo- 
narque que  son  intérêt  personnel  avait  engagé ,  comme  plu- 
sieurs autres,  a  se  séparer  de  la  cause  générale  des  souverains. 

■  Joornanx  dn  temps,  —  Précis  des  opérations  de  lVraée  dn  Dannbc,  — 
Précis  militaire  de  Dumas,  —  Sièges  et  batailles,  —  Histoire  de  Franor ,  — 
Mémoires  manuscrits, —  Koles  et  doemueas  coronHHu<jut'i. ,  etc. 
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■799-an  vu.  Ainsi,  tandis  que  la  Prusse  restait  sous  le  charme  de  son 
Allemagne,  ambition  flattée  par  le  directoire,  l'Autriche  faisait  des  ar- 
méniens considérables,  bien  que  les  conférences  de  Rastadt 
fussent  toujours  en  activité.  Toutefois,  pour  donner  a  la 
Russie  le  temps  de  préparer  ses  moyens,  le  cabinet  de  Vienne 
ne  levait' point  encore  entièrement  le  masque.  Le  gouverne- 
ment français,  qui,  de  son  côté,  cherchait  aussi  a  gagner  du 
temps,  se  prêtait  volontiers  a  la  prolongation  des  conférences. 
Les  notes  diplomatiques  se  multipliaient,  mais  sans  aucun 
résultat ,  parce  que  les  deux  partis  se  trompaient  mutuel- 
lement. 

Enfin,  par  une  dernière  note  remise  aux  plénipotentiaires 
de  1  empereur  ,1e  gouvernement  fiançais  demanda  une  expli- 
cation décisive  sur  les  mouvemens  extraordinaires  des  troupes 
autrichiennes,  et  sur  la  présence  d'une  armée  sur  le  Danube: 
le  silence  du  cabinet  de  Vienne  devint  le  prétexe  d'une  rup- 
ture ouverte,  et  le  directoire  se  détermina  à  commencer  lui- 
même  les  hostilités. 

Ce  gouvernement  n'iguorait  point,  au  surplus,  l'alliance 
secrète  faite  entre  la  Russie,  l'Angleterre,  Raples  et  l'Au- 
triche, et  s'il  avait  paru  conserver  quelque  espoir  de  ramener 
cette  dernière  puissance  a  des  intentions  plus  pacifiques  ,  ce 
n'avait  été,  comme  nous  l'avons  dit,  que  pour  se  mettre  en 
mesure  de  prendre  une  vigoureuse  offensive. 

En  effet,  trois  corps  d'armée  considérables  avaient  été 
réunis  à  Mayence,  sur  le  Haut-Rhin  et  en  Suisse,  sous  le 
commandement  des  généraux  Jourdan ,  Bernadotte  et  Mas- 
séna.  Le  général  Schérer  avait  quitté  le  ministère  de  la  guerre 
pour  prendre  le  commandement  de  l'armée  d'Italie. 

La  reprise  des  hostilités  avec  l'Autriche  fut  en  quelque 
sorte  dénoncée  par  les  instructions  suivantes  que  le  direc- 
toire transmit  aux  généraux  commandans  les  armées  de  la  ré* 
publique: 
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«  Le  gouvernement  autrichien  n'ayant  pas  répondu  a  la  i»c.o-aovn 
note  pressante  qui  lui  a  été  remise  par  les  ministres  plénipo-  Allemagne 
tentiaires  français  à  Rastadt  ,  et  son  silence  devant  être 
regardé,  aux  termes  de  cette  note,  comme  une  agression 
hostile, 

«  Le  général  en  chef  de  l'armée  de  M ayence  portera ,  sans 
délai,  l'armée  qu'il  commande  a u-dela  des  montagnes  Noires, 
et  occupera  les  sources  du  Necker  et  du  Danube,  et  les  po- 
sitions indiquées  par  les  instructions  précédentes. 

u  Le  général  commandant  l'armée  d'Helvétie,  appelé  par 
le  peuple  grisou  pour  purger  le  pays  des  factieux  qui  y  ont 
appelé  les  troupes  autrichiennes,  s'emparera,  avec  un  corps 
de  troupes  suffisant,  du  pays  des  Grisons.  11  prendra  sa  ligne 
de  défense  militairement,  et  pourra  inème  occuper,  sur  sa 
gauche,  le  pays  appartenant  à  la  maison  d'Autriche  dans  le 
Voralberg,  si  cette  ligne  devient  nécessaire  à  la  sûreté  de 
sa  position.  Il  tiendra  un  autre  corps  de  troupes  aux  environs 
de  Schaffauseu,  pour  seconder  les  înouvenieus  du  jNecker  et 
du  Danube. 

«  Comme  le  général  de  l'armée  d'Helvétie  aura  été  appelé 
par  les  Grisons  pour  délivrer  leur  pays  de  la  force  armée  au- 
trichienne qui  l'opprime,  il  enverra  un  officier  de  son  état- 
major  au  général  commandànl  les  troupes  autrichiennes,  à 
Coire,  pour  lui  signifier  son  entrée  dans  le  pays  des  Gri- 
sons, et  lui  intimer  l'ordre  de  l'évacuer  deux  heures  avant 
son  entrée:  faute  de  quoi ,  il  se  verra  obligé  de  les  repousser 
partout  où  il  les  trouvera. 

«  Le  général  de  Tannée  d'observation  organisera ,  avec  la 
plus  grande  promptitude,  l'armée  qu'il  commande,  t,  con- 
formément aux  instructions  qu'il  a  reçues,  il  se  portera  aus- 
sitôt que  faire  se  pourra,  entre  le  Mayn  et  le  Necker,  pour 
seconder  les  opérations  de  guerre  de  Tannée  de  Mayence. 

«  Les  troupes  de  l'année  d'Italie  placées  dans  la  Valteline 
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t-99-anvn.  seconderont  les  mou vemens  de  l'armée  d'Helvétie,  en  se  por- 
AHcmagne.  tant  en  même  temps  jusqu'à  Sainte-Marie.  » 

Jourdan  fut  nommé  par  le  directoire  commandant  en  chef 
des  trois  corps  d'armée  de  Mayence,  d'observation  et  d'Hel- 
vétie,  et  ce  fut  lui  qui  donna  aux  généraux  Bernadotte  et 
Masséna  les  ordres  nécessaires  pour  l'ouverture  de  la  cam- 
pagne en  Allemagne. 

Bernadotte,  qui  commandait  l'armée  d'observation  ,  s'a- 
vança en  conséquence  dans  le  Palatinat ,  occupa  Manheim ,  et 
s'approcha  de  la  forteresse  de  Philipsbourg.  Le  commandant 
se  mit  à  couvert  par  les  inondations  dont  il  s'entoura.  Le  gé- 
néral français ,  après  avoir  laissé  un  corps  de  troupes  pour 
bloquer  cette  place ,  continua  sa  marche,  passa  a  Heidelberg , 
et  vint  prendre  poste  à  Heilbron  le  4  m*l'S  y  après  avoir  pé- 
nétré jusquo  dans  la  vallée  du  Necker. 

Sur  ces  entrefaites ,  l'armée  de  Mayence,  qui  bientôt  allait 
prendre  le  nom  d'armée  du  Danube,  avait  passé  le  Rhin  le 
ier  mars.  L'avant-garde,  les  deuxième  et  troisième  divisions 
et  la  réserve ,  avaient  traversé  le  fleuve  sur  le  pont  de  Kehl  : 
la  première  division,  qui  était  cantonnée  aux  environs  d'Hu- 
ningue ,  déboucha  par  le  pont  de  Saale  ;  et  l'armée  s'avança 
sur  quatre  colonnes  :  celle  de  droite ,  commandée  par  le  géné- 
ral Ferino ,  se  dirigea,  à  travers  la  Forêt-Noire,  sur  Blomberg, 
tandis  que  le  général  Masséna ,  commandant  l'armée  d'Helvc- 
tie,  devait  porter ,  d'après  les  ordres  du  directoire,  une  demi- 
brigade  sur  Schaffausen ,  à  l'effet  d'établir  et  d'assurer  les 
communications  des  deux  armées  d'Helvétie  et  du  Danube  \  la 
seconde  colonne,  aux  ordres  du  général  d'Hautpoul,  com- 
posée de  la  réserve  et  de  deux  escadrons  de  hussards,  se  diri- 
gea ,  par  la  vallée  de  Freyburg  et  de  Neustadt ,  sur  Loffin- 
gen,  Brcunlingen  et  Huftingen;  la  troisième  colonne,  dirigée 
par  le  générai  en  chef  Jourdan  en  personne,  et  composée  de 
l  avant-garde ,  de  la  deuxième  division  et  du  parc  d  artillerie, 
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se  porté,  par  la  vallée  de  la  Kintzîg,  sur  Willingen  ;  enfin  la  l799-anvn 
quatrième  colonne,  aux  ordres  du  général  Saint-Cyr,  6e  di-  Allemagne 
rigea  sûr  Rothweil,  par  Freudensiadt ,  la  vallée  du  Knie- 
l)is  et  d'Oberkirch.  Ce  mouvement  général  eut  lieu  le  3  mars, 
et  l'armée  passa  la  nuit  dans  les  positions  où  elle  s'arrêta. 
Conformément  aux  ordres  du  directoire,  Jourdan  fit  distri- 
buer sur  son  front  de  bandière ,  comme  il  l'avait  déjà  fait 
dans  sa  marche,  une  proclamation  ou  plutôt  une  espèce  de 
manifeste,  dans  lequel  le  gouvernement  français  accusait 
l'Autriche  d'avoir,  la  première,  rompu  le  traité  de  Campo- 
Formio,  et  forcé,  par  l'alliance  qu'elle  venait  de  faire  avec  la 
Russie,  la  république  française  à  prendre  les  armes. 

Cependant,  l'archiduc  Charles,  qui  commandait  l'armée 
autrichienne,  s'apercevant  que  le  général  Jourdan,  pal*  sa  ' 
marche  à  travers  les  défilés  de  la  Forêt-Noire,  avait  l'inten- 
tion de  s'avancer  promptement  sur  le  Danube;  le  prince 
Charles,  disons-nous,  se  hâta  de  rassembler  la  plus  grande 
partie  de  ses  forces  sur  la  rive  droite  du  Lech ,  et  effectua  le 
passage  de  cette  rivière  dans  les  journées  des  4  et  5  mars.  Le 
dessein  de  l'archiduc  était  de  s'avancer  rapidement  vers  la 
Souabe  ;  pour  appuyer  sa  droite ,  il  jeta  des  troupes  dans  Ulm, 
et  marcha  sur  Memmingen ,  où  le  général  Schmidt ,  chef  de 
son  etat-major,  établit,  le  9  mars ,  le  quartier-général  de  l'ar- 
mée autrichienne ,  qui  s'était  dirigé  sur  ce  point  par  Dona- 
werth,  Guntzburg  et  Mindeiheim. 

Les  mouvemens  simultanés  des  corps  d'armée  de  Mayence 
etd'Helvétie  indiquaient  assez  évidemment  leur  réunion  pro- 
chaine pour  s'avancer  de  concert  et  soutenir  mutuellement 
leurs  attaques  :  c'est  pourquoi  l'archiduc  s'attacha  particuliè- 
rement à  distribuer  ses  troupes  sur  une  ligne  parallèle;  il  les 
plaça  en  conséquence  dans  des  positions  échelonnées  dont 
J  extrémité  gauche  s'appuyait  à  Kempten ,  et  la  droite,  comme 
aoôs  venons  de  le  dire,  a  la  ville  d'Ulm  :  le  centre  resta  a 
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1799-tnTn.  Memmingen;  et,  pour  s'opposer  aux  entreprises  de  Masséna, 
AkeuiïçM.  ]e  prince  détacha  dans  le  pays  des  Grisons  un  corps  de 
troupes  sous  les  ordres  du  général  Aulïenberg,  tandis  qu'un 
autre  corps,  placé  dans  le  Vorarlberg  et  qui  formait  la  gauche 
de  l'armée  autrichienne ,  devait  manœuvrer  de  manière  a  tenir 
constamment  le  lac  de  Constance  entre  les  deux  corps  d'ar- 
mée français. 

Jourdan,  bien  convaincu  de  son  côté  que  de  la  liaison  de 
l'armée  du  Danube  avec  les  troupes  de  Masséna  dépendait  en- 
tièrement le  succès  de  la  campagne ,  prit  la  résolution  de  di- 
minuer l étendue  de  sa  ligne,  et  de  resserrer  ses  troupes  sur 
sa  gauche,  afin  de  conserver  ses  communications  avec  l'armée 
dHelvétie,  en  restant  maître  de  Schaffausen.  Le  général 
Saiut-Cyr,  qui  commandait  l'aile  gauche  de  l'armée,  reçut  en 
conséquence  l'ordre  de  s'avancer  sur  Moskirch,  après  avoir 
fait  retrancher  le  défilé  de  Freudenstadt.  Un  corps  de  flan- 
queurs,  commandé  par  le  général  de  division  Vandarame,  fut 
laissé  seulement  sur  la  rive  gauche  du  Danube.  Les  nouvelles 
que  Jourdan  reçut  de  Masséna  contribuèrent  beaucoup  a  faire 
accélérer  ce  mouvement. 

Lorsque  le  général  Jourdan  s'était  avancé  vers  le  Danube, 
Masséna,  suivant  les  instructions  du  directoire,  avait  quitté 
son  quartier-général  d'Aksietten ,  dans  le  Hhinthal ,  et  s'était 
avancé  vers  le  pays  des  Grisons.  S'appuyant  sur  la  neutra- 
lité des  ligues  Grises,  il  avait  fait  sommer  le  général  A uffen- 
berg  d'évacuer  ce  territoire;  mais  n'ayant  poiul  obtenu  sa- 
tisfaction, le  général  français  se  mit  en  devoir  d'attaquer 
les  troupes  autrichiennes,  en  prenant  les  dispositions  sui- 
vantes : 

La  droite  de  son  armée ,  commandée  par  le  général  de  di- 
vision Lccourbe,  ayant  sous  ses  ordres  les  généraux  de  bri- 
gade Loison  et  Mainony,  devait  se  porter  sur  les  deux  Enga- 
diaes  j  le  centre»  commandé  par  le  général  Ménard  et  formé 
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des  brigades  des  généraux  Lorge,  Chabran  et  Pcmont,  de-  ,:9!>-*»tu. 
\ait  se  diriger  sur  la  rive  droite  du  Rhin ,  depuis  Reiche-  AU*uugu«, 
nau  jusqu'à  Ja  hauteur  du  Steig;  la  gauche,  aux  ordres  du 
général  Xaintraillcs,  ayant  sous  lui  les  généraux  Oudiuot 1  et 
Ruby ,  devait  marcher  parla  droite  sur  la  même  rive  du  Rhin, 
afin  d'appuyer  les  opérations  du  centre.  Elle  devait  eu  outre 
protéger  le  cours  du  fleuve  jusqu'au  lac  de  Constauce  et 
établir  les  communications  avec  l'armée  du  Danube,  en  por- 
tant, comme  nous  l'avons  dit,  une  deiui-brigade  en  avautde 
Schaffausen. 

Le  '5  mars ,  les  troupes  se  mirent  en  mouvement  sur  tous 
les  points.  Le  général  Démon t ,  coiumaïKlant  une  des  colon  u  es 
du  centre ,  se  porta^ur  le  Rhin  par  Vetlis  et  le  mout  Kunkel  ; 
après  avoir  longé  par  des  seu tiers  étroits ,  des  précipices  af- 
freux, il  trouva  1  ennemi  retranché  aux  deux  ponts  de  Rei- 
cLenau,  et  il  fallut  toute  l'intrépidité  française  pour  forcer 
cette  position  formidable.  Les  Autrichiens ,  qui  eu  connais- 
saient bien  toute  l'importance ,  revinrent  trois  fois  à  la  charge 
pour  la  reprendre,  mais  ils  furent  constamment  repoussés. 
L'objet  du  mouvement  du  général  Démon  t  étant  de  tourner 
l'ennemi  dans  la  vallée  de  Disent is,  il  se  dirigea  sur  ce  point , 
battit  les  Autrichieus,  ht  prisonnier  le  lieutenant-colonel  du 
régiment  de  Drechenviile,  qui  avait  commandé  a  Rcicheuau, 
enleva  Jeux  pièces  de  canon,  deux  drapeaux,  et  força  tout 
ce  qu'il  y  avait  de  troupes  a  mettre  bas  les  armes. 

La  colonne  commandée  par  le  général  Lorge  devait  passer 
le  Rhin  au  gué  de  Flasch .  tandis  que  les  généraux  Meuard  et 
Chabran  le  traverseraient  vis-à-vis  de  Meyenfeldetà  Axmoos. 
pour  menacer  de  front  la  position  des  Autrichiens  à  Steig, 
que  la  brigade  Lorge  devait  attaquer  pat  derrière.  Ce  dernier 

1  AojmmTluià  dur  de  Reggt».  luartcltal  de  France,  raajor-çenêfal  de  l« 
puât  loyak,  cnmnianJaot«£viKTal  de  la  garde  naliooale  pan*cuuc,  «le,  etc. 
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1799-toTif.  mouvement  parut  si  important  au  général  Masséna,  qu'il  vint 
Allemagne,  lui-même  a  Azrooos  pour  accélérer  la  construction  du  pont 
de  chevalets ,  qu'il  avait  ordonnée.  Ce  pont  n'était  encore 
qu'a  moitié  lorsque  les  tirailleurs  de  la  cent-neuvième  demi- 
Lrigade  ? 'élancèrent  dans  le  Rhin,  sans  vouloir  attendre  que 
les  travaux  fussent  terminés,  et  traversèrent  le  fleuve  a  deux 
gués  qui  avaient  été  reconnus  la  veille.  Le  Rhin  se  trouvait 
séparé  dans  cet  endroit  eu  deux  bras.  I^e  premier  fut  traversé 
assez  heureusement;  mais  les  eaux  ayant  grossi  pendant  la 
nuit ,  le  second  bras  avait  cessé  d  être  guéahle,  et  plusieurs 
soldats  furent  emportés  par  le  courant.  Témoin  de  leur  dan- 
ger, Masséna  fit  entrer  dans  le  fleuve  un  escadron  de  cava- 
lerie pour  rompre  la  rapidité  de  l'eau  et  sauver  les  fantassins 
qui  se  noyaient.  Les  tirailleurs  revinrent  sur  la  rive  gauche, 
et,  malgré  leur  intrépidité,  il  leur  fallut  atteudre  que  le  pont 
fût  terminé. 

La  crue  subite  du  Rhin  avait  également  retardé  le  passage 
du  général  Lorge  au  gué  de  Flasch.  Masséna  ordonna  alors 
au  général  Mcnard  de  faire  faire  une  fausse  attaque  sur  Meyen- 
feld,  tandis  qu'avec  la  brigade  du  général  Lorge ,  qu'il  Et 
venir  a  Azmoos,  il  attaquerait  le  front  de  la  position  de  Steig. 
A  trois  heures  de  l'après-midi ,  la  tête  de  cette  dernière  co- 
lonne arriva  au  pied  de  Steig ,  que  Masséna  fit  attaquer  sur- 
le-champ  par  trois  points  à  la  fois.  Les  Autrichiens  avaient 
dans  cette  position  douze  cents  hommes  et  cinq  pièces  de  ca- 
non ,  retranchés  par  des  ouvrages  en  maçonnerie.  Les  Fran- 
çais firent  d'abord  quatre  attaques  infructueuses,  et  où  ils 
perdirent  beaucoup  de  monde;  mais  enfin ,  al'entrée  de  la  nuit, 
Masséna  ayant  fait  avancer  quelques  compagnies  de  grena- 
diers qu'il  tenait  en  réserve,  les  retranchemens  ennemis  fu- 
rent emportés  a  la  baïonnette.  Un  grand  nombre  de  soldats 
autrichiens  se  firent  tuer  plutôt  que  de  se  rendre.  Le  chef  de 
bataillon  du  génie  Marés ,  qui  était  resté  pendant  tout  le  temps 
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de  l'action  à  la  tête  des  tirailleurs,  fut  le  premier  qui  entra  i?f^anTiu 
dans  la  redoute  ennemie.  Allemagne 

La  position  de  Steig  était  «fautant  plus  difficile  a  enlever 
que  cette  espèce  de  fort,  situé  dans  la  partie  élevée  de  la  vallée 
entre  deux  escarpemens  qui  la  bouchent,  était  entouré  d'un 
retranchement  revêtu  et  fermé  par  un  pont-levis.  Les  Français 
y  firent  prisonniers  huit  cents  hommes  ,  parmi  lesquels  un 
certain  nombre  d'officiers.  Le  commandant  de  cette  troupe 
avait  préféré  mourir  les  armes  à  la  main ,  à  l'obligation  de  se 
rendre  aux  vainqueurs. 

Ce  même  jour ,  le  général  Ruby  prit  position  en  avant  de 
Schaffausea ,  et  la  communication  se  trouva  établie  avec  l'ar- 
mée du  Danube.  Le  général  Oudinot ,  dont  l'objet  était  de 
prendre  position  sur  la  route  de  Feldkirch  avec  une  partie 
de  sa  brigade ,  et  de  se  porter  avec  le  reste  sur  le  fort  de 
Steig  ,  avait  passé  le  Rhin  au  gué  de  Haag;  il  prit  position 
sur  la  rive  droite ,  après  avoir  repoussé  quelques  postes  enne- 
mis qui  voulurent  l'empêcher  de  s'y  établir.  La  prise  de 
Steig  rendit  inutile  le  mouvement  qu'il  devait  faire  sur  ce 
fort. 

Le  lendemain ,  7  mars ,  le  général  Masséna  partit  de  Steig 
avec  la  brigade  Lorge,  marcha  d'abord  sur  Meyenfeld,  et 
ensuite  sur  la  rivière  de  Languart;  tandis  que  les  généraux 
Menard  et  Cbabran  se  disposaient  a  passer  le  Rhin  à  Meyeu- 
feld  et  a  Zollbruck,  que  le  général  Lorge  devait  préalable- 
ment occuper.  A  l'approche  des  troupes  françaises ,  l'ennemi 
avait  abandonné  les  deux  positions  pour  se  retirer  derrière 
la  Languart,  ne  laissant  que  quelques  postes,  qui  furent  en- 
levés par  un  détachement  des  guides  du  général  en  chef,  com- 
mandé par  l'aide-de-camp  Reille.  Masséna  se  disposait  déjà  à 
attaquer  les  Autrichiens  de  l'autre  côté ,  lorsqu'il  apprit  que 
le  général  Oudinot,  qui  se  mettait  en  mouvement  pour  se 
porter  sur  la  route  de  feldkirch,  était  vivement  attaqué  par 
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1799-tn  vu  des  forces  supérieures  :  le  général  en  chef  lui  envoya  aussitôt 
Allemagne.  ]e général  Fx>rge  avec  une  demi-brigade  pour  le  soutenir,  et 
s'avança  avec  le  ivstc  <les  troupes  du  rentre  pour  forcer  le  pas- 
sage delà  Languart.  L'ennemi  n'attendit  point  l'attaque  des 
Français ,  se  retira  dans  la  direction  de  Coirc,  et  vint  se  pla- 
cer en  avant  de  Zizers,  appuyant  sa  droite  aux  montagnes  et 
sa  gauche  au  Rhin.  Masséna  ne  le  laissa  point  dans  cette  po- 
sition, le  contraignit  a  continuer  sa  retraite  jusqu'en  avant  de 
Coire,  où  il  le  fit  attaquer  de  nouveau  par  la  brigade  du  gé- 
néral Chabran.  Cette  brave  troupe  ,  composée  des  trente- 
septième  et  cent  troisième  demi-brigades ,  enfonça  d'abord  les 
rangs  autrichiens  à  la  baïonnette,  et,  secondée  par  la  charge 
brillante  que  fit  ensuite  le  septième  régiment  de  hussards, 
elle  acheva  de  mettre  la  ligne  ennemie  dans  une  déroute 
complette.  C'est  en  vain  que  les  bataillons,  dispersés  et  rom- 
pus, essayèrent  de  trouver  leur  salut  dans  la  fuite:  Masséna 
avait  dirigé  par  leurs  flancs  des  compagnies  de  grenadiers  et 
d'éclaireurs  pour  leur  couper  la  retraite  sur  le  chemin  du 
Tyrol.  Le  corps  presque  entier  se  vit  ainsi  contraint  a  mettre 
bas  les  armes;  le  général  Àuffenberg  lui-même,  ainsi  que 
plusieurs  autres  officiers  supérieurs,  qui  tentèrent  vainement 
de  se  faire  jour  Pépée  à  la  main,  furent  faits  prisonniers  par 
le  chef  de  brigade  de  la  trente- septième ,  Lacroix ,  vétéran  de 
l'armée ,  âgé  de  plus  de  soixante  ans ,  et  dont  les  longs  ser- 
vices n'avaient  point  diminué  le  courage  et  la  vigueur.  Trois 
raille  prisonniers,  trois  drapeaux ,  seize  pièces  de  canon  ,  un 
grand  nombre  de  caissons,  des  magasins  considérables  de  fa- 
rine et  de  fourrages,  furent  les  trophées  de  cette  journée, 
dans  laquelle,  indépendamment  du  général  Chabran  et  du 
chef  de  brigade  Lacroix,  le  chef  de  bataillon  Ducos,  aide-de- 
camp  du  général  en  chef ,  et  le  capitaine  Bergier,  aide-de-camp 
du  général  Chabran,  se  distinguèrent  particulièrement. 
Cependant  le  général  Hotze,  qui  occupait  la  forte  position 
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de  Feldkirch,  instruit  du  danger  que  courait  le  général  A  uf-  i^gg-an  vn; 
fenberg,  avait  résolu  de  marcher  à  son  secours;  mais  il  ne  Allemagne, 
pouvait  le  faire  qu'en  attaquant  et  dispersant  au  préalable  les 
troupes  du  général  Oudinot  qu'il  avait  devant  lui.  Les  bonnes 
dispositions  du  géuéral  français  et  le  courage  de  ses  soldats 
rendirent  nuls  les  efforts  de  Hotze.  Après  un  combat  de  quel- 
ques heures,  Oudinot,  s'apercevant  que  ses  soldats  n'avaient 
presque  plus  de  cartouches,  ordonna  une  charge  générale  à  la 
baïonnette,  et  lui-même  se  précipita  sur  les  Autrichiens  avec 
quelques  dragons  qu'il  avait  avec  lui.  L'ennemi ,  repoussé  et 
culbuté  sur  tous  les  points,  fut  poursuivi  jusque  sous  les  re- 
tranchemens de  Feldkirch.  Cet  avantage  valut  au  générai 
Oudinot  quatre  pièces  de  canon  et  mille  prisonniers  ;  mais  il 
fut  acheté  par  la  perte  d'un  grand  nombre  de  braves,  parmi 
lesquels  se  trouva  le  chef  de  la  quatorzième  demi-brigade , 
Mu  lier,  qui  fut  tué  au  pied  des  retranchemens  ennemis. 

Tels  avaient  été  les  mouveraens  de  l'armée  d'Helvétie, 
qui  engagèrent  le  général  en  chef  Jourdan  à  opérer  le  mou- 
vement dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  L'intention  du 
général  de  l'armée  du  Danube  était  d'appuyer  de  toute  la 
masse  de  ses  troupes  les  efforts  faits  par  le  corps  d'armée 
d'Helvétie  :  toutefois ,  pour  que  les  deux  armées  pussent 
açir  avec  avantage  >  il  eût  fallu  que  l'attaque  dirigée  contre 
ks  retranchemens  de  Feldkirch  eût  réussi ,  que  le  général 
Hotze  eût  été  chassé  de  ce  point,  et  que  Masséna  eût  pu 
communiquer  avec  l'armée  du  Danube  par  Bregentz,  Lindau, 
Wasserburg,  et  la  rive  orientale  du  lac  de  Constance.  Tout 
mouvement  offensif  lui  paraissant  inutile  tant  que  l'ennemi 
itérait  maître  de  Feldkirch,  Jourdan  se  borna  donc  d'abord 
i  éloigner  la  gauche  de  l'archiduc,  afin  de  pouvoir  tourner 
aii-mêroe  le  lac,  et  faciliter  a  Masséna  une  attaque  décisive 
*r  Feldkirch. 
Dans  ce  dessein ,  l'armée  du  Danube  fit  un  mouvement 
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J79Q-au*n.  par  son  aile  gauche,  et,  le  i4  mars,  elle  vint  se  placer,  la  droite 
Allemagne  au  ]ac  <\e  Constance ,  le  cenlre  a  Stokacb,  et  la  gauche  au 
Danube.  Lavant-garde  s'avança  jusqu'auprès  deMoskirch, 
les  Hanqueurs  de  gauche  restèrent  sur  la  rive  gauche  du  Da- 
nube, et  se  portèrent  à  la  hauteur  de  Fridiugen  ;  le  quartier- 
général  fut  établi  a  Stokach.  Les  i5  et  16  mars  furent  em- 
ployés à  faire  des  reconnaissances;  mais  le  i  n  ,  l'armée  se  mit 
en  marche  de  nouveau  :  la  droite  fut  placée  en  arrière  de 
Marckdorf,  le  centre  a  Pfullendorf ,  et  la  gauche  a  Mengen. 
Jourdan  établit  son  quartier-général  a  Pfullendorf. 

L'armée  du  Danube  ne  se  trouvait  plus  ainsi  qu'a  une 
journée  de  marche  de  l'armée  de  l'archiduc.  Celui-ci,  vou- 
lant conserver  sa  position  parallèle,  avait  suivi  tous  les  mou- 
vemens  de  Jourdan.  Les  deux  paitis  étaient  en  présence,  et 
bientôt  un  choc  général  allait  devenir  inévitable.  Toutefois, 
les  deux  généraux  n'ayant  point  encore  reçu  de  leur  gouver- 
nement respectif  Tordre  officiel  d  attaquer ,  se  contentaient 
d  être  sur  leurs  gardes.  Les  patrouilles  se  reniaient  sans  escar- 
moucher ,  lorsqu'elles  se  trouvaient  en  présence. 

Cet  état  d'incertitude  semblait  tenir ,  au  surplus ,  au  carac- 
tère et  à  la  position  des  deux  généraux.  On  a  vu,  par  le  récit 
des  campagnes  précédentes,  que  l'archiduc,  fidèle  au  système 
ta  ton  nier  de  l'école  autrichienne,  n'avait  point  encore  ce 
qu'une  plus  longue  expérience  lui  donna  par  la  suite,  cette 
t  activité  qui  sait  prévenir  les  desseins  d'un  ennemi.  Quoique 
les  forces  commandées  par  le  prince  fussent  supérieures  a 
celles  de  Jourdan ,  il  hésitait  encore  a  frapper  les  premiers 
coups.  Jourdan ,  de  son  côté ,  rendu  encore  plus  circonspect 
pr  les  derniers  revers  qu'il  avait  essuyés,  trouvait  une  ex- 
cuse dans  la  faiblesse  de  son  armée,  et  craignait  de  se  com- 
promettre eu  attaquant  uti  ennemi  plus  nombreux  :  les  deux 
adversaires  paraissaient  donc  attendre  pour  se  mesurer  que  le 
sort  de  Feldkirch  fût  décidé.  L'archiduc  manœuvrait  pour 
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renforcer  les  troupes  qui  défendaient  ce  point  ;  et  Jourdan , ,  799-an  viu 
pour  appuyer  celles  qui  devaient  s'en  emparer  :  conduite  assez  Allemagne, 
bizarre  des  deux  côtés,  mais  surtout  de  la  part  de  l'archiduc , 
lorsqu'une  action  générale  entre  les  deux  armées  pouvait 
trancher  promptement  et  d'une  manière  décisive  la  diffi- 
culté. 

Afin  d'augmenter  ses  moyens ,  Jourdan  envoyait  courriers 
sur  courriers  au  général  Bernadotte ,  pour  qu'il  détachât  quel- 
ques corps  de  l'armée  d'observation ,  et  se  mît  a  portée  d'ap- 
pujer  la  gauche  de  l'armée  du  Danube  }  mais  le  petit  nombre 
de  troupes  que  commandait  Bernadotte  ne  lui  permettait  pas 
d'obtempérer  a  ces  demandes  ;  et ,  loin  d  être  en  mesure  d'o- 
pérer la  diversion  que  voulait  Jourdan,  il  se  voyait  lui- 
même  obligé  de  tenir  une  défensive  assez  désavantageuse. 

Pendant  que  l'archiduc  et  Jourdan  temporisaient  ainsi , 
l'armée  d'Helvétie  avait  renouvelé  ses  efforts  contre  l'impor- 
tante position  de  Feldkirch.  Masséna  avait  fait  passer  des 
renforts  au  général  Oudinot,  et  celui-ci  avait  attaqué  le  gé- 
néral Hotze  le  i4  mars  ;  mais  le  général  autrichien ,  renforcé 
et  appuyé  lui-même  par  les  troupes  de  l'archiduc ,  n'eut  point 
de  peine  a  rendre  nulles  les  tentatives  des  Français.  Oudinot 
avait  fait  jeter  un  pont  sur  1*111  sous  le  feu  de  l'artillerie  en- 
nemie, et  ses  troupes  s'étaient  emparées  d'une  partie  des  re- 
tranchement après  des  efforts  incroyables  ;  mais  il  lui  devint 
impossible  de  se  maintenir  :  et ,  pour  ne  pas  perdre  inutile- 
ment les  braves  qui  s'opiniàtraient  a  repousser  les  Autri- 
chiens ,  il  ordonna  la  retraite. 

Cet  échec  éprouvé  par  les  troupes  françaises  convainquit 
l'archiduc  de  la  bonté  de  sa  ligue  défensive  du  côté  de  Feld- 
kirch ;  il  résolut  en  même  temps  de  renforcer  sa  droite  du 
côté  de  Stokach ,  en  envoyant  sur  ce  point  son  avant-garde, 
commandée  par  le  général  Nauendorf ,  et  établit  son  quartier- 
général  à  Ochsenhausen ,  où  le  gros  de  l'armée  se  concentra. 
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1709-mivii.  Jourdan  vit  dans  ces  mouvemcns  de  l'armée  autrichienne 
Allttuagno.  les  préparatifs  d'une  attaque  prochaine ,  et  se  mit  en  devoir  de 
la  prévenir.  Le  20  mars ,  l'armée  française  s'ébranla  sur  toute 
la  ligne  :  l'avant-gardc,  commandée  par  le  général  Lefebvre, 
vint  prendre  position  sur  le  ruisseau  d'Ostrach,  en  arrière 
du  village  de  Mengen.  La  division  Ferino  s'établit  sur  le 
ruisseau  d'Àsch,  qui  prend  sa  source  près  de  celle  de  l'Os- 
trach,  et  se  jette  dans  le  lac  de  Constance,  près  de  Buchhorn: 
Férino  devait  occuper  les  débouchés  sur  Ravensburg.  La 
division  Souham  vint  camper  en  avant  de  Pfullendorf,  a 
cheval  sur  la  route  qui  conduit  de  cette  ville  a  Ostracb.  La 
division  Saint-Cyr,  qui  était  à  Mengen,  dut  se  lier  avec  les 
troupes  de  Pavant-garde;  et  les  flanqueurs  de  gauche,  com- 
mandés par  le  général  Vandararae,  qui  se  trouvaient,  comme 
nous  l'avons  dit,  sur  la  rive  gauche  du  Danube,  furent  pla- 
cés en  arrière  du  ruisseau  qui  se  jette  dans  ce  fleuve,  au- 
dessous  de  Sigmaringen.  La  réserve  de  cavalerie,  commandée 
par  le  général  d'Hautpoult ,  vint  prendre  position  au*  envi- 
rons de  Pfullendorf.  Cette  réserve,  ainsi  que  la  seconde  di- 
vision ,  formaient  la  seconde  ligne ,  et  devaient  renforcer  les 
autres  divisions  au  moment  de  l'attaque. 

En  conformité  des  ordres  qu'il  avait  reçus  du  directoire , 
Jourdan,  avant  de  commencer  l'attaque,  envoya  demander 
au  prince  de Schwartzenberg,  qui  commandait  lavant-garde 
de  l'archiduc,  si  la  dépèche  que  le  gouvernement  français 
attendait  de  Vienne  était  arrivée  '.  Sur  la  réponse  négative 
du  prince,  l'officier  du  général  Jourdan  déclara  que  les  hos- 
tilités allaient  commencer. 

Les  généraux  Lefebvre,  Gouvion- Saint-Cyr  et  Férino  , 
reçurent  aussitôt  l'ordre  d'attaquer  vigoureusement  les  avant- 

1  C'était  la  réponse  a  l'ultimatum  que  les  plénipotentiaires  fiançai»  au  con- 
fire» de  Rattadi  avaient  présenté  aux  plénipotentiaires  autrichiens ,  cl  que  ceux- 
ci  avaient  envoyé  au  cabinet  île  Vienne. 


Digitized  by  Google 


I 


SECONDE  COALITIOX.  5i 

postes  ennemis  sur  la  rive  drohe  de  FOstrach  et  la  rive  r(){)«jBT1, 
gauche  de  l'Asch.  Le  général  de  brigade  Tharreau ,  de  îa  di-  Allemagne, 
vision  Férino,  commença  l'attaque,  avec  une  colonne  com- 
posée d'infanterie  et  de  quelques  escadrons  de  cavalerie  lé- 
gère. Les  Autrichiens ,  repoussés  sur  divers  points ,  se  re- 
plièrent en  désordre  sur  le  gros  de  leur  division  ,  après  une 
perte  assez  considérable  en  soldats  et  en  officiers.  Le  capi- 
taine dé  carabiniers  d'infanterie  légère,  Dubaîand ,  fut  tué  eu 
poursuivant  l'ennemi  avec  trop  d'ardeur. 

Le  général  Saint-Cyr  eut  un  succès  égal  dans  son  attaque  ; 
il  balaya  la  rive  droite  de  FOstrach,  et  resta  maître  de  tous 
les  villages  qui  servaient  d'appui  aux  Autrichiens. 

Le  général  Lefebvre  éprouva  plus  de  difficultés.  Les  troupes 
qu'il  avait  devant  lui,  occupant  des  positions  avantageuses y 
se  défendirent  avec  vigueur,  et  soutinrent  jusqu'à  la  nuit 
an  combat  opiniâtre  de  part  et  d'autre.  Enfin ,  une  charge 
brillante  qu'exécutèrent  le  chef  d'escadron  au  cinquième  de 
hussards,  Everck ,  et  le  capitaine  au  premier  de  chasseurs  a 
cheval ,  Baron ,  à  la  tète  des  pelotons  de  ces  deux  régiinens , 
décida  le  succès;  et  les  Français  restèrent  maîtres  des  posi- 
tions de  Holzkirchen ,  de  l'abbaye  de  Ziesen ,  et  de  Bach- 
haupten.  Toutefois,  les  Autrichiens  se  replièrent  eu  bon  or- 
dre ,  et  s'arrêtèrent  en  arrière  de  Bolstern ,  côuvrant  par  des 
postes  le  village  de  Friedberg ,  et  communiquant  par  d'autre* 
postes  avec  leur  division  de  droite.  Le  général  Jourdan  fit 
prendre  position  a  ses  troupes  sur  les  hauteurs  d'Ostrach  et 
de  Mengen. 

Le  lendemain  21 ,  l'archiduc  voulut  prendre  sa  revanche 
en  attaquant  a  son  tour  les  Français.  Les  troupes  autrichien- 
nes, divisées  en  trois  colonnes  principales,  marchèrent  sur 
la  position  centrale  de  Pfullendorf.  La  colonne  de  gauche 
s  avança  par  le  chemin  oVAlthausen  a  Pfullendorf  ;  le  prince 
4e  Furstember^,  a  la  tête  de  la  colonne  de  droite,  suivit  I© 
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!7<>9-nn  vu.  cours  du  Danube  en  passant  près  de  Mingen  ;  l'archiduc con- 
Allemagne,  duisit  en  personne  la  colonne  du  centre  par  la  chaussée  de 
Sulgen  ,  qui  traverse  les  marais  formés  par  l'Ostrach. 

L'avant-garde  de  Tannée  française,  attaquée  la  première 
en  avant  de  Friedberg,  fut,  au  premier  choc,  obligée  de  se 
replier  successivement  sur  David  willer,  sur  Ostrach  et  sur 
Einbart.  Le  général  Lefebvre  plaça  quatre  compagnies,  sous 
les  ordres  du  chef  de  bataillon  Drouin ,  au  pont  d 'Ostrach  et 
a  la  tête  de  ce  village,  pour  en  défendre  l'approche,  dix  au- 
tres compagnies,  longeant  la  rive  gauche  de  l'Ostrach ,  s'éten- 
dirent sur  la  gauche  pour  défendre  les  débouches  qui  de 
Vangen  et  Einhart  conduisent  vers  Magenbuch.  Le  général 
Klein  fut  placé  en  arrière  d'Ostrach,  avec  le  quatrième  de 
hussards ,  le  premier  de  chasseurs  et  deux  escadrons  du  dix- 
septième,  tandis  que  l'artillerie  légère  et  celle  de  position , 
établies  sur  des  hauteurs,  devaient  défendre  l'approche  du 
village ,  en  prenant  eu  flanc  les  troupes  ennemies  qui  se  pré- 
sentaient. 

Les  Autrichiens  attaquèrent  Ostrach  avec  une  vigueur  et 
un  ensemble  qui  devaient  leur  assurer  l'avantage.  Les  quatre 
compagnies  qui  défendaient  le  pont  et  l'entrée  de  ce  village, 
protégées  par  le  feu  de  l'artillerie,  soutinrent  le  choc  avec 
une  grande  résolution ,  et  pendant  trois  heures  continrent  et 
repoussèrent  l'ennemi.  Le  brave  Drouin,  commandant  de  cette 
troupe ,  Teucourageait  par  ses  discours  et  l'exemple  d'une  in- 
trépidité a  toute  épreuve;  mais  les  Autrichiens,  successive- 
ment renforcés  par  des  troupes  fraîches ,  finirent  par  s'empa 
rer  du  village.  Lefebvre  fit  avancer  la  soixante- septième  demi 
brigade  pour  le  reprendre.  Le  chef  de  ce  corps,  Bontemps 
exécuta  une  charge  a  la  baïonnette  qui  jeta  d'abord  quelque 
désordre  parmi  l'ennemi  ;  mais  la  supériorité  numérique  d< 
celui-ci  lui  rendit  bientôt  l'avantage.  Le  général  Lefebvre 
qui  avait  marché  lui-même  a  la  tête  des  grenadiers ,  reçut  un 
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Lalle  au  bras  gauche,  qui  l'obligea  de  quitter  le  champ  de  ba-  Ir^g^q  vu 
taille.  Le  général  de  brigade  Souk  prit  alors  le  commande-  AHcnugoe. 
ment  de  Tarant-garde.  Ce  pend  ni  t  les  Autrichiens  faisaient 
des  progrès  du  côté  de  Mogenbacb.  Les  troupes  que  Lefebvre 
avait  placées  de  ce  côté,  accablées  par  le  nombre,  se  reti- 
raient en  désordre,  lorsqu'elles  furent  rencontrées  par  l'ad- 
judant-général  Molitor 1 ,  que  le  général  en  chef  avait  détaché 
de  Pfullendorf  avec  quelques  bataillons  pour  secourir  la- 
vant-garde.  Molitor  voulut  recommencer  l'attaque  ;  mais  l'en- 
nemi s'était  déjà  répandu  dans  les  bois  et  s'y  établissait  en 
force  :  il  fut  impossible  de  l'en  chasser.  Les  Autrichiens  pro- 
fitèrent de  leur  avantage  pour  diriger  quelque  cavalerie  sur 
les  hauteurs  où  était  placée  l'artillerie  de  l'avant-garde  :  un 
combat  très-vif  s'engagea  sur  ce  point  entre  les  deux  partis. 
Le  général  Klein  s'étant  avancé  contre  les  cavaliers  enne- 
mis, se  battit  en  désespéré  pour  sauver  les  pièces  françaises. 
Les  chefs  de  brigade  Merlin  et  Saint-Dizier,  et  le  chef  d'es- 
cadron Dubois  deCrancé ,  furent  blessés  en  combattant  vail- 
lamment a  la  tête  des  hussards  et  des  chasseurs. 

L'ennemi  étendait  continuellement  ses  ailes  et  couvrait  la 
plaine  de  ses  troupes  :  la  partie  n'étant  plus  égale,  Jourdan 
ordonna  au  général  Soult  de  faire  replier  l'avant-garde  sur  la  • 
position  en  avant  de  Pfullendorf. 

Cette  retraite,  qui  devait  s'opérer  en  face  d'un  ennemi 
vainqueur  et  nombreux,  devenait  extrêmement  difficile  ;  toute- 
fois elle  s'exécuta  avec  tout  l'ordre  et  la  précision  qu'on  pou- 
vait désirer.  Une  compagnie  du  troisième  bataillon  de  sapeurs 
qui  avait  été  chargée  de  couper  les  ponts  sur  l'Ostrach ,  fit 
cette  opération  sous  le  feu  de  la  mitraille  de  l'ennemi.  Le 
lieutenant  Crété  ne  quitta  les  bords  de  la  rivière  que  lorsque 
les  ponts  furent  rompus.  Les  Autrichiens  ayant  passé  l'Os- 

»  An)oard'hui  comte,  lieutenant-général ,  etc. 
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i«Vj-m  vu.  trach  à  la  faveur  de  plusieurs  gués  qu'ils  reconnurent  prati* 
AIlcm>gn«.  caLlf-s,  il  fallut  encore  en  venir  aux  mains  avant  de  prendre 
la  position  de  Pfullendorf.  Jjts  généraux  Soult  et  Levai ,  à 
la  tétc  de  Farri  ère-garde ,  combattirent  comme  des  grenadier*. 
1j:  chef  de  brigade  Bontemps  et  le  chef  de  bataillon  Chaus- 
sard  furent  grièvement  blessés.  Jourdan  ,  qui  était  venu  pré- 
sider lui-même  à  cette  retraite  difficile,  eut  un  cheval  tué 
sous  lui  par  uu  boulet. 

Pendant  que  ceci  se  passait  en  avant  de  Pfullendorf ,  le 
général  Gouvion  Saint  -Cyr  était  égale  ruent  attaqué;  mais 
i'arcbMuc  ayant  employé  une  grande  partie  de  ses  troupes 
pour  déposter  le  général  Lcfebvre,  n'avait  pu  diriger  contre 
Sainî-Cyr  que  des  forces  a  peu  près  égales  à  celles  de  ce  gé- 
néral :  aussi  celui-ci  résisla-t-il  avec  avantage.  Plusieurs  fois 
les  Autrichiens  furent  repoussés  des  villages  qu'ils  s'effor- 
çaient d'emporter.  Ce  fut  principalement  sur  la  grande  roule 
d'L'lm  que  le  combat  devint  plus  sanglant  et  plus  opiniâtre. 
Le  géuéral  de  brigade  ^Valiherct  l'adjudant-général  Billy  re- 
poussèrent  l'ennemi  dans  ses  attaques,  et  déjà  Saint-Cyr, 
tranquille  sur  ce  point ,  se  disposait  à  marcher  sur  Friedberç , 
afin  d'attaquer  eu  flanc ,  et  tâcher  même  de  tourner  les  troupes 
,  qui  étaient  aux  prises  avec  le  général  Lefcbvrc,  lorsqu'il 
apprit  que  la  division  de  ce  général  était  en  pleine  retraite 
sur  Pfulleudoif  :  Saint-Cyr  sentit  alors  la  nécessité  de  porter 
«i es  forces  sur  sa  droite.  Déjà  les  Autrichiens,  vainqueurs  du 
<:<  néral  Lefebvre,  marchaient  en  partie  de  ce  côté,  et  occu- 
paient les  villages  situés  sur  la  rive  droite  de  l'Ostrach.  Saint- 
Cyr  réunit  sa  division  sur  la  rive  gauche,  pour  empêcher  les 
Autrichiens  de  passer  cette  rivière  de  vive  force  ;  mais  ceux-ci 
s  étendant  sur  leur  gauche,  passèrent  l'Ostrach  a  la  faveur 
des  villages  dont  ils  s'étaient  emparés,  et  manœuvrèrent  pour 
tourner  la  division  et  lui  couper  sa  retraite  sur  Moskircb. 
Saint-Cyr  fit  suivre  le  mouvemement  de  l'ennemi  par  la  bri- 
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liât  LeçrjJii,  d  £i  appuyer  à  droite  la  brigade  tVahher. , 
Le»onui  faisait  des  progrès  sar  la  droite  de  S*iat-C\r , 

de  Fulpea^tii ,  Mil  la  grande  route  de  Moskirch.  Le  général 
français ,  voyant  qu'il  ne  pou  Tait  plus  se  maintenir  dans  la 
position  qu'il  veaait  de  prendre,  concentra  ses  troupes  sur  la 
gauche ,  et  suivit  le  mouvement  de  la  division  Lefebvre  sur 
Pfullendorf. 

Toujours  circonspect,  rarchiduc  ne  chercha  pas  a  pour- 
suivre les  Français  avec  toute  l'activité  nécessaire  dans  une 
pareille  circonstance ,  et  laissa  au  général  Jourdau  le  temps 
de  se  fortifier  dans  la  position  de  Pfullendorf.  Cette  position 
était  cependant  moins  favorable  encore  que  celle  d'Ostrach, 
où  les  Français  n'avaient  pu  se  maintenir;  c'est  pourquoi 
Jourdan  résolut  de  l'abandonner,  et,  le  a*  mars,  il  vint 
s'établir  entre  le  Danube  et  le  lac  de  Constance  ,  sa  droite 
appuyée  au  lac  près  de  Bodraan,  son  centre  à  Stokaclt,  et 
«a  gauche  au  fleuve,  près  de  Fridingen.  Mais  cette  nouvelle 
position,  quoique  la  moins  étendue  de  toutes  celles  «ju'ou 
pouvait  prendre  entre  le  lac  de  Constance  et  le  Danube,  ne 
paraissant  pas  encore  assez  avantageuse  à  Jourdan,  il  vint 
s'établir  a  Engeu.  La  première  division  campa  a  llohcuirvici , 
la  seconde,  1  avunt-garde  et  la  réserve,  furent  placées  sur  les 
hauteurs  qui  avoisinent  Engen  ;  la  troisième  division  s'établit 
sur  les  hauteurs  de  Tuttlingen,  en  arrière  des  villages  de 
Neuhausen  et  de  Lieptingen  ;  les  flanqueurs ,  toujours  sur  la 
rive  gauche  du  Danube,  occupèrent  les  environs  de  Frei- 
siugeii. 

Mous  avons  dit  que  le  but  principal  de  Jourdan  étnit  de 
faciliter  l'attaque  des  tetranebemens  de  Feldkirch  par  le  gé- 
uéral  M  asséna,  en  éloignant  l'archiduc  du  lac  de  Constance  : 
cette  diversion  avait  réussi  en  partie.  Le  général  Hotzc,  en 
apprenant  le  mouvement  offensif  fait  le  20  mars  par  Parmée 
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1799-an  vu  du  Danube,  avait  laissé  aux  généraux  Jellachich,  Bollegarde 
Allemagne,  et  Laudon ,  réunis  à  Feldkirch,  le  soin  de  défendre  cette  po- 
sition ,  et  s'était  avancé  par  Biegentz  sur  Lindau,  avec  un 
corps  de  dix  mille  hommes ,  à  l'effet  de  s'opposer  au  mouve- 
ment de  la  droite  de  l'armée  française.  Masséna,  profitant 
de  cette  diminution  dans  les  forces  autrichiennes  qui  défen- 
daient Feldkirch,  avait  renouvelé  ses  efforts  contre  les  re- 
tranchemens  qui  couvraient  cette  ville.  Le  22  mars,  après  un 
combat  de  plusieurs  heures,  le  général  Oudinot  réussit  à 
établir  plusieurs  batteries  sur  les  hauteurs  qui  dominent  le 
flanc  gauche  de  la  position  de  Feldkirch  ;  malheureusement  il 
n'avait  pas  assez  de  forces  pour  se  maintenir  sur  ces  hauteurs  : 
attaqué  par  le  général  Jellachich,  il  fut  obligé  de  les  aban- 
donner ,  après  avoir  fait  la  défense  la  plus  honorable. 

Masséna  apprenant  le  premier  mouvement  rétrograde  de 
Jourdan  sur  Pfullendorf ,  pensa  qu'il  devait,  a  tout  prix, 
forcer  l'ennemi  d'abandonner  Feldkirch,  avant  que  le  retour 
du  général  Hotze  sur  ce  point  rendît  l'attaque  de  cette  posi- 
tion encore  plus  difficile.  11  rassembla  ,  en  conséquence , 
toutes  les  troupes  dont  il  pouvait  disposer,  et  vint  lui-même 
m  tenter  cette  entreprise.  Feldkirch  fut  attaqué  avee  une  opi- 
niâtreté, une  fureur  dont  les  annales  de  la  guerre  offrent  peu 
d'exemples  :  on  connaît,  à  cet  égard,  le  caractère  de  Masséna. 
Il  fut  impossible  à  toute  la  valeur  française  de  forcer  l'en- 
nemi dans  sa  position ,  et  ce  ne  fut  qu'après  avoir  vu  périr 
l'élite  de  ses  troupes  au  pied  des  retranchemens  autrichiens, 
que  le  général  français  se  détermina  à  abandonner  son  at- 
taque. Plus  de  deux  mille  hommes  avaient  été  écrasés  par  la 
mitraille  partie  des  redoutes  ennemies. 

La  jonction  des  deux  armées  devenait  désormais  imprati- 
cable. Jourdan,  retiré  du  côté  d'Engen,  ôtait a  Masséna  Pes- 
pérance  de  se  maintenir  au-delà  du  Rhin  ;  l'armée  d'Helvétie 
repassa  donc  ce  fleuve  pour  occuper  le  pays  des  Grisons.  Le 
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eçBf:r&]  OD<ih>c£  fut  laissé  m  arrière-irarde  a  Rbeinec.k  »  pof  i- 
tion  strsst^tfsst  qui  se  trouve  a  l'embouchure  du  Rhin ,  dans 
le  lac  de  Cofisunce.  Le  général  Hotze,  qui  avait  pris  une 
put  active  au  succès  remportés  par  l'archiduc  sur  la  droite 
de  l'armée  du  Danube  ,  rentra  alors  avec  son  corps  dans  la 
position  de  Feldkirch. 

Cependant  l'archiduc,  continuant  son  mouvement  en  avant, 
anit  pris  position  le  a3  aux  environs  de  Stokach.  Le  lende- 
main ,  dès  la  pointe  du  jour,  il  poussa ,  sur  tout  le  front  de 
l'armée  *du  Danube,  de  fortes  reconnaissances  ,  qu'il  fit  sou- 
teair  par  des  corps  considérables  :  ces  reconnaissances  occa- 
siooèrent  un  engagement  qui  faillit  devenir  général. 

Le  général  Férino  avait  d'abord  fait  reployer  ses  troupes  a 
lapproche  de  l'ennemi;  mais  les  Autrichiens,  ayant  poussé 
les  avant-postes  français  avec  trop  d'ardeur,  furent  reçus  vi- 
goureusement par  la  dixième  demi-brigade,  que  Férino  fit 
marcher  pour  soutenir  les  postes  en  retraite.  L'ennemi ,  qui 
nesattendait  point  a  cet  obstacle,  se  relira  en  désordre  sans 
penser  a  renouveler  ses  attaques  de  ce  côte.  Celles  qui  furent 
faites  sur  la  division  Souham  n'eurent  pas  plus  de  succès.  Les 
troupes  légères  de  cette  division  se  maintinrent  dans  les  bois 
qu'elles  occupaient  en  avant  d'Engen ,  et  repoussèrent  même 
les  Autrichiens  jusqu'au  village  d'Aach,  après  leur  avoir  tué 
ou  blessé  beaucoup  de  monde.  La  gauche  de  Tannée ,  formée 
par  la  division  Saint-Cyr,  fut  attaquée  plus  sérieusement. 
L'archiduc,  ne  pouvant  point  espérer  de  se  porter  sur  la  rive 
gauebe  du  Danube ,  avant  d'avoir  forcé  la  division  Saint-Cyr 
a  se  retirer,  avait  dirigé  des  troupes  assez  nombreuses  sur  le 
village  de  Lieptingen,  placé  sur  la  route  de  Stokach  a  En- 
gen.  Ce  village,  défendu  par  un  bataillon  de  la  première 
demi- brigade  de  ligne,  et  par  de  l'artillerie  légère  placée  sur 
ses  deux  flancs,  fut  emporté  après  une  vive  résistance.  Saint- 
Cyr  fit  retirer  alors  ses  postes  sur  les  hauteurs  qui  sont  en 
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j«f>Q-anvii.  avant  du  village  de  Tuttliogen ,  et  que  le  gros  de  la  division 
.Allemagne  occupait.  Les  Autrichiens  tentèrent  vainement  de  forcer  cette 
position.  Le*  généraux  Legrand  et  Compère ,  qui  se  trou- 
vaient l'un  et  l'autre  à  l'entrée  des  bois  dont  les  hauteurs  sont 
couronnées,  repoussèrent  l'ennemi  avec  perte,  et  le  culbu- 
tèrent. Cette  dernière  action  fut  très-meurtrière,  les  Français 
y  perdirent  quatre  cents  hommes ,  le  général  Compère  y  reçut 
une  blessure  grave  à  la  tète,  et  le  général  Legrand ,  auquel  le 
succès  était  du  en  grande  partie ,  eut  la  douleur  de  voir  tom- 
ber à  ses  cotés  son  jeune  frère ,  qui  servait  auprès  de  lui 
comme  aide-de-camp.  Les  deux  armées  passèrent  la  uuit  daus 
leurs  positions  respectives. 

Cette  reconnaissance  générale  des  Autrichiens  annonçait 
assez  l'intention  qu'avait  l'archiduc  d'attaquer  le  lendemain 
l'armée  française.  Jourdan,  daus  l'irrésolution  de  recevoir 
cette  attaque  ou  de  continuer  son  mouvement  de  retraite, 
consulta  ses  généraux  ;  ceux-ci  répondirent  que  l'intérêt  de 
la  patrie  et  l'honneur  de  l'armée  commandaient  de  combattre. 
Le  général  en  chef  considérant  que ,  lors  même  qu'il  ne  rem- 
porterait pas  la  victoire,  sa  retraite  était  assurée  par  Schaf- 
fausen  et  par  les  montagnes  Noires ,  se  détermina  à  courir 
les  chances  d'une  bataille.  Vaincu ,  il  pouvait  se  retirer 
sans  danger  :  vainqueur,  il  éloignait  l'archiduc  du  lac  de 
Constance,  et  ouvrait  la  campagne  sous  les  plus  heureux 
auspices. 

Le  24  mars,  dans  la  soirée,  les  dispositions  suivantes  fu- 
rent arrêtées  :  le  général  Férino  devait  se  porter  sur  Sto- 
kach ,  en  passant  par  Steislingen  ;  le  général  Souham  devait 
prendre  la  même  direction  par  la  route  d'Engen  ;  Férino  était 
désigné  pour  commander  les  deux  divisions  aussitôt  qu'elles 
auraient  opéré  leur  jonction.  Le  général  Soult ,  commandant 
par  intérim  la  division  Lefebvre,  et  le  général  d'Hautpoult, 
«ommandant  la  réserve  de  cavalerie ,  devaient  se  diriger  sur 
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Emingeo,  et  de  la  sur  Lieptingen.  Le  général  Gouvion  l:99^„  vn. 
Saint-Cjr,  réunissant  sous  ses  ordres  les  flaoqueursde  gauche  Alternai*, 
que  commandait  Vandamme,  devait  déboucher  par  Tultiin- 
gen,  MuhJen  et  Freidingen,  afin  de  reprendre  le  village  de 
Lieptingen ,  et  s'avancer  ensuite  vers  Stokach. 

Le  25  mars,  l'armée  française  se  mit  en  mouvement ,  a  la 
pointe  du  jour.  Jourdan,  accompagné  de  son  chef  d'état- 
major,  le  général  Ernouf ,  du  général  d'artillerie  Lamartil- 
lière,  et  de  tous  les  officiers  de  l'état-major,  marcha  a  la  tête 
de  Favant-garde.  Le  général  Soult,  qui  la  commandait  9  ren- 
contra les  avant -postes  ennemis  a  Emingen.  Les  troupes 
commandées  par  ie  général  Meerfeld  étaient  placées  eu  avant 
de  Liepliogen  ,  et  leur  front  se  trouvait  couvert  par  le  village 
d'Emingen ,  et  par  un  lois,  en  partie  marécageux,  où  se 
trouvaient  embusqués  trois  mille  hommes  d'iufauterie ,  sou- 
tenus par  douze  pièces  de  canon.  Le  général  Soult  fit  atta- 
quer Emingen  par  la  vingt-cinquième  demi -brigade  d'in- 
fanterie légère,  tandis  que  le  chef  de  brigade  Sahuc,  à  la 
tete  de  trois  escadrons  de  son  régiment,  premier  de  chas- 
seurs, se  portait  sur  la  droite  pour  charger  un  régiment  de 
bulans  qui  déftudait  la  gauche  de  l'infanterie  autrichienne. 
Après  une  charge  où  Sahuc  et  un  autre  officier  furent  blessés 
et  mis  hors  de  combat,  les  chasseurs,  conduits  par  le  chef 
d'escadron  Dubois  de  Crancé ,  dispersèrent  les  hulans ,  et  le 
village  d'Emingen  fut  emporté.  Soult  fit  alors  déboucher 
toute  sa  division ,  et  s  avança  pour  attaquer  le  bois  eu  avant 
de  Lieptingen.  Le  général  Mortier,  à  la  tète  de  la  vingt-cin- 
quième demi-brigade  légère,  se  porta  à  la  droite  du  bois  pour 
tourner  la  gauche  des  troupes  qui  l'occupaient.  Que  attaque 
fut  faite  avec  tant  dt  résolution  et  d'intrépidité ,  que  les  Au- 
trichiens ne  purent  résister,  et  laissèrent  les  Français  péné- 
trer dans  Lieptingen.  Dans  le  même  moment,  la  brigade  du 
général  Levai,  formée  des  cinquante-troisième  et  soixante- 
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i7f)Q-*n  vu. septième  demi-brigades,  débouchait  sur  quatre  colonnes,  et 
Allemagne,  s'avançait  à  droite  et  a  gauche  de  ce  village.  Le  général  Meer- 
feld,  attaqué  aussi  vigoureusement ,  voulut  se  retirer  ea  bon 
ordre;  mais  les  Français,  poursuivant  leur  avantage,  mirent 
ses  troupes  dans  une  déroute  complète  :  elles  s'enfoncèrent 
confusément  dans  les  bois  qui  sont  entre  Lieptingen  et 
Stokach. 

Le  mouvement  du  général  Saint-Cyr  avait  bien  secondé  - 
«tte  attaque  faite  par  la  division  d'avant-garde.  La  brigade 
du  général  Wal ther, ayant  été  réunie  aux  flanqueurs  de  gauche, 
sous  le  commandement  du  général  Vandanune,  celui-ci  de- 
vait faire  déboucher  ses  troupes  par  Muhlen  et  Fridingen, 
en  même  temps  que  le  général  Legrand ,  a  la  tête  des  hui- 
tième et  cinquantième  demi-brigades  de  ligne,  huitième  et 
dixième  régimens  de  chasseurs,  devait  s'avancer  sur  Liep- 
tingen par  la  grande  route  de  Tuttlingen  a  Stokach.  Le  géné- 
ral Walther  éprouva  de  grandes  difficultés  a  la  sortie  de  Muh- 
len. Son  artillerie  fut  démontée  en  un  moment ,  par  Parti llerie 
beaucoup  plus  nombreuse  que  l'ennemi  avait  a  la  lisière  du 
bois  de  Lieblingen  ;  mais  le  général  Vandamme,  débouchant 
tout -à -coqp  par  Fridingen  ,  avec  la  première  demi -bri- 
gade d'infanterie  légère  et  quelques  escadrons ,  tourna  les 
troupes  ennemies  et  rendit  au  général  Walther  la  liberté  de 
s'avancer. 

Les  dragons  du  deuxième  régiment  entamèrent  une  charge 
vigoureuse  sur  les  cuirassiers  autrichiens  et  les  hulans ,  et  les 
mirent  en  fuite.  Vaudammc  alors,  bien  secondé  par  les  géné- 
raux Jardon  et  Walther,  se  jeta  sur  le  flanc  de  l'ennemi, 
qu'il  mit  en  déroute  ;  et  ce  fut  ainsi  que  les  troupes  de  Saint- 
Cyr  contribuèrent  à  la  défaite  du  général  Meerfeld  ,  qu'elles 
suivirent  en  tiraillant  jusqu'à  Schwandorf ,  sur  le  chemin  de 
Tuttlingen  a  Moskirch.  La  brigade  du  général  Legrand,  qui 
débouchait  alors,  augmenta  encore  le  désordre  de  cette  re* 
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traite  tumultueuse,  ramassa  un  grand  nombre  de  prison-  1 799-40 *it. 
niers ,  et  s'empara  de  deux  pièces  de  canon.  AUunt^ne. 

Ce  premier  succès  avait  déjà  jeté  l'épouvante  dans  l'armée 
autrichienne.  Supposant  que  les  première  et  deuxième  divi- 
sions qui  avaient  ordre  de  marcher  sur  Stokach  se  trouve- 
raient en  mesure  de  soutenir  le  mouvement  que  venaient  de 
faire  les  divisions  d'avant-garde  et  de  Saint-Cyr,  Jourdan  or- 
donna au  général  Soult  de  pénétrer  dans  les  bois  où  les  troupes 
de  Meerfeld  s  étaient  jetées,  et  d'en  chasser  ces  dernières,  tan- 
dis que  le  général  Saint-Cyr  allait  se  porter  sur  Moskirch,  a 
reflet  de  tourner  l'armée  de  l'archiduc ,  et  d  être  a  même  dt 
tomber  sur  elle  au  moment  où  elle  effectuerait  sa  retraite  sur 
Piullendorf;  mais  fort  malheureusement  les  deux  divisions 
Souham  et  Férino  n'avaient  pas  pu  exécuter  encore  leur  mou- 
vement sur  Stokach ,  et  se  trouvaient  dans  l'impuissance  de 
seconder  les  généraux  Soult  et  Saint-Cyr. 

L'archiduc,  qui  pendant  toute  cette  journée  montra  un 
sang-froid  et  un  a- plomb  dignes  des  plus  grands  éloges, 
avait  jugé  avec  raison  que  de  la  conservation  des  bois  où 
s'était  retiré  Meerfeld ,  dépendait  tout  le  succès  de  la  bataille. 
En  conséquence ,  pendant  que  les  troupes  de  ce  général  ti- 
raillaient avec  celles  du  général  Legrand ,  le  prince  Charles 
s'était  hâté  d'envoyer  des  troupes  fraîches  dans  les  bois  de 
Stokach ,  et  il  se  rendit  lui-même  sur  ce  terrain  pour  diriger 
leur  mouvement. 

L'arrivée  de  ce  renfort  et  la  présence  de  l'archiduc"  rendi- 
rent le  courage  et  l'espérance  aux  troupes  dispersées  du  gé- 
néral Meerfeld  :  elles  se  rallièrent  ;  et ,  tandis  que  les  batail- 
lons se  reformaient ,  le  prinee ,  voyant  la  division  d'avant-garde 
s'avancer  seule  du  côté  de  Stokach ,  résolut  de  marcher  a  sa 

reneontre. 

Huit  bataillons  de  grenadiers  hongrois ,  faisant  la  tète  d'unç 
«olonne  formidable ,  eurent  bientôt  abordé  la  vingt- ciuquièine 
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i-g^an  th.  «^mi-brigade  légère,  qne  le  généra!  Soult ,  dans  Pjgnorance  ou 
Ailemjgti  .  il  était  du  dernier  mouvement  de  l'archiduc ,  avait  d'abord  fait 
déboucher  seule  dans  l'épaisseur  du  bois.  Cette  troupe  * 
croyant  n'avoir  affaire  qu'aux  bataillons  qu'elle  venait  de 
disperser,  fondit  avec  confiance  sur  les  grenadiers  hongrois. 
Ceux-ci  soutinrent  Je  choc  avec  l'intrépidité  qu'on  devait  at- 
tendre de  pareils  soldats,  encouragés  d'ailleurs  par  la  certi- 
tude d  être  fortement  soutenus.  Les  Français  virent  tout-a- 
cotip  se  déployer  des  forces  bien  plus  nombreuses  que  celles 
qu'ils  croyaient  rencontrer,  et  cette  circonstance  inatten- 
due causa  d'abord  parmi  eux  quelque  hésitation.  Le  gé- 
néral Soult  s'en  étant  aperçu,  fit  marcher  deux  bataillons 
pour  soutenir  la  vingt-cinquième,  qui,  revenue  de  sa  pre- 
mière surprise,  revint  a  la  charge  avec  une  nouvelle  ardeur. 
Le  combat  s'engagea  plus  vn  ement  encore  par  une  fusillade 
nourrie,  meurtrière  et  tris- prolongée.  Les  deux  bataillons 
dont  nous  venons  de  parler  appartenaient  aux  cinquante-trois 
et  soixante-septième  demi-brigades.  Les  autres  bataillons  de 
ces  deux  corps,  voyant  les  premiers  engagés,  ainsi  que  la 
vingt -cinquième,  témoignèrent  au  général  Soult  le  désir  de 
marcher  à  leur  secours  :  mais  déjà  ce  général  avait  re- 
connu le  nombre  et  l'espèce  d'ennemis  qu'il  avait  devant 
lui;  et,  faisant  avancer  le  reste  de  ses  troupes,  il  vint  se 
placer  a  la  tète  des  combattans.  Les  trois  demi-brigades  , 
réunies  ,  se  reformèrent  en  colonnes  d'attaque  et  enfon- 
cèrent la  première  ligne  ennemie  ;  mais  elles  furent  arrêtées 
par  une  seconde  ligne  non  moins  formidable,  et  obligées 
d*»  reculer  un  peu  en  désordre  :  elles  vinrent  se  rallier  avec 
quelques  compagnies  qui  avaient  été  laissées  auprès  de  l'ar- 
tillerie. 

Le  prince  Charles  voulut  profiter  de  ce  mouvement  rétro- 
grade pour  étendre  ses  ailes  et  tâcher  de  déborder  la  ligne 
française  j  mais  Soult  envoya  quelques  compagnies  qui  para- 
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lysèrent  ce  mouvement,  et,  ayant  reformé  ses  colonnes, 
général  ordonna  une  nouvelle  attaque.  Alors  commença  un  des  AUcmagu*. 
plus  sangtans  combats  d'infanterie  qui  eussent  encore  eu  lieu 
depuis  le  commencement  de  la  guerre.  L'archiduc  mit  lui- 
même  pied  a  terre  pour  charger  a  la  tète  des  grenadiers  hon- 
grois. Les  princes  d'Auhalt  et  de  Fursteraberg  suivirent  cet 
exemple,  et  conduisirent  de  même  leurs  troupes  :  ces  deux 
généraux  furent  tués.  Les  Français  firent,  de  leur  côté  ,  tout 
ce  qu'on  pouvait  attendre  de  leur  valeur  et  de  leur  énergie 
dans  une  pareille  lutte.  Le  général  Levai,  a  la  tête  de  sa  bri- 
gade (cinquante -troisième  et  soixante -septième  demi  -  bri- 
gades ) ,  le  général  Mortier,  conduisant  la  vingt-cinquième , 
Soult,  à  la  tète  de  quelques  compagnies  d'élite,  chargèrent  a 
plusieurs  reprises  avec  la  plus  grande  intrépidité,  mais  inuti- 
lement. 

Les  bataillons  ennemis,  incessamment  renforcés  par  les 
troupes  fraîches  que  l'archiduc  tirait  de  Stokach,  ne  cédèrent 
point  le  terrain  ;  et  les  Français  se  virent  dans  la  nécessité 
de  faire  un  nouveau  mouvement  rétrograde  :  ce  ne  fut ,  toute- 
fois ,  que  pour  se  rallier  et  pour  prendre  quelques  instans  de 
repos*  bien  nécessaire  après  les  efforts  prodigieux  qu'ils  ve- 
naient de  faire.  Leur  courage  était  si  peu  abattu,  que ,  mal- 
gré la  vue  des  renforts  qui  arrivaient  toujours  à  leurs  adver- 
saires ,  le  cri  unanime ,  en  avant!  se  fit  entendre  dans  tous  les 
rangs,  au  moment  où  ils  furent  reformés.  La  charge  fut  donc 
battue  une  troisième  fois ,  et  exécutée  avec  la  même  résolution 
que  les  précédentes. 

L'archiduc ,  étonné  d'une  pareille  opiniâtreté  ,  craignit 
un  moment  de  voir  la  victoire  s'échapper  de  ses  mains  ; 
nais ,  rassuré  par  la  supériorité  numérique  des  braves  qu'il 
dirigeait,  il  ploya  son  centre,  et  étendit  ses  ailes  dans  le 
dessein  d'envelopper  la  division  française  qui  mettait  tant 
d'acharnement  a  lui  disputer  l'avantage.  Le  général  Soult  ^ 
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i79fr-in*u, qui,  dans  cette  journée  mémorable,  commença  à  donner 
Allemagne.  <je  grandes  preuves  du  beau  talent  militaire  qu'il  a  déve- 
loppé par  la  suite;  Sodlt,  disons-nous,  pénétra  l'intention 
du  prince,  et,  pour  éviter  le  danger  d  être  tourné  et  cerné  , 
arrêta  la  marche.de  ses  colonnes,  les  ramena  hors  du  bois, 
dans  le  meilleur  ordre,  et  se  retira  sur  la  réserve  de  cavalerie 
qui  était  restée  dans  la  plaine,  en  avant  du  village  de  Liep- 
tingen. 

Tandis  que  la  division  d'avant -garde  soutenait  avec  tant 
d'intrépidité  et  de  gloire  un  combat  aussi  inégal ,  dans  les 
bois  de  Stockach ,  le  général  en  chef  Jourdan ,  instruit  de  la 
position  de  Soult,  avait  envoyé ,  au  général  Gouvion  Saint- 
Cjr,  l'ordre  de  presser  sa  marche  sur  Moskirch,  de  porter  un 
corps  de  troupes ,  par  les  bois,  sur  les  derrières  de  l'ennemi, 
et  d'envoyer,  sur  Neuhauseu,  une  demi-brigade  d'infanterie. 
Le  général  en  chef  espérait  que  Saint-Cyr  arriverait  assez  tôt 
a  Moskirch  pour  attaquer  l'ennemi  avant  qu'il  eût  débouché 
du  bois  de  Stokach,  et  pour  donner ,  par  conséquent ,  aux 
troupes  du  général  Soult,  le  temps  de  se  former  dans  les 
Lois ,  a  droite  et  a  gauche  de  la  plaine  de  Lieptingen.  La  ca- 
valerie de  l'avant-garde  fut  déployée  dans  cette  plaine,  et 
l'artillerie  disposée  de  manière  a  battre  tout  ce  qui  sortirait 
du  bois  de  Stockach.  Deux  régimens  de  cavalerie  furent  di- 
rigés sur  Emiugen ,  afin  d'observer  les  débouchés  par  les- 
quels l'ennemi  aurait  pu  se  porter  sur  les  derrières  des  troupes 
françaises.  Cependant  le  général  Saint-Cyr  n'ayant  pu  mar- 
cher assez  promptement  pour  atteindre  Moskirch  aussitôt 
que  l'avait  espéré  Jourdan ,  celui-ci  se  vit  attaqué  dans  la  po- 
sition de  Lieptingen ,  par  les  troupes  de  l'archiduc ,  que  le  feu 
de  l'artillerie  et  des  tirailleurs  de  l'infanterie  n'avaient  point 
empêché  de  déboucher  du  bois  de  Stokach.  Elles  vinrent 
s'établir,  avec  plusieurs  pièces  d'artillerie,  en  avant  de  ce 
bois,  derrière  lequel  était  un  ravin.  Fort  heureusement  la 
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li  soixante-ser^eïoe .  a  la  u!jte  Mi  lois,  a  satvhs  de  la  p$at»e . 
dot  attaquer  rkiÉar.iene.  oui  rcmmençait  a  déboucher,  et  la 
rejeter  sur  la  huiiiero  demi-brigue  ;  les  oinqv.a:ue-trw5;èr.ie 
e*  \iagt-cirK?uieQe.  placées  dans  le  bois,  à  droite,  devaieat, 
de  leur  côté',  £tîie  le  mène  mouvement  que  la  soixante-sep- 
tième. Toutefois,  cette  at  laque  d'infanterie  ne  devait  avoir 
Lien  qu'après  ur  mouvement  de  cavalerie,  sur  lequel  Jourdan 
comptait  principalement .  et  qu'allait  exécuter  1a  rè>er\e  du 
général  dTCautpoult.  formée  de  la  brigade  des  ear?.bhi*rs  et 
de  deux  régime  us  de  cavalerie.  Le  vingt-septième  ce  dra- 
gons, les  quatrième  et  cinquième  de  hussards ,  attachés  à  Ta- 
rant-garde .  et  qui  se  trouvaient  déjà  dans  la  plaine,  comme 
nous  Pavons  dit  plus  haut,  devaient  soutenir  le  mouvement 
de  la  cavalerie  de  réserve. 

L'ennemi  contiuuait  toujours  a  déboucher  des  bois ,  et 
déjà  les  quatrième  et  cinquième  régi  mens  de  hussards,  con- 
duits par  le  général  Mortier ,  avaient  tenté  sans  succès  une 
charge  sur  les  troupes  qui  se  formaient  devant  la  ligne  fran- 
çaise. Le  colonel  Danglars ,  commandant  la  brigade  des  cara- 
biniers, avait  demandé  au  géuéral  d'Hautpoult  la  permission 
de  charger,  et  lavait  obtenue,  peut-être  un  peu  trop  tard. 
11  partit  en  conséquence  à  la  tète  du  premier  régiment,  tandis 
que  le  général  d'Hautpoult  le  suivait  avec  le  second  régiment, 
qui  se  trouvait  un  peu  en  arrière  de  la  ligue  de  bataille  du 
premier. 

A  cinquante  pas  au  plus  de  la  ligne  ennemie,  un  escadron 
x.  5 
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I709-3H  \  n.  du  dix-septième  de  dragons,  qui  s  y  portait  de  son  côté  avec 
Ali<uiù3iic.  beaucoup  d'ardeur,  mais  daus  une  direction  oblique,  masqua  la 
droite  du  premier  régiment ,  ce  qui  la  retarda  et  l'obligea  d'arri- 
ver à  rennemi  au  pas.  CJn  petit  marais  qui  régnait  sur  le  front 
des  cuirassiers  autrichiens ,  n'empêcha  point  la  charge  des 
Français ,  mais  en  rompit  l'ensemble  et  en  fit  perdre  toute  l'effi- 
cacité. Les  carabiniers  abordèrent  franchement  les  cuirassiers 
ennemis ,  et ,  après  une  mêlée  de  huit  à  dix  minutes ,  voyant 
leurs  efforts  inutiles  et  leur  flanc  compromis  par  la  marche 
d'une  colonne  considérable  qui  s'avançait,  ils  se  retirèrent 
dans  le  moment  même  où  le  deuxième  de  carabiniers ,  conduit 
par  d'Hautpoult,  chargeait  cette  colonne  d'infanterie,  l'ar- 
rêtait et  la  sabrait  dans  un  terrain  bas  et  fangeux  ,  où  elle  ne 
pouvait  pas  se  déployer.  Malgré  cet  effort,  les  troupes  enne- 
mies augmentant  sans  cesse,  le  deuxième  régiment  dut  se 
retirer  ,  comme  le  premier ,  après  s'être  rallié ,  et  la  brigade 
vint  reprendre  au  pas  la  position  qu'elle  avait  avant  l'action. 
Le  colonel  Danglars,  quoique  blessé  a  la  tête  d'un  coup  de 
sabre,  n'eu  continua  pas  inoins  de  commander  jusqu'à  la  fin 
de  la  journée 

La  supériorité  de  l'ennemi  lui  permettait  de  gagner  tou- 
jours du  terrain  ,  et  il  y  eut  du  désordre  dans  quelques  esca  - 
drons  français.  Le  général  en  chef  s'étant  porté  au-devant  de 
plusieurs  cavaliers  qui  fuyaient,  fut  entraîné  par  eux;  il  au- 
rait peut-être  été  pris  par  les  cavaliers  ennemis,  sans  une 
charge  d'infanterie  qui  fut  faite  à  propos,  et  qui  le  tira  du 
danger  qu'il  courait. 

Sur  ces  entrefaites ,  la  cinquième  demi-brigade  avait  exc- 

■ 

1  Les  délaits  île  cette  charge  de  la  briinde  des  raraliinicrs  ne  sont  pas  les 
rnduies  que  ceux  <]iii  sont  consignés  dans  le  Précis  des  opérations  «ic  I  armée 
du  Danube,  publié  en  1800;  mais  les  icnscignetuens  positifs  que  nous  avons 
obtenus  non»  oui  mis  à  mètao  de  rectifier  Terreur  où  était  tombe  l'ameni  de  ce 
dernier  ouvrage. 
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tmil  If»  plateau  oeeupo  par  IViiiioiui  »  lonupi/uu  ooipn  Je  Ali«m^«t. 
quatre  k  ut  m)  mille  homme»,  th>boueh«nt  tout  k  eoup  mu 
eette  troupes  vint  U  toréer  «  rtHro«r«Jer,  Lee.hel Je  ImlttilUu 
Mariou,  qui  eommamUit  le»  ^rancaU,  fui  blessé  A»*e*  J»u- 
aereuaement,  et  Ikit  prUonnier,  La  huitième  tkmUbrigaJ* 
>v  retira  »ur  NmiliNUfteu,  alltt  Je  ut»  réunie  k  U  Jivl»iou  Ju 
tfenéral  Snull. 

Il  n'y  *M  phi*  |w»qu*k  U  nuit  d'à  titre»  etiftatfeitteu»  »ur  ce 
point  >  quNirteviveoauoouaile  Je  parut  J\uitre»  U  JivnJon 
%I4«iv«ii%i  «^ftr«l«  et  U  rtWrve  ilt»  imvaterie  optèrent  loui»  re- 
iCNnitt»  %  vinrent  aVitahlir  »ur  Un  hauteur»  de  ^  wuliu^n ,  et 
oeeuphent  le  village  Je  Ueplintfeu» 

Non»  nou»»omme»  plu»  partioulfàretmmi  atteins  il«nm  eet 
*\p*^  Je  I»  bataille  île  Htokneh,  a  Jee.rire  île  nuite  w  qui  »g 
pa»*A  »ur  le  point  «entrai»  »«n«  enirer  Jau»  le  ih*tail  rimoltani 
Jes  moovemeu»  opM»  par  le?  autre»  Jlvi»iou»  J<>  Canuta 
IYaueai»e  ;  le  aueeta  obtenu  paale»  Àutriehieu»  ayant  entiè- 
rement Jependo  île*  attaque*  »oulenne*  par  le»  troupe»  au* 
ordre»  ilw  gâterai  Soult ,  non*  u'avuu»  point  voulu  J^louruer 
l'attention  spéciale  île  tm»  leeteurii  eu  U  portai»!  »ur  Jr* 
point»  molu»  importait»,  et  interrompre  ain»i  iutempe»tive» 
ment  la  narration  principale,  Toutrloi»  non»  devmt»  parler 
maintenant  de»  opération»  Je»  troi»  division»  Saint  *<!)»r, 
Smhatu  et  Mrino* 

Ou  a^vii  plu*  haut  t|ue  la  «livinimi  SainMJyr  avait  tmuvh* 
»ur  M»rid\irvh»  (îe  8tfut*ral  Jiriftea,  d'apre»  le»  dernier*  wtlre» 
île  Jnurdan,  le  fierai  VanJamme  aveu  U  première  demi- 
brigade  légkw,  »u  em  wilwu*  et  Iruin  pièe^ile  ihuiiiii,  nur  le» 
Oevvii»vw  île  lenuruù,  «u  moment  où  vi*lo»-ei  oouuueni;«it  k 
il^lumeher  *lu  bois  île  Htok»i  h»  (le  ileU bernent  obtint  i!V 
IhoiI  ipteb|ue»  •nuoei»»)  mai*  IWbuluti  lit  «vwoeer  eouti^ 
VrtovUnou^  Je»  IWtie»  inp^ietire»,  tptl  Tobliaètenl  k  U  «e- 
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'799-»"  v,i.  traite.  Ce  fut  alors  que  Jourdan ,  s'apersevant  que  les  troupes 
Allemagne,  autrichiennes  s'étendaient  du  côté  de  Neuhausen,  craignit 
avec  raison  que  Saint-Cyr  ne  fût  tourné  vers  Mœskirch ,  et 
lui  envoya  Tordre  précis  d'opérer  sa  retraite  sur  la  rive 
gauche  dn  Danube,  en  venant  passer  ce  fleuve  a  Sigmaringen. 
Saint-Cyr  exécuta  ce  mouvement ,  daos  la  nuit  du  a5  au  26, 
avec  beaucoup  d'ordre  et  sans  éprouver  aucune  perte. 

La  division  Souham  s'était  mise  en  marche ,  ainsi  que  les 
autres,  a  la  pointe  du  jour,  et  s'était  d'abord  dirigée  sur 
Aach ,  afin  de  s'emparer  de  ce  village,  et  de  s'avancer  ensuite 
vers  Stokach.  La  brigade  du  général  Decaen ,  composée  des 
deuxième  et  septième  demi-brigades  de  ligne,  et  du  premier 
régiment  de  dragons  ,  attaqua  l'ennemi ,  et ,  après  un  combat 
très-vif,  réussit  à  s'emparer  du  village  et  des  hauteurs  qui 
le  dominent.  Mais  une  colonne  nombreuse,  ayant  tourné 
cette  position,  attaqua  à. son  tour  le  général  Decaen,  et  le 
contraignit  à  se  retirer  jusqu'au  débouché  du  bois  qui  est  en 
arrière  d'Aach.  Le  gcnéral'So aham ,  instruit  des  progrès 
faits  dans  la  matinée  par  la  division  d'avanl-garde  et  celle  du 
général  Saint-Cyr,  ne  voulut  point  rester  en  arrière,  et  fit 
renouveler  Pattaque  du  village  d'Aach,  qu'il  ne  pouvait  pas 
laisser  derrière  lui  :  il  ne  fallut  pas  moins  que  toutes  les  forces 
de  la  division  pour  faire  réussir  cette  tentative.  Après  un 
combat  très-opiniâtre  et  très-meurtrier ,  dans  lequel  le  géne- 
jal  Decaen  fut  blessé  à  la  jambe  d'un  coup  de  feu,  Aach  fut 
emporté,  et  les  Autrichiens  s'enfuirent  en  désordre  jusque 
par-delà  Eigeltingen,  où  le  général  Souham  fit  prendre 
position  à  ses  troupes.  Il  est  probable  que  ce  succès  ne  fut 
obtenu  qu'au  moment  où  la  division  d'avant-garde,  et  la  ré- 
serve de  cavalerie  opéraient  leur  mouvement  rétrograde  sur 
les  hauteurs  de  Tutlingen  :  autrement  il  serait  difficile  d'ex- 
pliquer pourquoi  le  général  Souham  s'arrêta  ainsi  à  Eigel- 
tingen ,  au  lieu  da  continuer  son  mouvement  sur  Stokac  h. 
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Le  chef  de  bataillon  Coste,  de  la  quatre-vingt-troisième  i:9^.,„. 
demi-brigade,  et  l'aide-de-camp  du  général  Decaen,  Coë-  AUemap: 
born  • ,  s'étaient  particulièrement  distingués  dans  l'attaque 
du  village  d'Àach. 

La  première  division,  commandée  par  le  générai  Férino, 
et  formant  l'aile  droite  de  Tannée ,  s'était  mise  en  marche  dès 
quatre  heures  du  matin.  La  brigade  de  droite,  conduite  par 
le  général  Tharreau,  avait  commencé  l'attaque  en  poussant 
les  avant-postes  ennemis  sur  Steislingen ,  et  s'était  emparée 
de  ce  dernier  village ,  qu'elle  tourna  sur  ses  deux  flancs.  La 
brigade  du  général  Jacopin  obtint  un  pareil  avantage  dan* 
les  marais  qui  sont  a  gauche  de  Steisliogen.  L'ennemi ,  poussé 
la  baïonnette  aux  reins ,  voulut  se  rallier  dans  un  village 
situé  au-dela  des  marais;  mais,  poursuivi  avec  une  nouvelle 
\igueur,  il  continua  sa  retraite  sur  Orsingen,  en  suivant  ia 
chaussée  de  Stokach.  Toutefois  les  troupes  autrichiennes  se 
rallièrent  dans  ce  dernier  village,  où  elles  se  trouvaient  en 
communication  avec  celles  qui  tenaient  tête  au  général  Son- 
ham ,  dans  le  moment  ou  celui-ci  attaquait  Eigeltiugen.  La 
division  Férino  se  forma  sur  un  plateau  en  avant  d'Orsingen , 
et  une  canonnade  assez  forte  s'engagea  aussitôt  de  part  et 
d  autre.  Férino  ht  marcher  une  colonne  sur  des  bois  qui  sont 
entre  la  chaussée  d'Orsingen  et  la  route  qui  conduit  d'Aach 
à  Stokach,  à  l'effet  de  tourner  Orsingen.  Le  combat  devint 
très-vif  et  très-meurtrier ,  les  troupes  ennemies  qui  étaient 
dans  le  bois  opposèrent  la  plus  forte  résistance  :  deux  fois  Fé- 
rino ht  avancer  des  troupes  fraîches  pour  soutenir  celles  qui 
étaient  engagées,  et  pour  déposter  les  Autrichiens  ;  enfin , 
après  une  troisième  charge,  qui  fut  exécutée  avec  une  impé- 
tuosité remarquable,  lejmcmi  fut  culbuté,  poursuivi  jus- 
qu'au-delà de  Neuzingen ,  et  les  Français  s'établirent  sur  les 


70  SFCONDE  COALITION. 

t-oo-™  vit.  Hauteur»  qui  dominent  ce  village.  Les  Autrichiens ,  ralliés  et 
Allemagne,  renforcé»,  prirent  position  en  formant  une  espèce  de  demi- 
cercle  ou  de  fer  à  cheval  a  la  droiie  de  Stokacb ,  derrière  un 
petit  ruisseau  qui  se  jette  dans  la  rivière  de  ce  nom ,  et  éta- 
blirent sur  leur  front  une  batterie  de  vingt  pièces  de  canon, 
qui  ne  permit  pas  aux  troupes  de  Férino  de  déboucher  du 
village  (ie^JNeuzingen.  C'est  ici  surtout  qu'on  peut  avoir  Heu 
de  regretter  que  la  division  du  centre  (celle  de  Souham), 
parvenue  à  Eigeltingen,  n'ait  point  continué  de  s'avancer, 
et  que  son  général  n'ait  point  cherché  à  s'approcher  de  flieu- 
zingen,  pour  se  lier  avec  le  général  Férino  tu  moment  où 
celui-ci  s'emparait  de  ce  village.  Menacé  alors  sur  Stokach 
par  deux  divisions ,  l'archiduc  n'aurait  pas  pu  disposer  de 
toutes  les  forces  qui  venaient  de  contraindre  les  généraux 
Soult  et  Saint-Cvr  à  la  retraite.  Mais  peut-être  était-il  trop 
tard.  Dans  tous  les  cas ,  on  a  lieu  de  s  étonner  que  le  général 
en  chef  Jourdan  ait  préféré  de  suivre  le  mouvement  de  l'a  vant- 
arde ,  plutôt  que  de  marcher  avec  la  division  Souham ,  dont 
le  mouvement  n'était  pas  moins  essentiel ,  et  d'où  il  aurait  pu 
diriger  d'une  manière  plus  décisive  les  deux  divisions  du 
centre  et  de  la  droite  :  car  on  peut  remarquer*,  d'après  ce  que 
nous  venons  d'exposer,  qu'il  était  plus  facile  et  plus  prowpt 
d'attaquer  et  de  tourner  l'ennemi  par  sa  gaudie  que  de  percer 
par  son  centre. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  les  Autrichiens ,  qui  s'aperçurent  de  ce 
défaut  d'ensemble  dans  les  mouveraens  du  centre  et  de  la 
droite,  ne  manquèrent  pas  d'en  profiter  en  s'a  va  néant  à  leur 
tour  contre  le  général  Férino.  Tandis  qu'un  corps  de  troupes 
marchait  droit  sur  les  hauteurs  de  fteuzingen,  une  autre 
colonne  se  portait  sur  Wahlwies,  afin  de  tourner  la  droite 
de  la  division  française.  Férino,  voyant  ce  mouvement,  dé- 
tacha aussitôt  la  brigade  Jacopin ,  en  donnant  à  ce  général 
l'ordre  d'attaquer  l'ennemi  à  la  baïonnette,  dans  le  village 
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même  de  Wahhvies.  Les  Autrichiens  furent  d'abord  repous-  i7î)p.«n  vu, 
ses  de  ce  village;  mais  ayant  reçu  de  nombreux  renforts ,  ils  AiUmugno. 
le  reprirent  et  s'y  retranchèrent.  Instruit  du  mouvement  ré- 
trograde des  autres  divisions  de  l'armée,  Férino  exécuta  lui- 
même  sa  retraite. 

Telle  fut  l'issue  de  la  bataille  de  Stokach  ,  où  l'armée 
française,  qui  ne  comptait  pas  quarante  mille  hommes,  lutta 
long-temps  avec  avantage  contre  une  armée  de  soixante-dix 
mille  cornbaltans.  La  perte  en  morts  fut  immense  de  part  et 
d'autre  ;  ce  qui  ne  paraît  pas  étonnant  d'après  l'acharnement 
avec  lequel  on  s'était  battu.  Le  nombre  total  des  morts ,  dan» 
les  deux  armées,  fut  évalué  à  près  de  neuf  mille  hommes, 
dont  cinq  mille  et  quelques  du  côté  des  Français. 

Ceux-ci ,  quoique  vaincus,  rentrèrent  dans  les  positions 
qu'ils  occupaient  le  matin,  et  bivouaquèrent  à  Tuttlingcn  et 
à  Eugen.  Mais  Jourdan  ,  convaincu  qu'il  ne  pouvait  pas  re- 
prendre l'offensive ,  se  décida,  le  lendemain  »6  mars,  a  faire 
un  mouvement  de  retraite  par  sa  droite  sur  Schaffauseti 
^Scbaffouse),  par  Eogen,  Steislingen  et  Singen,  et  par  sa 
gauche,  en  défilant  sur  le  pont  de  Tuttliugen.  Il  continua  a 
marcher  le  lendemain,  et  porta  Tannée  jusqu'au  débauché 
des  montagnes  ftoires. 

Nous  parlerons  plus  tard  des  opérations  militaires  en  Suisse 
et  sur  le  Rhin. 
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HtîlTI!  DR  l/AflNÉE  1  799. 

!<>|!<  dm.  -i  i\c  Sy  w  t  prifre  du  loil  d'KJ  -  Arich  ,  de  Uo»e,  lia  J*fTe ,  rit. 
O  miImI  de  Cuill»,  Inversement  d'Acre,  clc,  clc,  «In.  —  Suite  dee  opr- 
union»  fMiliii.iir,  lu  rnvwime  de  Nnple»  *  in»urrretinn  dur»  le»  prnvmce* 
de  I.i  Pooille  H  »!••  l.i  C  «lubie,  invntion  de  h  Pouille  ,  ele.—  Ooveriiire  dt 
la  cfunpngn*  en  Iinliu  ;  beUiille»  de  Vérone,  de  Mftgnuno.  Orrtip^ifon  de  l« 
To&cuhu  pur  Ira  FrAiiçbi»,  tic  — Suiic  dei  opération»  de  l'armée  d'Ilelvétre. 
MtiMrnji  nomme  au  coinmnndcrrtenl  en  chef  de»  deux  a  r  m  t'es  d'IIdvécio  el  du 
Danube,  Aprfn  le  dcnji»*ion  du  général  Jourdun ,  rie. 

■  ;D9-*"'»-  Expédition  rh  Syrie;  pris*  du  fort  d'El-Ânch,  d* 
(11  «usinai)  de  ïnffa->  etc.  >  combat,  dt;  Coiffa;  invvst.ixumwMt 

I-^pie.  d'y/erc ,  rte.  *.  — La  grande  influence  exercée  sur  la  Sublimc- 
Porlc  par  les  cabinets  anglais  et  russe;  la  négligence  que  le  direc- 
toire français  avait  apportée  dans  ses  relations  diplomatiques 
avec  le  grand-seigneur  depuis  le  commencement  de  l'expédi- 
tion d'Egypte;  l'orgueil  des  Turcs  humilié  par  la  conquête 
d'un  pays  précédemment  soumis  a  leurs  lois  ;  les  préjugés  rt 
le  fanatisme  :  tout  devait  s'opposer  au  succès  des  tentative» 
faites  par  le  général  Bonaparte  pour  conserver  la  paix  a  ver, 
l'empire  ottoman.  On  a  vu,  dans  le  volume  précédent,  qur 
la  Porte  préparait,  dès  la  fin  de  l'année  i  798,  un  armement 
considérable  contre  les  Français  maîtres  de  l'Egypte  :  nous 
parierons  plus  tard ,  au  paragraphe  des  événemens  maritimes, 

•  Jnt"nniix  du  lenipn,  nutiniiuiix  rt  é  l  ranger* , Annua1-Iîegî*ter,— • •  Navel- 
Cluo'nele,--  I  ,ife  of  Nol*on  , —  Hi»lnîie»  dîvrmc»  de»  ciunpugne»  de  Bonaparte, 
— —  lli»roti<î  d'-  Franre, —  Ouvrage*  Mir  IVxpMnion  d'Egypie,  —  floeneiU  de 
pirVe»  fri  ilncnmrnw.ffirieU , —  Mémoire!  de  In  cou irnÎMion  df  'gypte,— - Memoiir  » 
ri  manurnii»  d«  li' Mémoire» ,  Noie»<3t  Document  cornrrnioiqoee ,  01c. 
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de  l'expédition  contre  les  lies  ex -vénitienne*,  codées  a  It  1799-invu. 
France  par  le  traite  de  Campo-Focmio.  Une  flotte  turco-  Ejypii. 
russe  s'était  emparée  de  toutes  ces  lies  dans  les  premiers 
mots  de  1 799.  Tous  les  agens  consulaires ,  les  négocians ,  et 
autres  individus  de  la  nation  française  établis  dans  les  diffé- 
rentes Echelles  et  dans  les  villes  de  la  dominatiou  turque , 
avaient  été  incarcérés,  déportés  dans  des  châteaux  ou  des  for- 
teresses sur  les  frontières  de  l'empire ,  et  persécutés  de  la 
manière  la  plus  tyrannique.  La  légation  française  a  Constan- 
tinople, d'après  un  usage  de  l'Orient  que  la  politique  euro- 
péenne n'avait  pas  pu  parvenir  encore  a  faire  abolir,  se  trou- 
vait elle-raéme%renfcrmée  au  château  des  Sopt-Tours  (  la  Bas- 
tille de  Constantinople.  )  Enfin  ,  le  bagne  do  la  capitale  des 
états  ottomans  était  encombré  de  tous  les  prisonniers  que  les 
chances  de  la  guerre  déjà  commencée ,  le  hasard  ou  la  per- 
fidie, avaient  livrés  ou  fait  tomber  entre  les  mains  des 
Turcs. 

Quel  spectacle  agréable  offert  aux  regards  des  puissances 
coalisées  contre  la  France  républicaine  !  Les  soldats  qui  les 
avaient  loyalement  et  généreusement  vaincues,  étaient  réduits 
à  la  déyloruMc  condition  des  malfaiteurs,  et  condamnés , 
contre  les  droits  de  la  guerre  et  ceux  de  l'humanité,  aux  tra- 
vaux les  plus  durs  et  les  plus  humiliansl 

Alors  même  que  les  firmans  du  grand-seigneur  et  les  ordres 
du  divau  de  Constantinople  n'eussent  pas  provoqué  les  me- 
sures hostiles  d'Achuied-Djewtar ,  l'intérêt  de  ce  pacha,  son 
orgueil,  et  sa  méfiance  naturelle,  l'eussent  engage  a  regarder 
comme  sou  ennemie  personnelle  une  nation  qui  s'était  emparée 
de  l'Egypte  sans  une  déclaration  préalable  ;  il  devait  suppo- 
ser ,  avec  raison,  qu'après  avoir  affermi  la  domination  fran- 
çaise dans  ce  pays  ,  Bonaparte  tournerait  ses  armes  vers  la 
Syrie,  et  viendrait  le  priver  d'un  pouvoir  qu'il  ne  devait  lui- 
même  qu'a  la  trahison,  au  brigandage  et  aux  assassinat» 
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1700-™  vu.  Djczzar  avait  donc  rrpondu  avec  empressement  aux  sollicita- 
Kpyj>i<}.  tions  <1  Ibrahim-Bey,  aux  intentions  de  la  Sublime- Porte,  et 
aux  intrigues  des  agens  anglais.  Toutes  les  ressources  de  son 
pachalick  avaient  été  employées  pour  organiser  des  moyens 
de  résistance  djns  Je  cas  d'une  invasion  des  Français  en  Syrie. 
La  protection  accordée  aux  mumeloucks  réfugiés,  et  la  con- 
duite tenue  envers  ses  propres  envoyés,  avaient  d'ailleurs 
suffisamment  démontré  à  Bonaparte  que  la  force  des  armes 
pouvait  seule  le  débarrasser  d'un  voisin  aussi  dangereux. 

Nous  avons  dit  que  Bonaparte  méditait  déjà  depuis  quelque 
temps  le  plan  d'une  expédition  sur  la  Syrie ,  lorsque ,  pen- 
dant son  voyage  à  Suez ,  il  avait  appris  que  le  pacha  d'Acre, 
ayant  mis  ses  troupes  en  mouvement ,  leur  avait  fait  occuper 
le  fort  d*KI-  Arich ,  situé  en  Egypte  vers  les  frontières  de  la 
Syrie.  L'éloigncuient  où  ce  fort  se  trouvait  des  dernières  terres 
habitables  de  la  province  de  Charieh,  le  petit  nombre  des 
troupes  de  la  division  Rcynier,  qvii  occupait  cette  province  , 
n'avaient  pas  permis  a  Bonaparte  de  s'emparer  lui-même  d'un 
point  aussi  important,  et  il  s'était  contenté,  ainsi  qu'on  t'a 
vu,  de  faire  fortifier  le  village  de  Katich,  sur  la  lisière  du 
vaste  désert  qui  sépare  ce  même  village  du  fort  d'El  -  Arich. 
Toutefois,  la  présence  de  son  ennemi  sur  le  sol  égyptien  dé- 
termina le  général  français  a  presser  les  préparatifs  de  l'ex- 
pédition de  Syrie.  Des  ordres  furent  promptement  donnes 
pour  rassembler  toutes  les  troupes  destinées  à  ce  but.  La  di- 
vision Reynier,  qui  se  trouvait  la  plus  rapprochée,  dut  se 
mettre  la  première  on  mouvement  pour  former  l  avant-garde 
du  corps  d'armée.  Bonaparte,  en  partant  de  Suez,  poussa 
jusqu'à  Salahieh,  où  se  trouvait  déjà  la  plus  grande  partie 
de  cette  rimsinu  ;  et,  do  retour  au  Kaire,  il  s'empressa  de 
réunir  les  troupes  qui  devaient,  dans  ses  espérances,  le  ven- 
ger do  Djczzar ,  anéantir  le  reste  des  mameloucks ,  et  faire  la 
conquête  de  la  Syrie. 
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Quatre  petites  divisions  d'infanterie ,  et  un  détachement  ,709_an -,n# 
de  neuf  cents  chevaux  ,  sous  les  ordres  des  généraux  Reynier,  Egypi». 
Kléber ,  Bon ,  Lannes  et  Murât ,  formèrent  cette  armée  d'ex- 
pédition. 

Les  neuvième  et  quatre-vingt-cinquième  demi-brigades  de 
ligne  composaient  la  division  du  général  Reynier,  ayant  sous 
lui  le  général  de  brigade  Lagrange. 

Le  général  Kléber  >  dont  les  généraux  de  brigade  étaient 
Verdier  et  Junot,  avait  sous  son  commandement  les  deux 
premiers  bataillons  des  deuxième  légère ,  vingt-oinquième  et 
soixante-quinzième  de  ligne. 

La  division  du  général  Lannes  comprenait  les  deux  pre- 
miers bataillons  delà  vingt-deuxième  légère,  des  treizième 
et  soixante-neuvième  de  ligne.  Ses  généraux  de  brigade  étaient 
Vaux ,  Robin  et  Rambaud. 

Le  général  Bon  avait  sous  ses  ordres  une  partie  des  qua- 
trième demi-brigade  légère,  dix-huitième  et  trente-deuxième 
de  ligne,  et  les  généraux  de  brigade  Vial  et  Rampon. 

£nfin9  le  général  Murât  commandait  les  détacheraeus  dos 
divers  régimens  de  cavalerie  de  l'armée  d'Egypte,  au  nombre 
de  neuf  cents  chevaux. 

Les  généraux  Dommartin  et  Caffarelli  prirent  eux-mêmes 
la  direction  de  l'artillerie  èt  du  génie  du  corps  d'armée  de 
Syrie. 

Le  parc  d'artillerie  était  formé  de  quatre  pièces  de  1  a , 
trois  de  8 ,  cinq  obusiers  et  trois  petits  mortiers  de  cinq 
pouces.  Chaque  division  d'infanterie  avait  en  outre  deux 
pièces  de  8,  deux  obusiers  de  6  pouces ,  et  deux  pièces  de  3: 
le  corps  des  guides  a  cheval  et  à  pied  du  général  en  chef, 
quatre  pièces  de  8  et  deux  obusiers  de  six  pouces;  la  cavalerie 
du  général  Murât,  quatre  pièces  de  4- 

Toutes  ces  forces  réunies  formaient  un  total  d*a  peu  près 
treize  mille  hommes ,  répartis  ainsi  qu'il  suit  : 
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99-anT,,.    Division  Régnier   a,  160  hommes. 

Egypte.      Division  Kléber   2,349 

Division  Bon   2»449 

Division  Lannes   2,994 

Cavalerie  de  Murât   900 

Artillerie   i,385 

Génie   34o 

Corps  des  guides   4°° 

Dromadaires  «   88 

Total   1 2,995  hommes. 


•  Quelque  tefnps  après  la  révolte  dn  Kaire,  Bonaparte,  toolant  mettre  nrt 
frein  aui  incursions  coniimicllrt  des  Arabes  bédouins ,  qui  venaient  jusque  dau* 
les  faubomps  de  celle  ville  commettre  des  rois  el  des  assassinat*,  cl  qui  échap- 
paient presque  toujours  aux  poursuites  de  la  cavalerie  fiançfaise  en  raison  delà 
vitesse  de  leurs  chevaux,  que  ceux  qni  étaie  nt  montes  par  nos  caTaliers  ne  pou- 
vaient pas  suivie;  Bonaparte,  disons-non»,  choisit  dans  les  régiment  de  l'armée 
le»  hommes  reconnus  ponr  être  les  plna  hardis  et  les  plus  intrépides,  et  en 
forma  on  corps  particulier,  auquel  il  donna  des  dromadaires  pour  montures. 
Celte  espèce  de  chameau  h  deux  bosses  marche  arec  une  vitesse  non  moins  re- 
marquable que  celle  des  chevaux  arabes  ,  et  se  prête  avec  d<»<  ilité  a  "toutes  les 
manœuvres  qn'on  veot  lui  faire  exécuter.  Les  dromadaires  exerces  par  les  Fian- 
çais remplirent  les  espérances  que  le  général  en  chef  avait  conçues  de  leur  uti- 
lité. Deux  hommes,  placés  dos  a  dos,  montaient  le  même  dromadaire,  qu'on 
chargeait  en  ontre  de  munitions  el  de  vivres  pour  plusieurs  jours.  Lorsqu'une 
tribu  arabe,  dans  les  engacemens  journaliers  qui  avaient  lien  amour  du  fiait è, 
«tait  parvenue  h  échapper  à  la  poursuite  de  la  cavalerie  ordinaire,  on  mettait  \ 
ses  trousses  le  corps  des  dromadaires  ;  et ,  comme  cet  animal  peut  aisément 
fournir  une  course  de  viogi- quatre  henres  sans  ^arrêter  et  sans  prendre  de 
nourri  tore,  il  était  rare  qu'on  n'atteignît  point  les  Arabes,  dont  les  chevaux 
étaient  fatigués  d'un  trajet  aussi  long.  Lorsque  les  soldats  français  avaient  joint 
les  Arabes  de  cette  manière,  ils  s'étudiaient  particulièrement  à  entourer  la  tribu 
on  le  détachement.  Las  dromadaires  fléchissaient  les  genonx ,  permettaient  à 
leurs  cavaliers  de  descendre  avec  leurs  armes,  d'auaqner  l'ennemi,  et  de  le 
prendre  avec  ses  femmes,  ses  enfans  et  ses  bestiaux.  Les  plus  grands  succès 
justifièrent  bientôt  l'emploi  de  ce  nouveau  moyen  militaire,  qui  épouvanta  lea 
Arabes  bédouins les  força  de  renoncer  a  leurs  brigandages,  et  a  implorer  une 
«rive ,  qu'ils  rompirent  rarement  par  la  suite . 
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Le  reste  de  l'armée,  c'est-a-dire  lu  dix-neuvième  demi-  t799-™Yu> 
brigade  en  entier,  et  1rs  troisièmes  bataillon»  île  celle*  que  Kaw1** 
aous  venons  de  nommer»  la  légion  nautique,  les  dépôts  des 
rumens  de  cavalerie ,  la  légion  maltaise,  fut  ou  resta  réparti 
dans  les  villes  du  Kaire,  d'Alexaudrte  ,  de  Uoaette,  de  Da- 
ariette,  et  autres,  pour  former  les  garnisons  et  les  colonnes 
mobile*  destinées  a  protéger  contre  les  incursions  des  Arabe* 
et  a  retenir  dans  l'obéissance  les  proviuces  de  la  Basse-lCgypte. 
l^e  général  Dcsaix,  avec  sa  division,  resta  dans  la  Hautes 
Egypte,  Bonaparte,  avant  de  partir  pour  la  Syrie  ,  s'occupa ,  en 
cuire*  du  soin  d'affermir  l'administration  intérieure  du  pays. 
Le  commandement  de  la  province  du  Kaire  fut  confié  au  géné- 
ré Dugua  ,  celui  de  la  ville  resta  au  général  Destaing  \  Menou 
continua  de  commander  la  province  de  Rosette  et  une  partie  des 
oôles  de  la  Méditerranée  ;  les  généraux  Belliard  ,  Lanusse , 
Fugières,  Lcclcrc,  Zayonschcck,  et  les  adjudans- généraux 
Almeyras  et  Boyer  commandaient  les  autres  provinces. 

De  tous  ces  commandemens ,  l'un  des  plus  importuna ,  dans 
les cii constances  présentes,  était  sans  doute  celui  d'Alexandrie, 
dont  les  Anglais  bloquaient  constamment  le  port,  et  qu'il* 
se  préparaient  a  bombarder.  Ce  poste  ne  pouvait  donc  être  con- 
fié qu*à  un  officier  général  actif,  dévoué,  et  réunissant  toutes 
K*  connaissances  nécessaires  pour  le  défendre  avec  sucetw 
(Ou  sait  que  Marmont  avait  remplacé  Kléber  et  le  général 
Munseourt  dans  le  commandement  de  la  ville  el  des  pays  qui 
IVnvironnent.  Bonaparte,  qui  eût  fait  difficilement  un  meilleur 
choix  ,  laissa  la  défense  d'Alexandrie  entre  les  mains  du  gé- 
néral qui  eti  avait  préparé  les  moyens. 

Pour  parvenir  jusqu'aux  frontières  de  la  Syrie,  il  faut  tra- 
verser des  déserts  bien  autrement  difficiles  et  étendus  que 
celui  qui  sépare  Alexandrie  deRahmanich.  On  avait  reconnu 
411e  le  transport  des  pièces  nécessaires  au  siège  des  places 
tort**  de  S> rie  serait  impraticable  a  travées  eei  déserts,  et 
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«799-»»  l'on  d«t  recourir  a  d'autres  voies  pour  les  faire  arriver  à  leur 
%vi"«-  destination.  Bonaparte  peusa  k  les  faire  embarquer  sur  quel- 
ques uoesdes  frégates  qu'il  avait  eocore  a  Alexandrie.  Ce  projet 
d'affronter  ainsi  la  croisière  auglaise  ,  était  d'une  exécution 
Lien  hasardeuse  ;  mais  le  général  ne  trouva  point  de  moyen 
préféraMe.  En  conséquence,  le  contre-amiral  Perrée  reçut 
Tordre  d'embarquer  k  Alexandrie  l'artillerie  de  siège  sur  les 
frégates  la  Junon,  la  Courageuse  et  Vj4kestey  d'appareiller 
avec  ces  hâtimens,  complètement  armés  depuis  quelque  temps, 
de  venir  croiser  sur  les  côtes  de  Syrie ,  et  particulièrement 
devant  Jafla ,  et  de  se  mettre  en  communication  avec  l'armé* 
de  terre,  dont  l'arrivée  était  calculée  et  indiquée. 

L'adjudant-général  Alineyras,  commandant  k  Damictte, 
eut  ordre,  de  son  côté,  de  presser  les  travaux  des  fortifica- 
tions de  cette  place  et  des  points  de  la  côte  qui  en  dépen- 
dent ,  de  faire  embarquer  des  vivres  et  des  munitions  néces- 
saires aux  troupes  de  l'expédition  ,  et  de  profiler  de  la  coin 
munication  par  le  lac  de  Menzaleh,  pour  faire  conduire  cei 
approvisionneurs  au  port  de  Tineh,  situé  à  l'extréniivi 
orientale  du  lac,  et  d'où  ils  pouvaient  ensuite  être  facilcraeo 
.transportés  dans  les  magasins  qui  se  construisaient  a  Katieh 
C'était  également  par  le  lac  Menzaleh  que  les  troupes  de  1; 
division  Kléber,  après  s'être  embarquées  a  Damiette  ,devaien 
se  rendre  k  Katieh  jar  Tineh.  Leur  arrivée  a  cette  destina 
tion  était  fixée  au  t\  février. 

Le  générai  Reynier,  dont  la  division  faisait,  comme  not 
l'avons  dit,  i'avant-garde  de  l'armée  expéditionnaire,  part 
de  Belbeïs  avec  son  état-major,  le  a3  jauvier,  pour  se  rendi 
h  Salahieh.  Le  6  février,  toutes  ses  troupes,  réunies  a  Kat  \v\ 
se  mirent  en  mouvement  pour  traverser  le  désert  qui  conclu 
a  El  -  Arich ,  occupé  par  deux  mille  hommes  environ  d 
troupes  du  pacha  Djezzar  et  d'Ibrahim-Bcy. 
La  division  française  bivouaqua  le  soir  de  cette  même  j  ou 
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née  au  puits  de  Bir-el-Abd,  où  elle  fut  obligée  de  faire  sa  i^g-anvit, 
provision  d'eau  pour  le  lendemain,  attendu  qu'elle  ne  devait  E6yPte«  j 
point  en  trouver  jusqu'au  puits  de  Messoudiéh ,  qu'elle  n'at- 
teignit que  le  8 ,  a  midi.  Quelques  partis  d'Arabes,  ou  de  ma- 
meloucks  de  la  garnison  d'El-Arich,  qui  s'étaient  présentés 
en  avant  de  ce  puits ,  furent  vivement  repoussés  par  les  tirail- 
leurs français. 

Ces  deux  premières  journées  de  marche  à  travers  le  dé- 
sert, avaient  déjà  fatigué  beaucoup  les  troupes  de  Reynier. 
Les  mêmes  tourmens  que  la  chaleur  et  la  soif  avaient  fait 
éprouver  aux  Français  dans  la  marche  d'Alexandrie  à  Rahraa- 
aieh ,  s  étaient  reuouvelés  pendant  le  trajet  de  Katieh  au  puits 
de  Messoudiéh.  Les  soldats  étaient  haletans  et  avaient  besoin 
d'un  repos  prolongé  :  aussi  le  général  Reynier  ne  quitta-t-il 
le  puits  qu'à  la  chute  du  jour.  La  troupe,  côtoyant  la  côte 
de  la  Méditerranée ,  dont  Messoudiéh  est  très- rapproché,  put 
avancer  alors  avec  plus  de  rapidité.  Elle  atteignit  à  minuit 
un  bois  de  palmiers  qui  se  trouve  près  de  l'embouchure  du 
torrent  d'El  -  Arich,  à  quelque  distance  de  ce  fort,  et  elle  y 
prit  position. 

Le  9  févries,  dès  la  pointe  du  jour,  le  général  Lagrange,  a 
la  tête  de  deux  bataillons  de  la  quatre-vingt-cinquième ,  d'un 
autre  de  la  soixante-quinzième,  d'un  détachement  de  sapeurs 
et  deux  pièces  de  canon ,  se  porta  avec  rapidité  par  la  gauche 
d'El-Arich  sur  les  hauteurs  sablonneuses  qui  dominent  le 
fort,  tandis  que  Reynier  s'avançait  directement  sur  ce  même 
fort  ,  avec  le  neuvième  et  le  deuxième  bataillon  de  Ja  soixante- 
quinzième  demi-brigade. 

Les  troupes  de  Djezzar  occupaient  une  position  avanta- 
geuse. Les  maisons  d'El-Arich,  construites  beaucoup  plus 
«jiidement  que  la  plupart  de  celles  des  autres  villages  égyp- 
tiens ,  étaient  disposées  en  avant  des  faces  nord  et  est  du  fort 
ou  château.  Le  rempart  qui  dominait  toutes  ces  maisons  faci- 
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1799-™  vu  litait  la  défense  du  village ,  dont  toutes  les  issues  étaient  fer- 
Egypu.  mées  par  des  murs  épais,  et  les  habitations  crénelées.  Les 
troupes  syriennes  étaient  distribuées  sur  les  murailles.  Ou  y 
voyait  flotter  leurs  drapeaux,  qui  pouvaient  faire  juger  de  leur 
nombre,  et  de  la  vigoureuse  résistance  qu'allaient  éprouver 
les  assaillans. 

Il  fallait  s'emparer  du  village  d'El-  Aricb,  avant  de  s'oc- 
cuper du  siège  du  château.  Espérant  qu'une  attaque  forte  et 
instantanée  jetterait  la  confusion  parmi  les  soldats  ennemis, 
le  général  Reynier,  après  avoir  d'abord  engagé  le  combat  par 
une  canonnade,  fit  avancer  ses  troupes  ,  au  pas  de  charge, 
contre  le  village.  Tandis  que  le  général  Lagrange  tournait  le 
fort,  le  capitaine  Lamy,  aide-de-camp  du  général  Reynier, 
conduisait  les  deux  bataillons  de  la  neuvième  demi-brigade, 
et  le  deuxième  de  la  soixante-quinzième,  a  l'attaque  de  front. 

La  résistance  de  l'ennemi  fut  vive  et  prolongée.  Enfin  quel- 
ques brèches  ayant  été  pratiquées,  les  murs  sont  escaladés. 
Chargés  a  la  baïonnette,  les  soldats  qui  les  défendaient,  se 
laissent  percer  ou  assommer  plutôt  que  de  se  rendre.  Les  vain- 
queurs se  précipitent  dans  le  village  et  s'en  croient  déjà  maîtres 
mais  de  nouveaux  obstacles  les  arrêtent.  Les  raesd'El- A  ricl 
sont  étroites ,  et  l'on  y  rencontre  beaucoup  d'impasses.  Le 
soldats  de  Djezzar,  retirés  dans  les  maisons  crénelées,  fou 
pleuvoir  sur  les  assaillans,  indépendamment  d'une  grêle  d< 
balles ,  des  pierres  ou  des  matières  enflammées.  Le  couragi 
des  Français  n'est  point  abattu  par  ce  nouveau  genre  de  dif 
ficultés  :  les  portes  des  maisons  sont  enfoncées ,  les  murs  reti 
versés,  les  Syriens  massacrés. 

On  peut  se  faire  une  idée  du  carnage  qui  eut  lieu  dans  cctl 
circonstance.  Les  soldats  ennemis  refusaient  de  se  rendre ,  < 
tout  moyen  de  retraite  leur  était  oté,  parce  que,  dès  le  cou 
roencemeut  du  combat ,  le  commandant  du  fort  avait  pris  3 
précaution  d'en  faire  fermer  les  portes  ;  aussi  ces  mulheuretJ 
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«  défendirent-ils  avec  toute  la  fureur  du  désespoir.  Quarante  t79î)-an 
maugrabius  1 ,  qui  faisaient  partie  de  la  garnison  et  s'étaient  ^-WV 
réfugiés  dans  une  citerne,  ne  consentirent  à  se  rendre  que 
lorsque  les  Français  les  eurent  menacés  de  les  brûler  vifs  ou 
de  les  étouffer  dans  leur  asile. 

Le  château  d'El-Arich  avait  pour  enceinte  un  bon  mur  de 
maçonnerie  de  vingt-cinq  a  trente  pieds  d'élévation ,  flanqué 
de  (ours,  et  se  trouvait  par  conséquent  à  Pabri  d'une  attaque 
de  vive  force.  Reynier  essaya  de  faire  battre  en  brèche  une  des 
faces  de  ce  fort  avec  des  boulets  de  8  ;  mais  le  parc  d'artillerie 
n'étant  point  encore  arrivé,  les  munitions  que  la  division  avait 
a\ec  elle  furent  bientôt  épuisées.  Le  général  se  borna  donc 
a  former  le  blocus  exact  de  la  place,  en  attendant  qu'il  pût 
disposer  des  moyens  nécessaires  pour  tenter  un  siège  en  règle. 
Les  troupes  françaises  s'établirent  dans  le  village  et  derrière 
le  fort. 

Dans  l'attaque  qui  venait  d'avoir  lieu ,  les  Français  avaient 
fait,  en  tués  ou  blessés,  une  perte  fort  considérable,  si  Ton 
considère  leur  nombre  ;  mais  jamais  peut-être  leur  intrépidité 
ne  s'était  manifestée  d'une  manière  plus  éclatante.  Le  général 
Reynier,  dans  son  rapport,  rendit  une  justice  éclatante  aux 
Lraves  qui  avaient  combattu  sous  ses  ordres.  Il  cita  avec  éloges 
le  chef  de  bataillon  Sabalhier ,  blessé  pendant  l'action  ;  le  ca- 
pitaine Lamy,  son  aide-de-camp*  qui  avait  marché  avec  les 
grenadiers;  le  capitaine  des  grenadiers  du  deuxième  bataillon 
de  la  neuvième ,  blessé  d'un  coup  de  feu  ;  le  «apitaine  Jou- 
bert,  de  la  quatre-vingt-cinquième,  les  sergcns-niajors  Germain 
et  Kaiser:  ce  dernier,  chasseur  intrépide  ,  avai|  tire  avec  le 
plus  grand  succès  plus  de  cent  cinquante  coups  de  fusil,  qu'il 

•  On  appelle  ainsi  les  soldats  et  les  autres  Individu»  oriami  ir  »  des  côtes  <l'A~ 
f'iqne,  où  se  trouve  situé  le  vaste  pays  connu  soi»  le  nom  de  Mannt;iniet  et 
tjni  coraineod  le»  royanmes  de  Fez,  de  Maroc,  et  les  régences  barbai -e»<]iie»  jus- 
qu'aux fi  ornières  occidentales  de  l'Egypte. 
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1799-mtii.  Taisait  charger  par  ses  camarades,  moins  habiles  que  lui;  les 
fcgypic.  caporaux  Paul ,  Hancelin  et  Buret,dela  neuvième;  Tirot , 
Otto,  Bonnet,  Sellier,  Rioust,  Bontemps,  Laflin,  Brachet, 
Sableau  et  Lamotte,  grenadiers  et  soldats  des  neuvième  et 
quatre-vingt-cinquième  demi-brigades  ;  les  tambours  Lavy 
et  Larçon ,  qui  combattirent  dans  les  rangs  après  avoir  vu 
leurs  caisses  crevées,  et  tuèrent  ou  dispersèrent  quinze  sol- 
dats ennemis  *. 

Le  jour  même  du  combat  d'El-Àrich  ,  on  avait  signalé 
dans  le  désert ,  sur  la  route  de  Gaza ,  un  corps  d'infanterie  et 
de  cavalerie ,  escortant  un  convoi  destiné  à  l'approvisionne- 
ment du  fort,  et  le  bruit  se  répandit  qu'Ibrahim-Bey  accou- 
rait au  secours  de  la  garnison.  Reynier  se  tint  sur  ses  gardes, 
et  prit  toutes  les  mesures  nécessaires  pour  repousser  cette  at- 
taque. Les  premiers  coureurs  ennemis  qui  s'approchèrent  du 
camp  français  furent  repoussés  avec  perte.  Les  jours  suivans 
les  mameloucks  (  car  on  reconnut  pour  tels  ces  cavaliers  ) 
essayèrent  inutilement  de  surprendre  quelque  partie  du  camp; 
de  nouveaux  détachejnens  arrivèrent  de  Syrie ,  et  toutes  ces 
troupes  réunies  prirent  position  dans  un  ravin  situé  au-delà 
du  vallon  d'El-Àrich.  Reynier  chercha  à  les  surprendre 
dans  la  nuit  du  i  a  au  1 3 ,  mais  elles  s'étaient  retirées,  et  ne 
revinrent  occuper  le  ravin  qu'au  jour.  Fier  de  sa  nombreuse 
cavalerie,  l'ennemi  se  rapprocha  d'El-Arich  jusqu'à  une 
demi-îieue  ,  en  se  plaçant  sur  un  plateau  couvert  par  une 

» 

'  Reynier  avait  terminé  son  rapport  en  demandant  le»  récompenses  dut  i  ne- 
uves en  usage  alors  (armes  d'honneur)  pour  les  braves  dont  il  citait  les  noms. 
Quelques-unes  furent  accordées  ,  un  plus  grand  nombre  refusées.  Le  général , 
plus  exigeant  et  plus  importun  pour  les  siens  que  pour  lui-même .  *c  plaignit 
avec  amertume  de  ce  qu'on  n'avait  pas  complètement  fai»  »  demande. 
Bonaparte  n  aimait  p.»  I»  repé^uu.ùou. *  «ussi  reçut- H  froidement  Reyniei 
quand  celui-ci  se  présenta  devant  lui,  au  quartier-général  d'El-Aricb.  On  rt- 
marqua  que  cette  froideur  subsista  jusqu'au  départ  de  Bonaparte  pour  la  France, 
à  la  fin  de  l'an  vu  (août 
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partie  du  ravin  dont  nous  venons  de  parler  :  cette  position  1799_anVm 
ctait  assez  bien  choisie.  Egyi>te. 

Cependant,  le  général  Rléber  arriva  le  i4  à  El-Arich  avec 
une  partie  de  sa  division.  On  a  vu  que  la  soixante-quinzième 
était  déjà  avec  le  général  Reynier.  Celui-ci,  voulant  profiter 
de  ce  renfort,  résolut  d'attaquer  les  troupes  d'Ibrahim  dans 
leur  camp.  Dans  la  nuit  du  1 4  au  1 5 ,  Reynier  mit  en  mou- 
vement les  deux  bataillons  de  la  neuvième,  ceux  de  la  quatre- 
vingt-cinquième,  commandés  par  le  général  Lagrange,  et 
dirigea  leur  marche  de  manière  à  tourner  la  gauche  du  ravin 
qui  couvrait  le  camp  ennemi.  Les  Français  se  trouvaient  déjà 
à  deux  cents  pas  sur  un  des  flancs  du  camp ,  lorsque  quelques 
indices  firent  soupçonner  à  Reynier  que  l'ennemi  était  préparé 
à  le  recevoir  de  ce  côté  :  ce  général  ordonna  en  conséquence 
a  deux  compagnies  de  grenadiers  d'attaquer  le  camp  au  pas 
de  charge  et  la  baïonnette  en  avant ,  et  lui-même  continua  à 
s'avancer  sur  les  derrières  du  camp  avec  le  reste  des  troupes 
formées  en  colonnes  serrées.  Les  mameloucks  n'avaieut  point 
débridé  leurs  chevaux  pendant  la  uuit;  cependant  les  grena- 
diers se  précipitent  sur  eux  avec  tant  d'impétuosité  ,  que  les 
premiers  de  ces  cavaliers  sont  surpris  et  massacrés.  L'ennemi 
cherche  vainement  à  s'enfuir  par  la  plaine  sur  Gaza  :  Reynier, 
arrivé  sur  ce  point,  lui  ferme  le  passage.  La  terreur  s'empare 
de  toute  cette  troupe,  et,  pour  échapper  a  une  mort  qui  leur 
parait  certaine,  les  mameloucks  se  précipitent  dans  le  ravin 
qui  borde  leur  camp  ;  quelque  bons  cavaliers  qu'ils  soient,  ils 
ne  peuvent  arrêter  leurs  chevaux,  qui,  entraînés  par  la  pente 
du  terrain ,  se  culbutent  les  uns  sur  les  autres  :  un  désordre 
épouvantable  a  lieu  dans  le  fond  du  ravin  :  les  Français ,  pour- 
suivant leurs  t-nnoniis  la  baïonnette  aux  reins,  descendent 
après  les  mameloucks  :  tous  ceux  de  ces  derniers  qui  refusent 
de  se  rendre  sont  massacrés.  Un  grand  nombre  de  chameaux 
et  de  chevaux,  des  munitions  de  guerre,  des  vivres  en  abon- 

6. 
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vu.  dance,  les  équipages  des  mameloucks,  tombèrent  ainsi  au  pou- 
Egvptc.    vojr  jes  Français.  Parmi  les  personnages  de  marque  qui  fu- 
rent tués  dans  cette  circonstance,  se  trouvèrent  Khassan-Bev, 
l'émir  Barhcin,  Mohammed,  kachef  d'Ibrahim-Bey-le-Petit, 
et  plusieurs  autres  kachefs  et  officiers  de  la  milice  des  mame- 
loucks. Ali ,  kachef  de  Khassan-Bey  fut  fait  prisonnier,  ainsi 
qu'un  grand  nombre  de  simples  mameloucks.  Les  Français 
s'emparèrent  aussi  de  neuf  étendards,  dont  deux  de  beys,  et 
de  l'armure  complète  de  Khassan-Bey.  La  division  eut  a  re- 
gretter la  perte  d'un  certain  nombre  de  soldats,  et  surtout 
celle  du  capitaine  adjoint  a  l'étal-major,  Olivier,  qui  fut  tué 
d'un  coup  de  fusil  parti  des  rangs  français  pendant  l'obscu- 
rité ,  malgré  la  défense  expresse  que  le  général  Reynier  avait 
faite  de  tirer. 

Bonaparte  arriva  k  El-Arich  le  surlendemain  de  cette  glo- 
rieuse affaire.  H  se  trouvait  encore  le  9  février  au  Kaire, 
lorsqu'il  reçut  du  général  Marmont  un  exprès ,  qui  lui  an- 
nonça que,  le  3,  la  croisière  anglaise,  renforcée  de  quelques 
bâtiniens  turcs  et  russes,  avait  commencé  le  bombardement 
du  port  et  de  la  ville  d'Alexandrie.  Le  général  en  chef  pensa , 
avec  quelque  raison ,  que  ce  bombardement  ne  pouvait  avoir 
d'autre  but  que  de  le  détourner  de  l'expédition  de  Syrie , 
dont  les  préparatifs  avaient  alarmé  les  Anglais  et  leur  allié  le 
pacha  d'Acre.  Il  prit  donc  le  parti  de  laisser  continuer  un 
bombardement  qui  ne  pouvait  pas  être  fort  dangereux ,  et  q\i\ 
n'eut  effectivement  d'autre  résultat  fâcheux  que  la  perte  d< 
quelques-uns  des  bâtimens  de  transport  qui  se  trouvaien 
dans  le  port ,  et  qui  furent  coulés  bas.  Bonaparte  avait  quitta 
le  Kaire  le  10  février,  avec  l'état-major  général ,  pour  veni 
coucher  le  même  jour  a  Beîbeis  ;  le  lendemain  ,  a  Korain 
le  1 1 ,  a  Salahieh  ;  le  1 3 ,  à  Kantara ,  dans  le  désert  ;  le  1 4 
a  Katieh;  les  i5  et  16 ,  aux  puits  de  Bir-el-Abd  et  de  Mes 
«oudiehj  et  enfin  le  17,  a  El-Arich,  où  se  réunirent  ej 
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même  temps  les  divisions  des  généraux  Bon  et  Lannes,  et  le  ,7c^-an  vu. 
parc  d'artillerie  de  l'expédition.  Egypte. 

Sur  ces  entrefaites,  c'est-à-dire  dès  le  16,  Reynier,  de 
concert  avec  Kléber ,  avait  de  nouveau  fait  battre  en  brèche 
les  murailles  du  fort,  commencer  quelques  boyaux  d'appro- 
che, et  sommer  le  commandant,  Ibrahim-Aga;  mais  la  dé- 
couverte d'une  mine  poussée  jusque  sous  l'une  des  tours 
donna  une  nouvelle  confiance  aux  assiégés  :  Ibrahim  ne  fit 
aucune  réponse  a  la  sommation.  Reynier  fit  alors  serrer  la 
place  de  plus  près,  et  attendit  les  ordres  de  Bonaparte  pour 
continuer  d'agir. 

Le  1 8  février ,  l'armée  d'expédition ,  entièrement  réunie  , 
prit  position  en  avant  d'El  -  Arich ,  et  campa  sur  des  mouii- 
cules  de  sable  entre  le  village  et  la  mer.  Une  partie  de  l'ar- 
tillerie de  position  fut  mise  en  batterie  pour  foudroyer  le 
château  ,  et ,  lorsque  la  brèche  fut  commencée,  Bonaparte  fit 
sommer  de  nouveau  Ibrahim-Aga  de  se  rendre.  La  garnison 
était  composée  d'Amautes  1  ou  Albanais,  et  de  Maugrabins. 
Ces  soldats ,  plus  farouches  encore  que  les  janissaires  et  les 
maraeloucks ,  ne  connaissent  aucun  des  usages  et  des  principes 
des  nations  civilisées,  pendant  la  guerre;  ils  se  regardaient 
comme  indépendans  et  n'obéissaient  qu'autant  qu'il  leur  plai- 
sait aux  ordres  d'Ibrabim-Aga.  Celui-ci  se  crut  donc  obligé 
de  les  consulter  presque  tous  individuellement,  selon  la  cou- 
tume consacrée  parmi  cette  milice  indisciplinée,  avant  de  ré- 
poudre  a  la  sommation  du  général  en  chef  français.  Il  s'éta- 
Mit  alors  entre  Bonaparte  et  Ibrahim-Aga  une  correspon- 
dance bizarre  et  curieuse,  qui  suffirait  seule  pour  donner  une 

I 

t  On  appelle  Arnaute*  1c»  hahiian»  de  l'Albanie  (  l'ancienne  Epirc  ),  cl  d'onc 
priie  »le  la  Macédoine  dam  la  Turquie  d'Europe.  Ce  sont  les  deicendans  drs 
ancit  fis  snMaU  du  fameux  Scander herg.  On  les  con&idcrc  comme  la  meilleure 
troupe  rit?  l'empire  turc.  Djczzar-Pacha ,  qui  connaissait  lenr  va'eur,  en  axait 
pis  un  corps  à  sa  solde. 
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i;j>0-an  vu.  idée  de<  hommes  auxquels  cet  aga  avait  affaire.  Les  Arnautes 
Kgrpie.  et  |es  Maiiçrabins  voulaient  qu'on  les  laissât  sortir  du  fort 
aux  leurs  armes ,  leurs  chevaux ,  leurs  bagages,  sans  qu'il 
leur  fût  imposé  aucune  espèce  rie  condition.  Le  général  en 
chef  insistait ,  au  contraire,  pour  que,  selon  les  usages  de  la 
guerre,  la  garnison  déposât  ses  armes  et  livrât  ses  chevaux 
et  ses  bagages.  «  Vous  demandez  les  armes  et  les  chevaux  de 
la  garnison,  répondait  Ibrahim;  ceci  nous  a  paru  contraire 
aux  principes  de  générosité  que  vous  avez  la  réputation  de 
professer,  et  c'est  une  chose  qui  ne  s  est  jamais  vue.  La  mort 
nous  parait  préférable  a  la  honte,  a  l'humiliation  de  nous 
dessaisir  de  nos  armes;  et  dussions-nous  tous  périr  jusqu'au 
dernier,  nous  ne  consentirons  point  à  une  condition  que  per- 
sonne de  nous  n'a  jamais  acceptée.  Voilà  notre  dernière  réso- 
lution; si  vous  ne  l'approuvez  pas,  nous  nous  résignerons  à 
la  volonté  de  Dieu.  » 

Bonaparte,  ayant  le  plus  grand  intérêt  a  ménager  ses  sol- 
dats et  ses  munitions,  s'était  prêté  patiemment  à  ces  pour- 
parlers extraordinaires.  Deux  fois  le  feu  des  batteries  fran- 
çaises avait  été  suspendu,  et  il  avait  recommencé  autant  de 
fois.  Enfin ,  connaissant  toute  l'importance  que  les  Orientaux 
attachent  à  leurs  armes ,  seule  propriété  dont  le  despotisme 
leur  laisse  la  disposition,  il  consentit  a  se  départir  de  ses  pre- 
mières conditions.  Le  19  février,  il  fut  conclu  entre  l'armée 
française  et  la  garnison  d'El-Arich  une  capitulation ,  por- 
tant que  les  troupes  renfermées  dans  le  fort  en  sortiraient  pour 
se  rendre,  par  le  désert,  à  Bagdad  ;  qu'il  lui  serait  accordé  un 
sauf  conduit  et  un  drapeau  tricolore  pour  traverser  les  postes 
français  ;  que  les  chevaux  et  l'artillerie  resteraient  dans  le 
fort  ;  et  qu'enfin  les  agas  on  rnmmamians  des  diflerens  corps 
jureraient,  pour  eux  et  leurs  troupes,  de  ne  point  servir  dans 
l'année  de  Djezzar,  avant  un  an  révolu  \  Le  même  jour,  à 

1  J\ous  croyons  devoir  rapporter  ici  l'acte  d  acceptation  de  la  capitulation ,  «t 

Digitized  by  Google 


SECONDE  COALITION.  87 

quatre  heures  du  soir,  le  fort  dEl-Arich  fut  évacué.  Les  ,799.(inT 
Frauçais  y  trouvèrent  deux  cent  cinquante  chevaux  environ  ,  Egypte 
deux  pièces  d'artillerie  démontées ,  et  un  approvisionnement 
de  vivres  pour  quinze  jours.  Une  partie  des  Maugrabins,  ré- 
pugnant à  se  rendre  a  Bagdad,  demanda  et  obtint  la  faveur 
de  rester,  en  prenant  du  service  dans  l'armée  française. 
Le  21  février,  Bonaparte  envoya  au  Kaire  les  drapeaux  en- 
levés a  l'ennemi ,  et  les  mameloucks  faits  prisonniers  dans  le 
comhat  qui  avait  précédé  son  arrivée  devant  El-Arich. 

le  serment  préié  par  Ibrahim-Aga  de  ne  point  servir  Djczzar.  Ces  deux  pièces 
ont  un  caractère  d'originalité  qui  contraste  singulièrement  avec  les  usages  eu- 
ropéens. 

Acceptation  de  la  capitulation» 

«  Nous  avons  reço  la  capitulation  que  vous  nous  avez  transmise }  nous  con- 
wniom  à  remettre  entre  vos  mains  le  château  d'El-Arich  ;  nous  nous  rendions 
par  le  désert  a  Bagdad.  Nous  vous  envoyons  la  (liste  des  agas  des  troupes ,  qui 
vous  promettent  par  serment ,  pour  eux  et  leurs  troupes,  de  ne  point  servir  dans 
l'armée  d'Abmed-Djezzar ,  et  de  ne  point  se  rendre  en  Syrie ,  d'une  année ,  à 
compter  de  ce  jour.  Nous  recevrons  de  vous  un  sauf-conduit  et  an  étendard  j, 
nons  laisserons  dans  le  château  tons  les  approvisionnemens  qni  s'y  trouvent.  La 
totalité  des  agas  qui  se  trouvent  dans  le  fort  jure  solennellement  par  nos  sei- 
gneurs ,  Moussa  (  Moïse  ) ,  Ibrahim  (  Abraham  ) ,  et  par  le  prophète ,  auquel 
Dieu  soit  toujours  propice  (  Mahomet),  et  par  le  Rhoran  ,  d'exécuter  fidèlement 
tous  ces  articles ,  et  spécialement  de  ne  pas  servir  Djeuar.  Le  Très-Haut  et  son 
prophète  sont  témoins  de  notre  bonne  foi. 

Signé  InnARiM'NizAM ,  aga  du  château  d'EI-Arich  ;  El-Hadji- 
Moiiammed,  aga  des  Maugrabins;  El-hai>j  i-Kadir ,  aga  des 
Arnautes  ;  Mohammed,  aga  des  munitionnaires.  » 

Serment  particulier  d'Ibrahim- Aga. 

«  Je,  Ibrahim- Aga ,  commandant  le  fort  d'El-Arich ,  assure  et  proteste  mr 
mon  âme  ,  que  je  suis  l'affranchi  de  son  excellence  Bonaparte,  général  en  chef 
de  l'armée  d'Orient  (  que  Dicn  éternise  la  victoire  pour  lui  !  )j  que ,  tant  que  je 
serai  existant,  je  ne  servirai  point  le  pacha  Djeszar,  et  ne  me  mêlerai  de  rien  de 
ce  qui  ne  me  concerne  pas ,  ou  qui  pourrait  faire  tort  au  gouvernement  français  , 
et  que  je  servirai,  jusqu'après  la  prise  de  la  ville  d'Acre ,  1c  général  susnommé  ; 
et  qu'enfin  je  ne  contreviendrai  en  rien  à  ce  que  je  viens  de  dire. 

«  Dieu  est  témoin  et  garant  du  fies  sermens.  » 


Digitized  by  Google 


88  SECONDE  COALITION. 

-of)-anvii.  Après  la  prise  d'EI-Arich,  l'armée  française  resta  encore 
%pie.  campée  autour  de  cette  place  peudant  quatre  jours  ,  autant 
pour  donner  aux  troupes  le  temps  de  se  remettre  de  leurs  fa- 
tigues, que  pour  attendre  les  détachemens  qui  pouvaient  se 
trouver  encore  en  arrière.  Bonaparte  ordonna  qu'on  rétablit  et 
qu'on  augmentât  encore  les  fortifications  d'EI-Aricli.  Quelle 
que  fût  sa  confiance  dans  la  fortune  et  dans  la  valeur  de  son 
armée,  il  n'oublia  point  qu'un  revers  était  possible,  et ,  dans 
ce  dernier  cas ,  El-Ârich,  par  sa  position  sur  les  frontières  de 
l'Egypte  et  de  la  Syrie ,  par  son  voisinage  de  la  mer,  devenait 
un  point  extrêmement  important  :  il  fallait  donc  s'en  assurer 
la  possession  ;  et  l'on  verra  qu'en  effet  la  prévoyance  du  gé- 
néral en  chef  ne  fut  pas  inutile. 

Le  ai  février ,  Kléber,  remplaçant  le  général  Reynier  dans 
le  commandement  de  lavant-garde,  se  mit  en  marche  avec 
sa  division  et  une  partie  de  la  cavalerie  du  général  Murât.  Il 
devait  arriver  le  soir  à  Ran-Younes,  premier  village  de  la  Pa- 
lestine sur  le  chemin  qui  conduit  a  Jaffa  et  à  Saint- Jean- 
d'Acre;  mais,  égarée  par  un  guide  ignorant  ou  perfide,  l'avant- 
garde  erra  pendant  quarante-huit  heures  dans  le  désert ,  et 
fut  exposée  à  toutes  les  misères  de  la  chaleur  et  de  la  soif. 
Dans  ces  contrées  désertes ,  si  Ton  s  écarte  de  la  route  ordi- 
naire des  caravanes,  on  ne  rencontre  plus  de  puits,  et  il  de- 
vient impossible  de  se  procurer  l'eau,  dont  une  soif  brûlante 
fait  un  besoin  insurmontable.  Furieux  de  ce  contre-temps,  et 
n'attribuant  l'erreur  du  guide  qu'au  dessein  manifeste  de 
trahir,  Kléber  fit  fusiller  le  malheureux  qui  lavait  ainsi 
fourvoyé. 

Cependant  Bonaparte ,  demeuré  a  El-Arich  quelque  temps 
après  le  départ  des  trois  divisions  Kléber,  Bon  et  Lannes, 
était  dans  la  persuasion  qu'elles  étaient  rendues  a  Kan-Younes. 
En  partant  le  a3  avec  son  quartier-général ,  il  se  dirigea  en 
droiture  sur  le  village  que  nous  venons  de  nommer  ;  mais  les 
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divisions  qui  suivaient  le  mouvement  de  Pavant-garde  s'étaient ,  :99-m  vu. 
égarées ,  ainsi  que  cette  dernière ,  dans  les  sables  du  désert.  Egypif. 
Bonaparte,  au  lieu  de  son  armée,  ne  vit  à  Kan-Youues  que  les 
débris  du  corps  des  mameloucks  qui  s'y  étaient  retirés  après 
le  combat  d'Ei-Aricb.  Surpris  de  cet  événement,  et  conjec- 
turant avec  raison  que  l'armée  s'était  égarée  dans  le  désert, 
Bonaparte  hésita  un  moment  sur  le  parti  qu'il  devait  prendre 
eu  cetie  occurrence  critique.  U  n'avait  avec  lui  que  ses  guides 
à  cheval ,  et  un  faible  détachement  du  corps  des  dromadaires  ; 
il  devait  craindre  que  les  mameloucks,  s  apercevant  de  la  fai- 
Liesse  de  son  escorte,  ne  tombassent  sur  lui  et  lui  fissent 
courir  le  risque  jTètre  fait  prisonnier.  Quelques  officiers 
étaient  d'avis  de  retourner  sur  El-Arich;  mais  Bonaparte, 
ne  désespérant  point  de  sa  fortune,  repoussa  ce  timide  con- 
seil :  il  sentait  que  le  parti  de  la  fuite  présentait  aussi  iincon- 
vénieut  d'attirer  sur  lui  les  mameloucks.  L'audace  seule  pou- 
vait le  tirer  de  ce  mauvais  pas  :  il  s'arrêta  donc  a  ce  moyen 
plus  honorable  ;  et  se  mettant  à  la  tête  de  ses  guides ,  il  s'a- 
vança rapidement  sur  le  village  de  Kan-Youues.  La  fortune 
seconda  cette  résolution  téméraire  :  les  mameloucks ,  prenant 
le  faible  détachement  du  général  en  chef  pour  l'avant  garde 
de  l'armée ,  qu'ils  supposaient  suivre  en  totalité  ce  mouvement 
offensif,  abandonnèrent  le  village  sans  combattre,  et  s'enfui- 
rent a  toute  bride  vers  le  camp  d'Abdallah- Pacha ,  qui  se 
faisait  apercevoir  a  une  lieue  de  la ,  sur  la  route  de  Gaza. 

Il  était  impossible  d'occuper  Ran-Younes  h  la  vue,  pour 
ainsi  dire  de  1 ennemi ,  et  sans  avoir  des  nouvelles  de  la  posi- 
tion de  l'armée  française  ;  aussi  Bonaparte  prit-il  le  parti  de 
se  replier  presque  aussitôt  sur  le  Santon ,  espèce  de  tombeau 
ou  chapelle  funéraire  construite  dans  le  désert ,  a  trois  lieues 
environ  de  Ran-Younes.  Une  avant-garde  de  cavalerie  venait 
fort  heureusement  d'arriver  à  ce  même  endroit ,  et  le  général 
en  chef  apprit  alors  ce  qui  avait  égaré  l'armée.  Kléber ,  après 
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**99-an  tu.  «voir  ftit  fusiller  son  guide ,  avait  forcé  quelques  Arabes  ren- 
Egypte,  contrés  par  ses  coureurs  de  lui  indiquer  la  direction  à  prendre 
pour  parvenir  à  Kan-Younes.  Ce  général  ne  tarda  pas  a  arriver 
au  Santon ,  et  fut  suivi  des  autres  divisions.  Toutes  les  troupes 
étaient  excédées  de  fatigue ,  de  chaleur  et  de  soif:  en  un  mo- 
ment les  puits  du  Santon  furent  mis  a  sec;  il  fallut  creuser 
assez  profondément  dans  le  sable  pour  trouver  quelques 
gouttes  d'une  eau  saumàtre,  malsaine,  et  qui  ne  pouvait  pro- 
curer qu'un  bien  faible  soulagemeut  aux  besoins  et  aux  souf- 
frances de  l'armée.  Toutefois ,  nulle  plainte,  nul  murmure 
ne  se  firent  entendre  :  les  soldais  français,  accoutumés  a  ce 
fâcheux  ordre  de  choses,  ne  pouvaient  pas  se  décourager 
aussi  prompteraent ,  et  ils  apportaient  autant  d'intrépidité 
dans  leur  lutte  avec  la  nature  qu'en  combattant. les  ennemis. 

La  division  Reynier  était  restée  en  arrièregarde  à  El- 
Arich,  pour  y  attendre  que  les  prisonniers  de  guerre  eussent 
entièrement  évacué  cette  place,  que  lés  fortifications  fussent 
réparées ,  et  que  le  parc  d'artillerie  fût  entièrement  en  état. 
Bonaparte  écrivit  a  Reynier  de  lui  envoyer  les  provisions  et 
rafralchissemens  dont  l'armée  avait  un  besoin  pressant. 

L'armée  se  remit  en  mouvement  le  24  février ,  et  vint  a 
K  an-Younes ,  que  les  mameloucks ,  si  audacieti sèment  chassés 
la  veille ,  n'avaient  point  réoccupé.  Le  camp  du  pacha  Ab- 
dallah 1  était  toujours  dans  la  même  position ,  et  Kléber  reçut 
l'ordre  de  l'attaquer.  Mais  le  pacha  ne  crut  pas  devoir  accepter 
le  combat;  il  leva  ses  tentes,  et  se  replia  en  toute  hâte  sur 
Gaza.  Les  Français  trouvèrent,  dans  le  camp  abandonné ,  des 
approvisionnemens  dont  ils  profitèrent  avec  empressement. 

Soixante  lieues  d'un  désert  aride  et  brûlant  venaient  d'être 

*  Abdallah  était  pacha  de  Damas;  il  avait  reçn  du  grand-vi&ir  Tordre  de  mar- 
cher avec  on  corps  de  troupes  pour  s'opposer  a  l'invasion  de  la  Syrie  par  lei 
Français.  Ce  corps  d*ADrialhh  formait  le  noyau  de  l'année  que  la  Porte  préparai! 
•outre  Bonaparte  :  Ibrabim-Bcy  et  ses  mameloucks  s'y  étaient  réunis. 
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traversées  par  l'armée  française,  et  ce  ne  fat  pas  sans  les  dé- 
monstrations du  contentement  le  plus  vif,  que  les  soldats 
mirent  le  pied  sur  les  terres  fertiles  qui  a  voisinent  Gaza,  et 
qu'ils  aperçurent  les  sommets  des  montagnes  boisées  de  la  Syrie. 
Une  pluie  abondante  qui  vint  rafraîchir  l'air  dans  la  matinée, 
contribua  encore  a  augmenter  le  charme  qu'éprouvait  l'armée 
au  sortir  du  désert  qu  elle  venait  de  parcourir.  Les  soldats,  se 
dépouillant  de  leurs  vètemens,  reçurent  avec  délices  cette 
ondée  bieufaisante,  que  le  ciel  semblait  leur  envoyer  pour  les 
rafraîchir  et  les  purifier. 

Le  25 ,  l'armée ,  bien  reposée,  quitta  son  bivouac  de  Kan- 
Younes,  et  continua  gaiement  sa  marche.  Les  hymnes  républi- 
caines, ces  chants  tyrtéens  par  lesquels  la  victoire  était  fixée 
depuis  si  long-temps  sous  les  enseignes  françaises ,  retentis- 
saient alors  dans  les  mêmes  vallons  où  les  croisés  européens 
faisaient  jadis  entendre  les  cantiques  de  la  foi  chrétienne.  Ce 
souvenir  enflammait  encore  davantage  l'ardeur  des  guerriers 
français  ;  l'amour  de  la  liberté ,  la  gloire  de  la  patrie ,  provo- 
quaient dans  leurs  cœurs  le  même  élan  qu'avaient  fait  naître 
chez  nos  aïeux  l'espoir  de  conquérir  le  Saint  Sépulcre,  et  l'ar- 
dent désir  de  faire  triompher  la  religion  du  Christ.  C'est  dans 
cette  disposition  d'esprit  que  Parmée  aperçut,  vers  deux 
heures  du  soir ,  un  corps  ennemi  placé  sur  les  hauteurs  en 
avant  de  Gaza. 

Bonaparte,  suivant  sa  tactique  ordinaire  contre  les  Orien- 
taux ,  fit  former  en  carré  chacune  des  divisions.  Celle  du  gé- 
néral Kléber,  placée  à  la  gauche,  eut  ordre  de  marcher  vers 
Gaza,  sur  la  droite  de  l'ennemi,  formée  par  les  manieloucks. 
La  division  Bon,  placée  au  centre,  marcha  sur  le  front  de  la 
ligne  d'Abdallah.  La  division  du  général  Lannes,  formant  la 
droite,  dut  se  diriger  sur  les  hauteurs  et  essayer  de  tourner  les 
positions  qu'occupaient  les  troupes  du  pacha.  Enfin,  le  géné- 
ral Murât,  marchant  avec  sa  cavalerie  en  avant  de  l'infante- 
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»;P9-»n  vu-  r'e  française ,  avec  six  pièces  de  canon ,  reçut  Tordre  de  coin- 
Esypi««    mencer  l'attaque  en  chargeant  vigoureusement  la  cavalerie  des 
mamtloucks. 

La  plus  grande  indécision  paraissait  régner  dans  les  mou- 
▼craens  de  l'ennemi.  Sa  cavalerie  avançait  et  reculait  succes- 
sivement, sans  oser  entamer  franchement  le  combat  qui  lui 
était  offert;  enfin  elle  s'ébranla,  et  parut  vouloir  charger; 
mais,  au  moment  où  Murât  s'avançait  pour  la  recevoir,  elle 
tourna  bride  tout-a-coup  et  s'enfuit  au  grand  galop,  comme 
pour  prendre  une  autre  position  :  le  général  Murât ,  dans  l'es- 
pérance de  l'atteindre  et  d'engager  sérieusement  l'action ,  la 
suivit,  et  ne  tarda  pas  à  la  joindre.  Mais  les  derniers  cavaliers 
ennemis  échangèrent  seulement  quelques  coups  de  sabre, 
avec  le  peloton  d'avant-garde  français  ;  le  gros  de  cette  cava- 
lerie continua  son  mouvement  de  retraite  jusqu'à  la  nuit,  et 
disparut.  Le  général  Kléber  avait  réussi  à  couper  quelques  ti- 
railleurs, et  en  avait  tué  une  vingtaine.  Cette  division  avait 
suivi  au  pas  de  course  le  mouvement  de  la  cavalerie. 

Abdallah ,  en  se  retirant  ainsi  précipitamment,  avait  aban- 
donné la  ville  de  Gaza ,  et  n'avait  pas  même  laissé  de  garni- 
son dans  le  fort;  l'armée  française  l'avait  traversée,  en  pour- 
suivant les  mameloucks,  et  ne  s'était  arrêtée  qu'a  une  lieue 
au-delà.  Elle  prit  position  sur  les  hauteurs  qui  dominent 
Gaza,  et  le  quartier-général  fut  établi  près  de  cette  ville,  où 
Ton  trouva  cent  mille  rations  de  biscuit ,  du  riz  et  de  l'orge  en 
abondance.  Ces  provisions  rie  pouvaient  se,  rencontrer  plus 
à  propos  pour  ravitailler  l'armée.  Le  fort  de  Gaza  est  une 
enceiute  circulaire  flanquée  de  tours ,  d'environ  quarante  toi- 
ses de  diamètre.  11  renfermait  seize  mille  livres  de  poudre, 
une  grande  quantité  de  cartouches,  d'autres  munitions  de 
guerre,  et  plusieurs  pièces  de  canon  mal  montées. 

La  cavalerie  d'Abdallah  avait  à  peine  quitté  la  ville,  que 
les  babilans  s'étaient  empressés  d'envoyer  une  députation  au 
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général  en  chef.  Cette  mesure  prudente  les  sauva  du  pillage.  1799-™  v».. 
Bonaparte  reçut  les  députés  avec  affabilité ,  les  combla  de  ES>Tlc- 
présens,  et  les  chargea  de  répandre  dans  tout  le  pays  que  les 
Français  venaient  comme  amis  des  Syriens  et  non  comme 
leurs  ennemis.  Afin  de  prouver  cette  intention  par  ses  ac- 
tions autant  que  par  ses  paroles ,  le  général  en  chef  veilla  au 
maintien  de  la  discipline  la  plus  sévère  parmi  ses  troupes,  et  - 
pendant  les  deux  jours  que  Parmée  séjourna  a  Gaza ,  il  ne 
fut,  en  effet ,  commis  aucun  excès  qui  pût  indisposer  les  ha- 
bitans  de  cette  ville.  Dans  cet  intervalle  de  temps,  Bonaparte 
s'eccupa,  avec  son  activité  ordinaire,  de  l'organisation  civile 
et  militaire  du  pays.  Il  forma  à  Gaza,  comme  il  l'avait  fait 
en  Egypte,  un  divan  composé  des  principaux  habitans,  poui 
gouverner  et  rendre  la  justice  au  nom  des  Français. 

Les  approvisiomiemeus  trouvés  a  Gaza  étaient  (fautant  plus 
nécessaires  a  l'armée,  que  les  convois  de  vivres  et  de  muni- 
tions ,  expédiés  des  magasins  de  Katieh ,  n'avaient  pu  suivre 
la  marche  des  troupes  dans  le  désert  ;  ils  étaient  arriérés  de 
plusieurs  jours  de  marche,  et,  sans  les  magasins  de  Gaza, 
l'armée  se  serait  trouvée  dans  une  grande  pénurie. 

Bonaparte  apprit,  le  28  février,  que  l'ennemi  rassemblait 
ses  forces  a  Jaffa,  et  il  donna  l'ordre  aux  divisions  de  se  re- 
mettre en  marche  pour  s'approcher  de  cette  dernière  ville.  Le 
chemin  qui  conduit  de  Gaza  a  Jaffa  présente  beaucoup  de  dif<* 
ficultés:  il  faut  parcourir  une  plaine  immense,  aride,  et  cou- 
verte de  petits  monticules  de  sable  mouvant,  que  la  cavalerie 
surtout  ne  parveuait  a  franchir  qu'avec  peine.  Les  chameaux 
eux-mêmes,  habitués  a  la  marche  du  désert,  ne  traversent 
que  très-lentement  et  avec  effort  cette  masse  de  poussièrr. 
Pendant  l'espace  de  trois  lieues ,  on  fut  obligé  de  tripler  les 
attelages  de  l'artillerie ,  et  souvent  encore  il  fallut  que  les  sol- 
dats poussassent  a  la  roue,  pour  dégager  les  pièces  et  les  cais- 
sons. 
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1799-mvii.  L'armée  bivouaqua  le  i*'  mars  à  Ezdod  ou  Azote,  oùsetrou-  : 
EtfP*-  vent  des  puitsqui  purent  fournir  a  ses  besoins;  le  lendemain,  elle 
quitta  ce  sol  ingrat  pour  se  rapprocher  de  la  mer,  et  elle  en * 
longea  le  rivage  dans  la  direction  de  Ramleh,  bourg  habité 
presque  en  entier  par  des  chrétiens.  Les  mameloucks  postés 
a  Ramleh  l'avaient  abandonné  précipitamment  a  rapproche 
des  Français,  et  ceux-ci  y  trouvèrent,  comme  a  Gaza,  des 
magasins  de  vivres  et  de  munitions.  Même  chose  arriva  au 
village  deLidda.  Les  Orientaux,  en  général,  ne  connaissent 
point  L'usage  européen  d'évacuer  les  magasins  à  l'approche  de 
l'ennemi;  et,  comme  leurs  troupes  ne  se  retirent  d'un  poste 
militaire  qu'a  la  dernière  extrémité,  elles  n'emmènent  avec 
elles  que  leurs  chevaux,  leurs  bagages  '  et  leurs  armes. 

Cependant ,  les  hordes  d'Arabes  bédouins  que  l'on  a  vues 
en  Egypte  harceler  les  colonnes  françaises,  continuaient  le 
même  manège  en  Syrie,  mais  pourtant  avec  moins  d'audace  : 
on  les  voyait  rôder  nuit  et  jour  a  une  certaine  distance  des  co- 
lonnes, et  autour  des  bivouacs  et  cantonnemens.  DifTérens 
accidens  causés  par  leur  voisinage,  obligèrent  le  général  en 
chef  à  renouveler  les  ordres  qu'il  avait  déjà  donnés  pour  s'en 
garantir. Les  divisions  devaient  toujours  bivouaquer  en  carrés, 
ayant  soin  de  placer  au  milieu  les  chevaux ,  les  chameaux  et 
dromadaires,  et  les  bagages.  Mais  telle  était  souvent  l'audace 
et  l'adresse  extraordinaire  de  ces  brigands  du  désert,  que  les 
précautions  dont  nous  parlons  ne  garantissaient  pas  toujours 
de  leurs  entreprises.  Il  fallut  organiser  encore  des  détache- 
mens  permanens,  dont  l'occupation  constante  était  de  donner 
la  chasse  aux  bédouins  le  jour  et  la  nuit. 

La  division  Kléber,  formant  toujours  l'avant-garde,  conti- 

1  Ces  bagage*  ne  sont  pas  tels  qu'on  pourrait  l'imaginer  d'après  ceux  des  Eu- 
ropéens. Chaque  cavalier  ou  soldat  porte  avec  lui  les  siens ,  et  souvent  ses  pro- 
visions pour  plusieurs  jours.  Les  bagages  dont  nous  parlons  consistant  presque 
•Kclusivsmcni  «n  objets  de  campement. 
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aua  sa  marche  le  3  mars ,  et  arriva  sous  les  murs  de  Jaffa.  Les  1799-an  tu* 
mameloucks  et  la  cavalerie  d'Abdallah ,  campés  en  avant  de  ^syplc* 
la  ville,  n'osèrent  point  venir  a  la  rencontre  des  Français, 
et  rentrèrent  précipitamment  dans  Jaffa.  Les  troupes  desti- 
nées a  la  défense  de  cette  place  étaient  composées  d'un  ramas 
d'individus  de  différentes  contrées  :  on  y  voyait  des  Maugra- 
Lins,  des  Albanais,  des  Kurdes,  des  Alepins,  des  Damas- 
quins,  des  Natoliens,  des  Caramaniens  et  des  Nègres.  Tou- 
tefois ,  cette  réunion  de  soldats ,  étrangers  pour  la  plupart  les 
nos  aux  autres,  ne  manquait  pas  de  résolution;  et  il  fallait 
en  avoir  en  effet  pour  essayer  de  défendre  une  place  aussi 
mauvaise  que  Jaffa.  Cette  ville,  dont  le  sort  devait  être  si 
terrible,  n'était  protégée  que  par  une  muraille  sans  fossé,  et 
qui  pouvait  facilement  être  renversée  à  coups  de  canon.  Mais 
le  fanatisme  religieux  animait  toute  cette  milice,  et  ils  ne 
craignirent  point  d'attendre  l'armée  française  derrière  un 
aussi  faible  rempart. 

Kléber,  arrivé  devant  Jaffa ,  commença  l'investissement  de 
cette  place.  Il  fut  remplacé  le  lendemain  par  les  deux  divi- 
sions Bon  et  Lannes ,  parce  qu'ayant  appris  que  les  Naplou- 
sains,  qui  habitent  les  revers  des  montagnes  sur  la  rive  droite 
du  Jourdain,  se  rassemblaient  pour  s'opposer  à  la  marche 
de  l'armée ,  Bonaparte  ordonna  a  l'avant-garde  de  se  porter 
plus  loin  pour  couvrir  le  siège.  Kléber  prit  position  sur 
le  torrent  de  la  Hoya ,  a  deux  lieues  environ  de  Sainte 
Jean-d'Acre,  tandis  que  le  général  Bon  investissait  la  par- 
tie orientale  de  Jaffa ,  et  le  général  Lannes  la  partie  oc- 
cidentale. 

Le  4>  le  général  Murât,  avec  un  détachement  de  sa  cava- 
lerie, fit  une  reconnaissance  exacte  de  tous  les  environs  et 
des  approches  de  la  place.  Cette  opération  fut  troublée  sur 
différens  points  par  le  feu  meurtrier  de  l'artillerie  que  le 
jouverneur  de  Jaffa ,  Abou-Saab ,  avait  fait  mettre  en  état  sur 
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.  les  remparts  et  dans  les  tours  qui  les  flanquaient,  au  noml>r< 
d'une  quarantaine  de  pièces  à-peu-près.  Toutefois ,  la  i*e< 
connaissance  fut  achevée,  et  Murât  remarqua  qu'outre  son 
enceinte  de  murailles  et  de  tours ,  Jaffa  avait  encore  denx  pe- 
tits forts  pour  la  défense  du  port  et  de  la  rade.  Il  fut  décid< 
que  la  principale  attaque  serait  dirigée  au  sud  de  la  ville 
contre  les  parties  les  plus  fortes  et  les  plus  élevées.  On  n'i 
point  expliqué  pourquoi  Bonaparte,  d'après  l'avis  du  généra 
Caffarelli ,  choisissait  ainsi  l'endroit  le  plus  difficile  de  la  place 
peut-être  espérait-il  attirer  plus  particulièrement  Tattentioi 
des  assiégés  sur  ce  point,  et  profiter  de  sa  sécurité  sur  le 
endroits  faibles  pour  y  tenter  une  fausse  attaque.  Jaffa  en  levé 
pour  ainsi  dire,  par  surprise,  rend  cette  conjecture  asse 
plausible. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  dans  la  nuit  qui  suivit  la  reconnais 
sance  de  la  place,  on  commença  l'ouverture  de  la  tranchée 
une  batterie  de  brèche  et  deux  contre-batteries  furent  établie: 
contre  une  tour  carrée  qui  dominait  tout  le  front  d'aitaque 
Une  seconde  batterie ,  établie  au  nord  de  la  place ,  fut  des 
tinéeatenir  1*  garnison  divisée,  en  l'occupant  sur  deux  point 
a  la  fois.  Les  journées  des  5  et  6  mars  furent  employées 
avancer  et  perfectionner  les  travaux.  L  ennemi  chercha  vainc 
ment  a  retarder  les  progrès  des  assiégeans.  Deux  sorties  faite 
presque  coup  sur  coup  furent  repoussées  vigoureusement,  < 
l'ennemi  rentra  dans  la  place  après  avoir  perdu  plusieurs  de 
siens. 

Le  7  mars,  a  la  pointe  du  jour,  tout  était  préparé  pou 
tirer  sur  la  place  et  former  la  brèche.  Bonaparte,  voulai 
éviter  de  perdre  des  soldats  a  l'attaque  d'une  bicoque,  ordotui 
au  général  Berthier  de  tenter  les  voies  de  négociation  aval 
de  faire  commencer  le  feu.  Ce  chef  de  l'état-major  général  ei 
voya,  en  conséquence,  au  commandant  de  Jaffa  la  somma 
tiôn  suivante  : 
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EffVDtft 

«Le  général  en  chef  Bonaparte  me  charge  de  vous  faire 
coonahre  que  le  pacha  Djezzar  a  commencé  les  hostilités  en 
Egypte,  en  s'emparant  du  fort  d'El-Arich  ;  que  Dieu,  qui 
seconde  la  justice,  a  donné  la  victoire  a  l'armée  française , 
qui  a  repris  le  fort  d'El-Arich  ;  que  c'est  par  suite  de  la 
même  opération  qu'il  est  entré  dans  la  Palestine ,  d'où  il  veut 
chasser  les  troupes  de  Djezzar-Pacha ,  qui  n'aurait  jamais  dû 
y  entrer;  que  la  place  de  Jaffa  est  cernée  de  tous  cotés;  que 
les  batteries  de  plein  fouet  a  bombes  et  a  brèche  vont,  dans 
deux  heures,  en  renverser  la  muraille  et  en  ruiner  les  dé- 
fenses ;  que  son  cœur  est  touché  dos  maux  qu'éprouverait  la 
*ille  entière  en  se  laissant  prendre  d'assaut;  qu'il  offre  sauve- 
garde a  sa  garnison,  protection  aux  habitans  de  la  ville; 
<ju1l  retarde,  en  conséquence,  le  commandement  du  feu  jus- 
qu'à sept  heures  du  matin.  » 

Abou-Saab,  pour  toute  réponse,  fit  couper  la  tête  au 
Turc  porteur  de  cette  sommation ,  et  fit  jeter  son  corps  a 
!a 


A  sept  heures  du  matin ,  l'ennemi  n'ayant  point  répondu 
a  la  sommation  du  général  Berthier,  les  pièces  de  12,  les 
seules  qu'on  eût  pour  battre  en  brèche,  commencèrent  a 
foudroyer  la  tour  carrée,  dont  les  murs  élevés  paraissaient 
peu  solides  et  très-susceptibles  d'être  entamés.  En  effet ,  a 
quatre  heures  du  soir,  le  général  Bonaparte,  qui  s'était  trans- 
porté dans  la  tranchée ,  jugea  la  brèche  praticable  et  ordonna 
l'assaut.  Les  carabiniers  de  la  vingt-deuxième  demi-brigade 
légère  s'élancent  aussitôt  pour  exécuter  cet  ordre,  qu'ils  at- 
tendaient avec  une  noble  impatience.  Le  général  Rambeaud , 
îadjudant-général  Netherwoed,  et  l'officier  du  génie  Vernois 
le*  accompagnent  ;  lés  ouvriers  d'artillerie  et  du  génie  les 
nent ,  et  les  chasseurs  de  la  vingt-deuxième  suivent. 
*•  7 
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t~99-toyii.  Tous  ces  braves  gravissent  à  l'envi  la  brèche ,  sous  le  feu  de 
1  fcgypw-  quelques  batteries  de  flanc  qu'on  n'avait  pas  pu  encore 
éteindre.  Un  combat  terrible  s'engage  sur  les  murs  écroulés; 
le  chef  de  brigade  de  la  vingt-deuxième ,  Lejeune ,  officier 
de  la  plus  haute  espérance ,  marchant  à  la  téte  de  sa  troupe, 
est  renversé  d'un  coup  de  feu,  en  excitant  par  son  exemple 
les  intrépides  carabiniers.  L'ennemi  faisait  des  efforts  inouïs 
pour  se  maintenir  ,  et  peut-être  même  allait-il  réussir  a  re- 
pousser ses  valeureux  assaillans,  lorsqu'un  évéuement  im- 
prévu décida  le  succès  de  l'attaque. 

Quelques  soldats  de  la  division  Bon ,  eu  rôdant  le  matin 
autour  de  la  fausse  attaque,  avaient  découvert  une  espèce  de 
brèche  sur  le  bord  de  la  mer ,  et  ils  en  avaient  profité  pour 
pénétrer  audacieusement  dans  l'intérieur  de  la  place;  mais, 
repoussés  par  les  habitans  9  la  plupart  avaient  été  égorgés. 
Ceux  qui  étaient  parvenus  k  s'échapper  accoururent  au  camp 
de  la  division ,  en  demandant  a  grands  cris  que  l'on  vengeât 
leurs  camarades  indignement  massacrés  :  c'était  au  moment 
où  Bonaparte  venait  d'ordonner  l'assaut.  Le  général  Bon  en- 
voie reconnaître  la  brèche;  on  la  juge  praticable,  et  l'ordre 
est  donné  pour  pénétrer  dans  la  ville  par  ce  côté.  La  garni- 
son, occupée  presque  toute  entière  k  repousser  la  principale 
attaque,  n'avait  que  très -peu  de  monde  sur  ce  point.  En  un 
instant  les  troupes  du  général  Bon  ont  franchi  la  muraille  et 
•e  logent  sur  le  port,  après  avoir  renversé  tout  ce  qui  s'op- 
posait h  leur  passage. 

Le  bruit  se  répand  aussitôt  dans  la  division  Lannes  que  les 
soldats  du  général  Bon  sont  dans  Jafla.  Les  carabiniers  de  la 
vingt-deuxième,  qui  forment  la  tête  de  l'attaque,  redoublent 
d'efforts  en  apprenant  qu'ils  sont  prévenus  :  appuyés  forte- 
ment par  le  reste  de  la  division  ,.ils  culbutent  enfin  les  troupes 
qu'ils  ont  devant  eux ,  et  qui  sont  forcées  de  s'affaiblir  pour 
frire  face  du  côté  du  port.  La  tour  carrée  est  prise ,  et  tous 
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ceux  qui  la  défendent  sont  égorgés  ou  jetés  en  bas  de  la  mu-  I,^aD, 
raille.  Les  troupes  qui  suivent  ces  premiers  assaillans,  secou-  E&ptc 
dées  par  le  feu  des  batteries  qui  mitraillent  l'ennemi  dans  la 
place,  avancent  aussi  dans  l'intérieur;  et  bientôt  de  rue  en 
rue,  de  maison  en  maison ,  la  division  Lannes  opère  sa  jonc- 
tion avec  celle  du  général  Bon.  La  garnison ,  cernée ,  pressée 
de  toutes  parts,  refuse  de  mettre  bas  les  armes. 

Alors  commença  répouvautaMe  carnage  des  troupes  de 
cette  garnison  et  des  babitans  de  Jafla.  Les  soldats  du  général 
Lannes  avaient  a  venger  les  pertes  nombreuses  que  la  di\  ision 
venait  d'éprouver  sur  la  brèche  et  dans  la  tour  carrée  :  de 
leur  côté,  ceux  du  générai  Bon  étaient  animés  par  le  sou \ e- 
nir  si  récent  de  la  mort  de  leurs  camarades,  massacrés  dans  la 
place.  Dans  ce  désordre  affreux ,  occasioué  par  la  fureur  des 
assaillans  et  le  désespoir  des  assaillis,  il  devint  impossible 
aux  généraux  français  de  faire  entendre  la  voix  de  l'huma- 
nité, de  faire  respecter  leur  autorité.  Les  soldats  ne  s'arrê- 
tèrent que  lorsqu'ils  furent  las  de  tuer  et  épuisés  par  la  fatigue. 
Les  débris  de  la  garnison,  réfugiés  dans  les  mosquées ,  mirent 
alors  bas  les  armes' en  demandant  quartier.  Ces  malheureux  fu- 
rent amenés  devant  le  général  en  chef,  qui  s'entretenait  avec  le 
général  Lannes,  assis  sur  une  petite  pièce  de  3 ,  devant  la 
principale  brèche.  Les  Egyptiens  furent  soigneusement  sépa- 
rés des  Maugrabins,  Albanais,  et  autres  soldats  des  nations 
que  nous  avons  nommées  plus  haut ,  et  ceux-ci  furent  confiés 
à  la  garde  d'un  fort  détachement. 

L'armée  victorieuse  bivouaqua  dans  l'intérieur  de  la  place, 
sur  ces  trophées  de  carnage  qu  elle  venait  d'élever  à  sa  ven- 
geance. Le  pillage  des  maisons  fut  continue  pendant  toute  la 
nuit,  et  se  prolongea  jusqu'au  9  d'une  manière  vraiment  ef- 
frayante. Peu  de  villes  prises  d'assaut  ont  présenté  un  spec- 
table  plus  hideux  des  dévastations  et  des  tristes  résultats  de 
la  guerre.  Des  cris  sourds  et  lamentables  se  faisaient  entendre 

7- 


Digitized  by  Google 


ioo  SECONDE  COALITION. 

î700-*n incessamment  dans  toute»  les  rues,  dans  tontes  les  maisons; 
E^pfc-  ils  étaient  poussés  par  ceux  des  habi tans  échappés  aux  pre- 
miers massacres ,  qui  cherchaient  à  défendre  encore  leurs  pro- 
priétés ;  par  des  pères  ou  des  époux  qui  s'efforçaient  de  sous- 
traire à  la  violence  des  soldats  leurs ^filles  ou  leurs  femmes 
immobiles  de  terreur ,  et  dont  les  yeux  dessèches  par  la  plus 
profonde  affliction  ne  pouvaient  plus  répandre  de  larmes. 

Cette  conduite  des  soldats  français,  vainqueurs  si  géné- 
reux en  Egypte ,  que  le  motif  de  la  vengeance  ne  peut  pas 
même  justifier,  ne  devint  pas  moins  funeste  a  ceux-ci  qu'aux 
malheureux  qui  en  étaient  les  victimes.  La  peste,  ce  terrible 
fléau  de  l'Orient ,  commença  dès  le  lendemain  même  de  la 
prise  de  Jaffa  a  exercer  ses  ravages  sur  l'armée. 

Quoique  la  contagion  régnât  à  cette  époque  sur  les  côtes 
de  la  Syrie,  les  Français  avaient  été  assez  heureux  pour  ne 
pas  éprouver  ses  atteintes;  mais  le  pillage  effréné  auquel  se 
livrèrent  les  soldats,  développa  en  un  instant  les  miasmes 
délétères  que  contenaient  les  fourrures  et  les  vétemens  qui 
tentaient  leur  cupidité  :  l'effet  mortel  en  fut  rapide.  Le  ma- 
lade qui  en  était  atteint  se  voyait  sur-le-champ  couvert  de 
pétéchies  et  de  bubons.  Le  cri  effrayant ,  c'est  la  peste  !  se 
répandit  dans  1  armée ,  et  vint  frapper  de  terreur  les  courages 
les  plus  indomptés,  les  imaginations  les  plus  vigoureuses. 
L'adjudant-général  Grézieu,  sous-chef  de  l'état-major  géné- 
ral, et  que  Bonaparte  venait  de  désigner  pour  gouverneur  de 
Ramleh ,  s'abandonna  tellement  à  ce  sentiment  d'effroi ,  qu'il 
sortit  de  sa  tente  pour  aller  s'enfermer  dans  une  maison ,  d'où 
il  ne  voulut  communiquer  a  l'extérieur  que  par  une  espèce 
de  guichet.  Cette  précaution  deviut  inutile;  il  mourut  le  len- 
demain1. 

1  La  mort  fie  Pendant-général  Grezira  fut  an  moins  profitable  à  V armée  t 
,  en  ce  qnVIle  puéril  la  terreur  du  soldat.  Voyant  que  \e*  précautions  ne  ser- 

aient à  n«n,  et  ne  faisaient ,  au  contraire,  qu'aggra?er  U  maladie,  les  Français 
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Deux  jour  après  la  prise  de  Jaffa,  Bonaparte  avait  déjà  1799-aOT1I# 
organisé  l'administration  civile  et  militaire  du  pays  conquis.  Eg>p»e- 
Le  général  Menou  fut  nommé  gouverneur -général  de  la  Pa- 
lestine. Cet  officier ,  se  trouvait  toujours  à  Rosette ,  et ,  par  une 
bizarrerie  inexcusable  dans  un  homme  de  son  âge  et  de  son 
caractère,  il  s'était  fait  musulman.  Il  parut  peu  flatté  de  la 
marque  honorable  de  confiance  que  lui  donnait  le  général  en 
ckef.  Aussi ,  prévoyant  peut-être  l'issue  de  l'expédition ,  lie 
se  pressa-t-il  point  de  se  rendre  à  son  poste  :  l'armée  le  ren- 
contra à  Katieh,  lorsque  déjà  elle  revenait  au  Kaire. 

Un  divan ,  composé ,  suivant  l'usage ,  des  hommes  les  plus 
notables  du  pays ,  fut  établi  a  Jaffa ,  et  devait  avoir  la  supré- 
matie sur  ceux  de  Ramleh  et  de  Gaza.  Le  général  Robin  fut 
nommé  gouverneur  particulier  de  Jaffa.  Bonaparte  nomma  le 
sieur  G 1  ou  lier,  membre  de  la  commission  et  de  l'Institut  des 
sciences  et  arts  d'Egypte,  administrateur-général  des  finances 
de  la  Palestine  :  place  que  les  circonstances  ne  permirent 
point  à  ce  savant  distingué  d'exercer. 

Les  Français  avaient  trouvé  dans  Jaffa  quarante  pièces 
d'artillerie,  canons  ou  obusiers,  formant  l'équipage  de  cam- 
pagne envoyé  au  pacha  Djezzar  par  le  grand-seigneur ,  et  une 
vingtaine  de  pièces  de  rempart ,  tant  en  fer  qu'en  bronze.  Il 
y  avait  aussi  dans  le  port  quinze  petits  bâti  nie  n  s  de  commerce, 
la  plupart  chargés  de  vivres.  Bonaparte  donna  les  ordres  né- 
cessaires pour  mettre  la  place  et  le  port  en  état  de  défense,  et 
pour  établir  dans  la  ville  un  hôpital  et  des  magasins.  On  a  vu 
que  le  contre-amiral  Perrée  avait  reçu  Tordre  de  sortir  d'A- 
lexandrie et  de  se  rendre  a  Jaffa  avec  sa  petite  escadre.  Bo- 
naparte voulait  faire  de  Jaffa  le  port  et  l'entrepôt  de  tout  ce 
qu'il  comptait  recevoir  de  Damiette  et  d'Alexandrie;  et, 


l  le  faialutuc  do«  Tore*,  cl  retrouvrronl  ainsi  lenr  cnergtr;  ils  raflermi- 
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1799.n1  tu.  comme  la  rade,  peu  sûre,  étaitexposée  en  outre  aux  incur- 
Egjp^*    sions  des  bâtimens  anglais,  il  prit  toutes  les  mesures  néces- 
saires pour  la  mettre  en  état  de  défense. 

La  conquête  de  Jaffa  était  regardée  par  l'armée  comme  l'é- 
vénement le  plus  heureux  qu'elle  pût  désirer.  Le  général 
Kléber,  placé  à  Miski,  écrivit  à  Ikmaparte  pour  lui  donner 
des  détails  sur  la  situation  où  il  se  trouvait  ».  Les  Naplousaios 
continuaient  de  montrer  les  intentions  les  plus  hostiles.  Plu- 
sieurs reconnaissances  poussées  a  fond  avaient  démontré  que 
les  pachas  de  la  Syrie  entière  se  donnaient  de  grands  mouve- 
raens  pour  organiser  leurs  forces  et  accourir  au  secours  de 
Saint-Jean-d'Acre.  Naplous  paraissait  devoir  être  le  rendex- 
vous  général.  Couverte  par  une  grande  forêt  de  chênes  (la  seule 
qui  se  trouve  en  Syrie),  située  dans  un  vallon  formé  par  trois 
montagnes  qui  l'entourent,  et  défendue  seulement  par  les 
murs  des  jardins  qui  l'environnent ,  et  par  des  coupures,  cette 
ville  est  à  dix-huit  lieues  de  Jaffa,  quatorze  de  Jérusalem, 
et  à  seize  de  Saint-Jean-d'Acre.  Kléber  annonçait  à  Bonaparte 
le  dessein  de  marcher  contre  les  Naplousains ,  après  toutefois 
s'être  emparé  de  la  forêt  de  chênes. 

Mais  Bonaparte  avait  pris  la  résolution  de  marcher  sans 
délai  sur  Acre.  Il  lui  tardait  de  se  rendre  maître  de  ce  boule- 
vard de  la  Syrie  :  les  efforts  que  faisaient  les  Anglais  pour 
mettre  cette  ville  dans  un  état  respectable  de  défense,  étaient 
connus  :  la  promptitude  seule  pouvait  suppléer  la  faiblesse 
de  ses  moyens.  Au  lieu  doue  de  recourir  a  la  force  pour  sou- 

<  On  a  beaucoup  parlé  d'une  prétendue  mésintelligence  qui  aurait  régne 
en  tic  Bonapatic  et  Kléber,  prrsque  tics  le  commencement  de  l'expédition.  Noas 
avons  dejà  fait  remarquer  la  fausseté  de  cette  assertion  j  il  nous  serait  facile  de 
multiplier  nos  pfctiTe*.  Dans  la  lettre  dont  il  est  question  ici,  Kléber  diaait  : 

«  Vous  a rei  fait  une  fière  bfécbe  aux  remparts  d'Acre ,  par  la  manière  bril- 
lante dont  tous  Tenea  d'emporter  la  place  de  Jafla,  Rccevea-en  mes  félicitations 
sincères,  etc.  » 
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■lettre  les  jNaplousaias ,  il  résolut  d'endormir  leur  sécurité  i^*4m? 
par  des  négociations,  et  envoya  au  général  Kléber  la  procla-  E®!**- 
mation  que  nous  allons  rapporter,  pour  la  transmettre  aux 
scheicks,  ulémas ,  et  officiers  militaires  de  Naplous  : 

«  Je  me  suis  emparé  de  Gara,  Ramleh,  Lidda,  Jafla,  et 
de  toute  la  Palestine.  Je  n'ai  aucune  intention  de  faire  la 
guerre  aux  habitans  de  Naplous  ;  car  je  ne  viens  en  ces  con- 
trées que  pourfepousser  les  mameloucks  et  Djexiar-Pacha , 
dont  je  sais  que  vous  êtes  les  ennemis.  J'offre  donc  aux  habi- 
tans, par  la  présente  lettre ,  la  paix  ou  la  guerre  :  s'ils  veulent 
la  paix ,  qu'ils  chassent  les  mameloucks  de  chez  eux ,  et  me  le 
fassent  connaître  en  promettant  de  ne  commettre  aucune  hos- 
tilité contre  moi;  s'ils  veulent  la  guerre,  je  la  leur  porterai 
moi-même.  Je  suis  clément  et  miséricordieux  envers  mes  amis , 
mais  terrible,  comme  le  feu  du  ciel,  envers  mes  ennemis.  » 

Uue  proclamation  dans  le  même  sens  fut  envoyée  aux  ha- 
bitans de  Jérusalem,  cette  antique  et  sainte  cité  dont  la  pos- 
session paraissait  flatter  singulièrement  l'ambition  du  général 
en  chef,  et  qu'il  ne  put  cependant  pas  obtenir ,  quoiqu'il  ne 
s  en  trouvât  éloigué ,  par  la  suite ,  que  de  quelques  lieues. 

En  se  déterminant  a  marcher  directement  sur  Saint-  Jean- 
d'Acre,  Bonaparte  ordonna  au  général  Reynier,  qui  avait 
quitté  El-Arich,  de  se  rendre  a  Jaffa  avec  sa  division.  Le 
mouvement  de  l'armée  snr  Acre  n'était  pas  sans  inconvé- 
nient :  elle  s'avançait  pour  assiéger  uue  ville  qui^e  préparait 
a  une  vigoureuse  résistance ,  et  elle  avait  sur  ses  flancs  une 
armée  qui  pouvait  d'un  moment  a  l'autre  venir  l'attaquer. 
Trop  peu  nombreuses  pour  être  morcelées ,  les  troupes  fran- 
çaises devaient  encore  garder  et  traîner  avec  elles  les  prison- 
nier faits  a  Gaza,  a  Ramleh,  et  eu  dernier  lieu  a  Jaffa.  On  sa- 
vait par  expérience  qu'il  était  imprudent  de  se  lier  a  la  parole 
donnée  par  ces  défenseurs  de  la  Syrie.  Ils  ne  pouvaient  être 
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ï?!)9-««  vu.  renvoyés  sans  qu'on  eiit  a  craindre  qu'il*  ne  profilassent  de  leur 
E«>pK.  liberté  pour  se  jeter  dans  Tannée  des  Naplousains ,  des  pachas 
de  Damas  ou  d'Afep ,  et  qu'ils  n'augmentassent  ainsi  le  nom- 
bre déjà  supérieur  des  ennemis  que  les  Français  avaient  à 
combattre.  D'un  autre  côté,  la  rareté  des  subsistances,  la 
difficulté  de  s'en  procurer  dans  un  pays  ennemi ,  et  d'en  faire 
venir  à  travers  le  désert,  augmentaient  encore  la  difficulté  du 
transport  de  ces  prisonniers  sous  les  murs  <^  Saint-  Jean- 
d'Acr  La  guerre  a  des  extrémités  atroces,  et  c'est  surtout 
dans  le  développement  de  ce  fléau ,  que  la  terrible  maxime  ; 
nécessité  contraint  la  loi,  reçoit  son  application.  On  prit 
donc  la  barbare  résolution  de  se  défaire,  par  le  fer  et  par  le 
feu,  des  malheureux  prisonniers  qu'on  ne  pouvait  nourrir, 
ni  renvoyer  libres ,  sans  compromettre  également  le  salut  de 
l'armée'. 

Le  i4  mars,  les  deux  divisions  Lannes  et  Bon  partirent 
de  Jafla  pour  venir  joindre  Tavant-garde  a  Miski.  Le  géné- 
ral Rléber  avait  envoyé  une  reconnaissance  vers  Naplous  ; 
mais,  aux  approches  de  la  forêt  de  chênes  dont  nous  avons 
déjà  parlé ,  les  Français  rencontrèrent  l'ennemi  en  force,  fu- 
rent repoussés,  et  obligés  de  se  replier  en  toute  hâte  sur  le 
gros  de  la  division.  On  sut  que  les  Naplousains  présentaient 


1  Loin  de  non*  ta  pensée  de  vouloir  atténuer  rhorreor  rTuoe  telle  mesure  ! 
mais  quM  non»  soir  permis  «le  récriminer  snr  le  soin  que  nos  éternels  rivaux, 
les  Anglais,  ont.  pris  (le  présenter  cette  détermination  do  chef  de  l'armée  fran- 
çaise son*  les  couleurs  «ombres  d\inc  indignation  peut  «être  trop  exagère*. 
Combien  d'exemples,  pria  surtout  dans  lour  histoire,  pourraient  entrer  en  pa- 
rallèle! Le*  généreux  conqoérans  de  Tlndoustan  pensent-ils  que  nous,  con- 
temporains ,  nous  ayons  pu  oublier  le  rèpimc  affreux  des  pontons ,  où  tant 
de  toldats  et  de  marins  frauçnis  ont  épronvê  le  supplice  d'nne  mort  lente  cj 
calculée?  

1  tons  donc  nn  voile  funèbre  snr  le  sort  des  prisonniers  syriens  à  Jafla  et 
snr  le  trniifiuent  des  prisonniers  fiançai*  en  Angleterre!  Gémissons  sur  les  atro- 
cités de  la  guerre  et  sur  les  crimes  de  la  politique  !  
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un  corps  damée  assez  con>iiiérable,  et  qu'Abdallah -Pacha 
était  sur  le  peint  d'opérer  sa  jonction  avec  eux. 

Cette  nouvelle,  transmise  au  général  en  chef,  engagea  ce- 
lai-ci  à  presser  sa  marche,  et,  le  i5,  l'armée  s'avança  sur 
Zeta.  \  ers  midi,  les  gardes  avancées  eureut connaissance  d*un 
corps  nombreux  de  cavalerie.  Cet  ait  celui  d'Abdallah ,  qui , 
pour  retarder  la  marche  des  Français,  était  accouru  prendre 
position  sur  les  hauteurs  de  Qàquoun ,  s  appuyant  aux  mon* 
tagoes  de  lapions,  occupées  par  les  troupes  de  cette  der- 
nière ville.  Bonaparte  ordonna  sor-ie-champ  un  mouvement 
a  droite,  et,  s  éloignant  momentanément  des  bords  de  la 
mer,  il  fit  ses  dispositions  pour  attaquer  promptement  le 
pacha. 

Les  divisions  Kléber  et  Don,  formées  en  carrés,  durent 
marcher  sur  la  cavalerie  d'Abdallah,  tandis  que  la  division 
Lannes,  appuyant  sur  la  droite  du  pacha,  manœuvrerait  de 
manière  a  couper  celui-ci  des  Raplousains.  Le  général  Lannes 
reçut  Tordre  de  se  borner  ace  mouvement,  sans  entrepren- 
dre de  suivre  les  Naplousains  dans  les  gorges  de  leurs  mon- 
tagnes. La  marche  des  deux  carrés,  Bon  et  Kléber,  suffit  pour 
dissiper  et  mettre  en  fuite  la  cavalerie  d'Abdallah  ;  il  en  fut 
de  même  de  la  division  Lannes,  vis  a-vis  des  Naplousains. 
Toutefois  les  troupes  de  cette  division ,  emportées  par  leur 
ardeur,  oubliant  Tordre  qui  leur  avait  été  donné,  s'élancè- 
rent a  la  poursuite  des  ISaplousains,  et  s'engagèrent  impru- 
demment dans  les  défilés  des  montagnes.  L'ennemi,  faisant 
alors  volte-face,  attaqua  à  son  tour  les  Français,  les  força  de 
rétrograder,  et  les  poursuivit  vivement  jusqu'au  débouché 
des  montagnes.  Le  chef  de  brigade  de  la  soixante-neuvième , 
Barthélemi,  fut  tué  dans  cette  retraite,  avec  cinquante  ou 
soixante  de  ses  soldats.  Cet  échec,  que  les  Français  devaient 
à  l'imprudence  et  a  la  désobéissance  de  quelques-uns  d'entre 
eux,  leur  était  d'autant  plus  funeste,  qu'exaltant  la  fierté  et 
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1399-aB  vu.  1*  Confiance  des  Naplousains ,  elle  éloignait  toute  espèce  d'ac- 
Ëgvpiet    coraodement  avec  eux. 

L'armée  et  le  quartier-général  français  bivouaquèrent,  dans 
la  soirée  du  1 5 ,  a  la  tour  de  Zeta ,  a  une  lieue  de  Qàqaoun  , 
et  vinrent  s'établir,  le  16,  a  Nabata,  village  situé  au  débou- 
ché des  gorges  du  mont  Carmel ,  sur  la  plaine  de  Saint-Jean- 
d'Aore.  L'avant- garde  s'avança  le  même  jour  jusqu'à  Griffa , 
ville  placée  au  pied  du  Carmel ,  fermée  d'une  bonne  muraille 
flanquée  de  tours,  et  que  le  pacha  d'Acre  venait  de  faire  éva- 
cuer, après  en  avoir  désarmé  le  château ,  qui  défend  le  port 
et  la  rade.  Les  Français  y  trouvèrent  de  grands  magasins  de 
riz  et  de  biscuit,  que  Djezzar  n'avait  pas  pris  le  soin  de  faire 
évacuer  ou  de  détruire.  Bonaparte  mit  garnison  dans  Caïffa , 
y  fit  construire  des  fours ,  organiser  des  hôpitaux.  La  situa- 
tion de  cette  place  la  rendait  un  point  très-important  pour 
l'armée  française.  Le  commandement  en  fut  confié  au  chef 
d'escadron  des  dromadaires  Lambert,  qui  réunit  aussi  celui 
d'un  petit  fort ,  silué  sur  le  revers  du  mont  Carmel ,  dans  une 
position  qui  domine  Caifla. 

En  arrivant  sur  cette  place,  l'avanl-garde  avait  aperçu  une 
division  anglaise  qui  croisant  sur  les  cotes  de  Syrie ,  avait 
mouillé  la  veille  dans  la  rade  de  Caïffa.  Elle  était  comman- 
dée par  le  commodore  sir  Sidney  Smith,  et  faisait  partie  de 
l'escadre  qui  venait  de  tenter  le  bombardement  d'Alexan- 
drie ;  elle  s'en  était  détachée  pour  venir  secourir  le  pacha 
Djezzar.  On  put  distinguer  en  mer  les  deux  vaisseaux  de 
ligne,  le  Tliescus  et  le  Tigre.  Les  chaloupes  de  ce  dernier 
s'avancèrent  môme  assez  près  du  rivage  pour  reconnaître 
l'avant-garde  française,  défilant  au  pied  du  mont  Carmel,  et 
tentèrent,  par  leur  feu,  d'inquiéter* sa  marche. 

Le  1 7  mars,  l'armée  se  mit  en  mouvement  pour  s'avancer 
sur  Saint-Jcan-d'Acrc.  Les  mauvais  chemins  et  le  temps  bru- 
meux ne  permirent  aux  divisions  d'arriver  que  fort  tard  a 
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l'embouchure  de  1»  rivière  Kerdanneh,  qui  coule  a  quiu/c  ,7mranvm 
cent»  toises  de  la  place  daus  un  fond  très- marécageux.  Un  Vgypw. 
moulin  eu  fort  hou  état,  qui  se  trouvait  sur  cette  rivière,  fut 
occupé  sur-le-champ  par  un  poste  ('murais,  afin  de  servir  a 
la  mouture  des  grains  destines  a  la  suhsMuuce  de  l'armée. 

L'intention  de  Bouaparte  était  de  bivouaquer  le  soir  même 
sous  les  murs  d'Acre.  Mais  il  falluit  traverser  le  Kerdanneh, 
et  ce  passage  était  d'autant  plus  dilïitile,  que  des  tirailleurs 
emteuiis,  fantassins  et  cavalerie,  occupaient  la  rive  opposée. 
Le  général  Audrcossi  reçut  l'ordre  de  reconnaître  et  de  son- 
der les  gués,  et  passa  la  rivière  avec  le  deuxième  bataillon  do 
la  quatrième  demi-brigade  légère,  La  nuit  s'approchait  :  An- 
dréosai  parvint  a  s'emparer  d'une  hauteur  sur  laquelle  l'en- 
nemi paraissait  avoir  eu  un  camp  retranché.  Le  chef  de  bri- 
gade Bessières,  avec  une  partie  des  guides  a  cheval  et  deux 
pièces  d'artillerie,  vint  se  placer  entre  la  rivière,  qu'il  tra- 
versa, et  la  hauteur  dont  nous  parlons.  Toutefois,  on  lut 
obligé  de  remettre  au  lendemain  le  passage  des  divisions,  et 
pendant  toute  la  nuit  on  s'occupa  de  construire  un  pont  propre 
à  faciliter  cette  opéra  Won. 

Elle  s'effectua  le  tH,  a  la  pointe  du  jour.  Bonaparte  se 
porta  de  suite  sur  uue  hauteur  qui  domiuait  Saint-Jean- 
d'Acre  a  mille  toises  de  distance ,  et  il  lit  l'examen  de  cette 
place  avec  une  attention  particulière.  Il  vit  que  les  troupes  du 
pacha  occupaient  tous  1rs  jardins  qui  entourent  lu  ville,  et 
donna  sur-le-champ  Tordre  d'attaquer  ces  différons  détache- 
mens  et  de  les  rejeter  dans  Acre.  L'exécution  de  cette  me- 
sure n'éprouva  presque  point  de  difficultés  ;  l'ennemi  fut 
chercher  un  abri  plus  sûr  dans  l'intérieur  de  la  place. 

Bonaparte  lit  alors  avancer  l'armée  sur  la  même  hauteur 
d'où  il  venait  de  faire  une  première  reconnaissance  d'Acre. 
Celte  position  s 'étendant  au  bord  de  la  mer,  et  se  prolongeant 
au  nord  jusqu'au  cap  Blauc,  domine,  a  l'ouest,  une  plume 
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i799-tn*n.  hornée  par  la  chaîne  des  montagnes  qui  sont  entre  la  ville  et 
Egypw.    le  Jourdain.  Le  général  en  chef  fit  en  outre  occuper  le  châ- 
teau de  Chefanner ,  clef  des  débouchés  de  la  route  de  Damas, 
qu'il  était  important  d'éclairer. 

L  armée  française  était  remplie  d'une  noble  ardeur,  et  se 
confiait  dans  les  événemens  de  cette  nouvelle  guerre  :  les  der- 
niers succès  avaient  encore  exalté  son  courage ,  et  l'aspect  des 
murs  de  Saint- Jean -d'Acre  ne  pouvait  point  ralentir  ses 
espérances.  En  effet,  les  fortifications  de  cette  place  parais- 
saient aussi  faibles  que  celles  de  Jaffa,  et  l'on  devait  pré- 
sumer que  le  siège  en  serait  aussi  court ,  et  se  terminerait 
d'une  manière  aussi  heureuse. 

Toutefois  les  circonstances  n'étaient  malheureusement  pas 
les  mêmes.  Indépendamment  de  sa  nombreuse  garnison,  Saint- 
Jeau-d'Acre  renfermait  deux  hommes ,  qui,  seuls,  valaient 
une  armée  musulmane,  et  allaient  opposer  aux  vatltans  efforts 
des  assiégeans  toutes  les  difficultés,  tous  les  obstacles  que  le 
géuie  et  l'art  des  Européens  peuvent  susciter  pour  la  défense 
des  places  assiégées.  Le  premier  des  deux  personnages  dont 
nous  parlons,  et  qui  devaient  donner  au  siège  d'Acre  une  si 
grande  célébrité ,  était  le  commodore  Sidney  Smith,  comman- 
dant Ja  division  navale  anglaise;  le  second  était  un  Français, 
nommé  Phelipeaux,  que  nous  avons  déjà  signalé  comme  l'un 
des  principaux  chefs  de  l'insurrection  royale  du  Berri  en  1 7$5. 
Renfermé  avec  sir  Sidney  dans  la  prison  du  Temple ,  a  Paris, 
en  1 797,  Phelipeaux ,  par  ses  intrigues  et  son  adresse  ,  avait 
puissamment  coutribué  a  l'évasion  du  commodore.  Unis  par 
le  double  lien  de  la  reconnaissance  et  des  bienfaits,  ces  deux 
hommes  ne  s'étaient  plus  quittés  depuis  cette  époque.  Pheli- 
peaux avait  suivi  son  ami  dans  l'Orient  j  il  l'avait  accompagné 
dans  sa  mission  extraordinaire  a  Constantinople ,  et  dans  ses 
•roisières  sur  les  côtes  d'Égypte  et  de  Syrie.  Ofticier  du  régi- 
ment d'artillerie  de  Besançon  (  troisième  )  avant  la  révolution  y 
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■rt  instruit  dans  cette  arme,  Pbelipeaux  fut  présenté  par  le  ï709-an*n. 
onimodore  a  Djezzar-Pacba ,  comme  l'homme  le  plus  capable  Egypte 
le  diriger  la  défense  de  la  place  d'Acre.  Le  général  français 
ie  tarda. point  a  s'apercevoir  qu'il  avait  un  adversaire  redou- 
ible  dans  la  personne  d'un  compatriote,  d'un  ancien  caraa- 
ide  \ 

En  effet,  Pbelipeaux,  qui  avait  reçu  de  l' Angleterre,  par 
les  soins  de  sir  Sidney ,  le  brevet  de  colonel  d'artillerie ,  ne  fut 

- 

pas  plutôt  agréé  par  le  pacha  »  qu'il  s'occupa  du  soin  de  ré- 
parer la  place  d'Acre,  fortifiée,  à  la  manière  du  douzième 
tiède,  avec  de  mauvaises  courtines  flanquées  de  tours  carrées. 
De  grands  ouvrages  supplémentaires  furent  entrepris  ;  et  Tîn- 
génieur-arlilleur  français  établit  une  nouvelle  ligne  de  forti- 
fications presque  complète  derrière  la  vieille  enceinte  de  la 

1  L'un  des  principaux  rédacteurs  de  cet  ouvrage  (le  général  Beau  vais),  prisonnier 
it  guerre  au  château  des  Sept -Tours  ,  eut  une  entrevue  avec  ce  même  Phcli- 
[*aus  dans  le  cabinet  du  premier  secrétaire-interprète  de  la  Sublime-Porte  h 
Constant inople.  L'ami  de  sir  Sidney,  dans  l'espérance  d'obtenir  adroitement 
quelques  renseigoemens  sur  l'Egypte,  avait  sollicité  cette  entrevue,  dont  le  pré- 
texte apparent  était  de  s'assurer  si  le  prisonnier  des  Turcs  n'était  point  un  an- 
ara  officier  du  régiment  de  Besancon  ,  porteur  du  même  nom ,  et  que  lui,  Phc- 
ty*aox,  aurait  connu  autrefois  dans  ce  corps.  Le  piège  tendu  par  le  futur  dé- 
fenseur de  Saint- Jean-  d'Acre  était  trop  grossier,  et  l'adjudaut-général  Beauvais 
trop  de  délicatesse  cl  d'honneur  pour  s'y  laisser  prendre.  La  conversation, 
fii  ne  ftit  pas  telle  que  Phulipcaux  se  l'était  promise,  roula  donc  sur  des  sujets 
insigoifiana  et  presque  étrangers  an  bot  caché  qui  l'avait  fait  naître.  Les  inter- 
locuteurs entrèrent  dans  des  détails  qui  leur  étaient  personnels.  Brauvais  ra- 
conta les  cii constances  de  sa  prise ,  et  Pbelipeaux  fit  le  récit  de  l'évasion  du 
worniociore.  Ils  parlèrent  l'un  et  l'autre  des  événemens  des  campagnes  précé- 
deflUs,  et  se  séparèrent ,  l'un  pour  rcrttrer  dans  sa  prison  ,  d'où  il  ne  sortie 
ao'co  1801 ,  et  l'autre  pour  aller  défendre  d'une  manière  si  brillante  la  ville 
<f  Acre,  où  il  monrot  de  la  peste  quelques  jours  après  la  levée  du  »iég«\  Pbe- 
IfRaax  avait  connu  Bonaparte  lorsque  celoi*ci  était  encore  dans  l'artillerie,  et 
cette  cii constance,  éveillant  dans  le  coeur  de  l'ami  de  Sidney  Smilh  les  senti- 
aura  d'une  noble  émulation  ,  contribua  beaucoup  aux  eflbrts  extrao» binaires 
qu'il  fit  pour  faire  échouer  l'entreprise  de  son  UJusue  rival. 
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i799-»nfii.  ville.  Le  com inodore  avait  fait  fournir,  par  le  Theseus  et  le 
Çw*-     Tigre,  l'artillerie,  les  munitions,  et  tout  ce  qui  était  néces- 
saire pour  augmenter  et  compléter  les  moyens  de  défense. 

Cependant  les  travaux  entrepris  par  Phelipeaux ,  et  les  se- 
cours fournis  par  les  Anglais  eussent  été  probablement  in- 
sufBsans  pour  mettre  Djezzar  dans  le  cas  de  repousser  victo- 
rieusement une  attaque  régulière,  si  la  fortune  n'avait  pas  ré- 
servé aux  ennemis  des  Fraucais  une  circonstance  heureuse 

* 

qui ,  en  augmentant  !r*s  moyens  dont  pouvait  disposer  le  dé- 
fenseur d*Acre,  allait  diminuer  ceux  sur  lesquels  comptait 
Bonaparte.  Au  moment  mrroe  où  celui-ci  s'occupait  de  l'in- 
vestissement d'Acre,  la  flottille  qui  portait  l'artillerie  de  siège 
et  les  munitions  tomba  au  pouvoir  des  Anglais.  Les  bâtimens 
de  cette  flottille  doublaient  le  mont  Carmel ,  lorsqu'ils  furent 
aperçus  par  le  vaisseau  le  Tigre ,  qui  croisait  vis-a-vis  Caïffa. 
Poursuivis,  et  atteints  par  le  rauon,  sept  de  ces  bâtimens 
furent  forcés  d'amener  leur  pavillon  ;  une  corvette  et  'deux 
barques  réussirent  seules  a  s'échapper.  Cette  perte  était  irré- 
parable :  elle  avait  été  pressentie  par  Bonaparte  ,  car,  le  18  fé- 
vrier, il  écrivait  au  contre-amiral  Gantheaume  d'empêcher  le 
capitaine  de  frégate  Stendelet,  qui  commandait  la  flottille,  de 
sortir  de  Damiette  ;  et,  dans  le  cas  où  le  départ  aurait  eu  déjà 
lieu,  d'envoyer  à  ce  même  capitaine  Tordre  de  revenir,  après 
avoir  déposé  son  chargement  a  Jafla  '. 

La  capture  de  l'artillerie  de  siège  française  et  des  munitions 

•  La  division  du  contre-amiral  Pttree  était  bien  chargée  (Tune  partie  de  l'ar- 
tillerie «le  siège  ;  mai»  il  avait  fallu  prévoir  le  cas  oè  cet  amiral  n'arriverait  point 
en  temps  utile  à  Jaffa.  En  conséquence  on  avait  réuni  un  autre  parc  de  siège 
qu'on  avait  embarqué  sur  les  bâtimens  de  la  flottille  que  l'adjudant -général 
Aime) j as  faisait  équiper  a  Damiette.  Les  bâtimens  capturés  par  les  Anglais 
étaient  la  Négresse,  la  Foudre,  la  Dangereuse,  la  Marie,  la  Vierge  de 
Grâces  ,  les  Deux- Frères  et  la  Tauride.  L*s  officiers  pris  a  bord  de  ces 
bâtimens  furent  renvoyés  par  Sidney  South,  sous  la  promesse  de  ne  pas  porter 
k*  armes  jusqu'à  parfait  échange. 
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iécida  du  sort  de  Saint- Jean -d'Acre.  Le  colonel  Phelipeaux  7î)9-anvu. 
s'empressa  de  faire  servir  a  la  défense  de  la  place  les  moyens  Egypte* 
même  qui  devaient  causer  sa  destruction.  Les  pièces ,  les  ma- 
driers pour  les  plates-formes,  les  munitions  furent  débarqués 
sur-le-champ  et  distribués  dans  divers  postes.  Les  bàtimen» 
qui  portaient  ces  différens  objets  furent  armés  et  employés  a 
inquiéter  les  postes  français  sur  la  côte,  intercepter  les  com- 
muuications  et  les  convois  par  mer.  Le  commandant  de  Caïffa 
réussit  un  jour  a  s'emparer  de  l'un  de  ces  bâtimens  croi- 
seurs. 

La  confiance  du  général  en  chef  dans  le  succès  de  son 
attaque  ne  parut  pas  diminuée  par  la  perte  de  son  artillerie 
de  siège.  Le  19  mars,  il  adressa  aux  babitans  du  pacbalick  de> 
D(ezzar  une  proclamation,  dans  laquelle  on  doit  remarquer 
ces  passages  :  «  Dieu  donne  la  victoire  à  qui  il  veut  ;  il  n'en 
doit  compte  a  personne  :  les  peuples  doivent  se  soumettre  a  sa 
volonté.  En  entrant  avec  mon  armée  dans  le  gouvernement 
d'Acre  ,  mon  intention  est  de  punir  Djezzar-Pacba  de  ce  qu'il 
ose  me  provoquer  a  la  guerre ,  et  de  vous  délivrer  des  vexa- 
tions qu'il  exerce  envers  le  peuple.  Dieu;  qui  tôt  ou  tard 
punit  les  tyrans,  a  décidé  que  la  fin  du  règne  de  Djezzar 
est  arrivée.  Vous ,  bons  musulmans ,  vous  ne  devez  pas  pren- 
dre l'épouvante  ;  car  je  suis  l'ami  de  tous  cejix  qui  ne  com- 
mettent pas  de  mauvaises  actions ,  et  vivent  tranquilles  » 

Le  même  jour,  le  général  en  chef,  accompagné  des  géné- 
raux Domraartiu  et  Caffarelli ,  fit  de  la  place  une  reconnais- 
sance plus  exacte,  dont  le  résultat  fut  la  résolution  d  atta- 
quer le  front  est  de  la  ville,  embrassant  l'angle  saillant  du  rec- 
tangle ,  dont  deux  côtés ,  baignés  par  la  mer,  et  flanqués  par 
le  feu  des  deux  vaisseaux  anglais,  le  Uieseus  et  le  Tigre, 
rendaient  très-difficile  le  développement  des  attaques* 

Le  chef  de  brigade  du  génie ,  Samson ,  fut  chargé  de  re- 
connaître la  contrescarpe,  et  effectua,  pendant  la  nuit ,  cette 
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,:*t)-,mtn,  opération.  En  se  traînant  sur  ses  mains  et  sur  ses  genoux,  il 
l'-KJ!»!*'.  parvint,  malgré  tous  les  obstacles  qui  s'opposaient  a  sa  marche 
lente  et  périlleuse,  assez  près  îles  remparts  pour  s'apercevoir 
qu'il  n'eu  était  plus  séparé  que  par  le  fossé.  Au  moment  où  il 
sentait,  en  tâtonnant,  un  talus  plus  rapide,  qui  lui  fit  con- 
clure que  le  fossé  était  sans  revêtement,  une  balle  lui  traversa 
la  roaiu  de  part  en  part.  Un  seul  cri  pouvait  perdre  l'investiga- 
teur; Samsou  eut  la  présence  d'esprit  et  le  courage  de  sup- 
porter la  douleur  sans  plainte  et  de  continuer  sa  missior. 
Toutefois  la  difficulté  de  sa  posture,  et  la  grande  obscurité 
de  la  nuit,  l'empêchèrent  de  reconnaître  parfaitement  la  si- 
tuation de  la  contrescarpe  et  de  mesurer  sa  hauteur. 

L'ouverture  de  la  tranchée  fut  commencée,  le  ao  mars,  a 
environ  cent  cinquante  toises  de  la  place,  en  profitant  des  jar- 
dins ,  des  fossés  de  l'ancienne  ville,  et  d'un  aqueduc  qui  tra- 
versait les  glacis.  La  ville  était  serrée  de  manière  a  repousser 
les  sorties  avec  avantage,  et  a  empêcher  toute  communica- 
tion. Ou  travailla  bientôt  avec  ardeur  aux  batteries  de  brèche 
et  contre-batteries.  L'ardent  et  infatigable  général  CalTarelii 
semblait  avoir  communiqué  a  tous  les  travailleurs  le  feu  et 
l'activité  de  son  caractère  :  cet  excès  de  zèle  devint  même  fu- 
neste aux  assiégans.  Les  chemins  couverts  ne  furent  point  per- 
fectionnés; les  soldats  de  tranchée  étaient  obligés  de  marcher 
courbés  pour  n'être  pas  vus  des  assiégés. 

Les  diflicultesqu'on  éprouva  dans  lesdifférens  travaux  con- 
vainquirent enfin  l'armée  que  le  siège  d'Acre  serait  plus  Ion;; 
que  celui  de  Juffa,  et  les  soldats  durent  s'occuper  de  leurs 
logemens  avec  cette  active  industrie  qui  leur  est  familière ,  et 
dont  les  troupes  françaises  avaient  déjà  donné,  en  Egypte, 
des  preuves  remarquables.  En  quelques  jours ,  ils  eurenr  pra- 
tiqué ,  dans  le  sol  sur  lequel  ils  étaient  campes,  des  cavité> 
qui  leur  servirent  de  baraques  ;  ils  les  tapissèrent  et  les  cou- 
vrirait de  branchages  d'arbres,  abattus  dans  les  montagnes 
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gauche  de  famée  ,  et  le  ruisseau  «le  Tanouh,  a  la  droite.  Les  ^SJP*** 
de  irrres  attendus  «TEirypte  n'étaient  pas  encore  ar- 
uxs,  au  aanyen  des  magasins  trotirés  a  Jafta,  G»ïffa  y 
«  dans  le  fort  fie  Chefaraer,  où  Ton  plaça  les  mausrahins 
pris  parti  ponr  les  Français  à  El-Àrich  • ,  les 
n'éprouvèrent  point  de  disette. 

Une  antre  circonstance  contribua  aussi  a  rendre ,  dans  les 
roicmeiKemetis  du  siège,  la  situation  des  soldats  français, 
très-supportable.  Plusieurs  des  villages  qui  environnent  la 
fille  de  Saint -Jean-d' Acre ,  et  d'autres  plus  éloignes ,  vers  le 
Liban,  sont  habités  par  les  Druses,  nation  syrienne  qui  professe 
le  culte  chrétien  dans  un  rite  particulier ,  et  avec  un  certain 
mélange  de  paganisme.  Soit  par  haine  des  niahométans ,  soit 
par  attachement  pour  des  hommes  de  la  même  religion  qu'eux, 
les  Druses  témoignèrent  beaucoup  d'empressement  a  commu- 
niquer avec  les  Français;  ils  accoururent  en  foule  au  camp, 
apportant  des  provisions  de  différentes  espèces,  et  bientôt  il 
s  établit  sur  les  bords  du  Kerdanneh  un  marché  fort  bien  ap- 
provisionné ,  au  moyen  duquel  Tannée  put  se  procurer  a  bas 
prix  toutes  les  choses  nécessaires  a  la  vie. 

Bonaparte  voulut  serrer  encore  plus  fortement  le  lien  fra- 
ternel qui  unissait  les  soldats  et  les  Druses.  Un  homme  en- 
core en  grande  vénération  parmi  ce  peuple ,  le  schcicK  Daher, 
avait  étendu  autrefois  se  domination  sur  une  grande  partie  de 
la  contrée  soumise,  a  l'époque  dont  nous  parlons,  au  pacha 
Djezzar.  Défait  par  les  Turcs,  Daher  eut  la  tête  tranchée,  et 


1  Si  le  massacre  des  hommes  pris  *  Jaff*  eut  été  aoati  odiensemeol  réfléchi 
«pTon  a  roula  le  représenter,  qui  empêchait  le  général  en  chef  tic  joindre  ce» 
Maugrabins  d'El-Anch  anx  victimes  ffune  forenr  atioce  et  amende?  CVtait 
donc  moins  la  soif  qu'on  loi  a  supposée  [»oor  le  sang,  qne  des  considérations, 
affreuses  sans  doute,  mais  commandées  par  rmc  terrible  nécessité,  qui  avaient 
tait  ordonner  la  mort  de  ces  infortunes. 

x.  8 
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:v,-«i  vu.  Djezzar f  qui  commandait  les  troupes  du  grand-*eifçneur,  oln 
J-Vmhc.  tint  les  états  du  scheick  en  recompense  de  cette  expédition. 
Il  était  donc  naturel  que  les  Druses  détestassent  le  pacha 
d'Acre ,  élevé  sur  les  ruines  de  la  fortune  de  ^cur  prince.  Le 
fils  de  Dalier  était  venu,  à  la  tète  des  Druses  du  Liban,  im- 
plorer la  protection  et  l'appui  du  général  en  chef  français. 
Bonaparte  accueillit  le  jeune  Daher  avec  une  extrême  bien- 
veillance, le  combla  de  présens,  ainsi  que  les  hommes  de  sa 
suite,  et  lui  promit  de  le  reudre  aussi  puissant  que  l'avait  été 
son  père.  Il  commença  par  le  faire  scheick  ou  priuce  de  la  Ti- 
bériade, et  annonça  cette  nomination  au  peuple  druae  parla 
proclamation  suivante  : 

«  Omar  Daher ,  qui ,  pendant  tant  d'années,  a  commandé  à 
Acre,  dans  la  Tibériade  et  dans  la  Galilée,  homme  recom- 
mandahle  par  ses  grandes  actions  ,  les  talens  distingués  qu'il 
avait  ici  us  de  Dieu,  et  la  bonne  conduite  qu'il  a  tenue  en 
tout  temps  envers  les  Français,  dont  il  a  constamment  encou- 
ragé le  commerce  ;  Daher  a  été  détruit  et  remplace  par  Djezzar- 
Pacha,  homme  féroce  et  ennemi  du  peuple  :  Dieu,  qui  tut  ou 
tard  punit  les  médians,  veut  aujourd'hui  que  les  choses  chan- 
gent. J'ai  donc  choisi  Abbas-el-Daher ,  (ils  d'Omar  Daher,  eu 
considération  de  son  mérite  personnel ,  et  convaincu  qu'il  sera, 
comme  son  père,  ennemi  des  vexations  et  bienfaiteur  du  peu- 
pic,  pour  commander  dans  toute  la  Tibériade  :  en  attendant 
que  je  puisse  le  faire  aussi  grand  que  son  père ,  j'ordonne  par 
la  présente  au  scheick  El-Beled  ,  et  au  peuple  de  la  Tibériade 
de  reconnaître  le  scheick  Abbas-el-Daher  pour  leur  scheick  : 
nous  l'avons  en  conséquence  revêtu  d'une  pelisse.  J'ordonne 
également  au  scheick  El-Beled  de  Nazareth  de  lui  faire  re- 
mettre les  maisons,  jardins  et  autres  biens  que  son  père  le 
scheick  Omar  Daher  possédait  a  Nazareth.  » 

Dans  une  autre  proclamation  i  Bonaparte  promettait  de  ren- 
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dre  la  nation  dro^e  indépendante ,  d'alléger  pour  elle  ic  far- 

deau  des  tributs,  et  de  lui  rendre  le  port  de  Baruth  et  autres  E^*e. 

villes  nécessaires  pour  les  débouchés  de  sou  commerce.  Cette 

conduite  du  général  en  chef  lui  srapia  entièrement  1  affeciioa 

des  £>mses  ;  elle  ne  se  démentît  point  pendant  toute  la  durée 

du  siège ,  et  ce  peuple  ne  cessa  point  de  rendre  les  plus  grands 

5t?i  i  ices  aux  Franc  is 

Cependant  les  Uavaux  du  siéçe  étaient  poussés  avec  une 
rigueur  qui  ne  se  ralentissait  pas.  Le  a6  mars,  les  assiégés , 
conduits  par  Djezzar  en  personne ,  tentèrent  une  sortie  pour 
détruire  les  ouvrages  commencés;  ils  forent  presque  aussitôt 
repoussés  et  contraints  à  rentrer  en  désordre  dans  la  place. 
La  tranchée  n'était  ouverte  que  depuis  sept  jours,  et  déjà  les 
Laiteries  de  brèche  et  les  ooutrebatteries,  armées  seulement , 
comme  devant  Jaffa ,  de  quatre  pièces  de  i  a ,  huit  pièces  de  8 , 
et  quatre  obusîers,  étaient  prêtes  a  commencer  le  feu.  Le  ai* , 
cette  artillerie  fut  démasquée ,  et  Ton  battit  en  brèche  la 
tour  contre  laquelle  se  dirigeait  la  principale  attaque.  Qnoi- 
que  les  canons  qui  armaient  cette  tour  fussent  d'un  calibre 
plus  fort  que  ceux  des  Français ,  les  assiégeans  réussirent 
pourtant  a  les  démonter,  et  a  trois  heures  du  soir  la  tour 
présentait  une  brèche  assez  satisfaisante.  Dans  l'incertitude 
où  étaient  les  ingénieurs  sur  l'existence  d'une  contrescarpe  . 
ils  avaient  cependant  poussé  un  rameau  de  mine  pour  la 
faire  sauter.  Cette  mine  joua  ;  mais  elle  ne  fit  qu'un  entonnoir 

t  Quelques  historien»  ont  avancé  qœ  les  Drn&es  descendaient  d'une  colonie 
de  croisé»  fonçai*,  en  s'apouvantsur  dm  éutnologic  fausse,  sur  la  ressemblante 
An  moi  druse  avec  le  nom  de  Dreux ,  qui  était  celui  d'un  seigneur  croisé ,  le 
comte  de  Dreux  ,  suppose  avoir  été  le  chef  de  cette  colonie  française  dans  le 
Liban.  Il  est  facbeux  pour  le»  ingénieux  auteur»  de  cette  fable,  qn'un  voyageur, 
intérieur  au  tetups  des  croisades,  ait  consigné  dans  son  itinéraire  le  nom  il. 
Druse  ,  comme  celui  du  peuple  qu'on  veut  faire  descendre  des  Français,  cl  qui 
aisUut ,  par  conséquent ,  long  -  temps  avaut  que  les  uvêdicalious  de  Termite 
Pierre  eussent  conduit  les  croisas  en  Palestine. 
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„09^nT1I  dans  le  glacis.  On  crut  toutefois  que  la  contrescarpe  était  en> 
kgypte  tnraée ,  et  un  cri  de  joie  se  lit  entendre  dans  l'armée  française. 
Les  grenadiers,  excités  par  le  souvenir  glorieux  de  Tassant 
de  Jafla,  et  se  persuadant  qu'il  ne  leur  serait  pas  plus  diffi- 
cile de  monter  à  celui  d'Acre,  sollicitaient  comme  une  grâce 
qu'on  leur  permît  de  tenter  cette  entreprise. 

Depuis  le  matin,  Bonaparte  et  son  état-major  étaient  dans 
la  tranchée.  Le  général  en  chef  hésitait  a  donner  l'ordre  de  l'as- 
saut ;  enfin,  pressé  par  le  capitaine  d'état-major  Mailly-Chàteau- 
Renaud ,  qui  était  de  tranchée  ,  et  qui  vint  lui  dire  qu'il  ne 
pouvait  plus  retenir  les  grenadiers ,  Bonaparte  se  décida ,  vers 
quatre  heures ,  a  donner  cet  ordre.  A  l'instant  même ,  les  gre- 
nadiers de  la  soixante-neuvième  demi-brigade  s'élancent  vers 
la  brèche  ;  mais,  à  leur  grande  surprise,  ils  sont  arrêtés  par 
l'escarpement  du  fossé,  dont  on  n'a  point  reconnu  l'existence. 
La  mine  n'avait ,  pour  ainsi  dire ,  point  fait  d'effet ,  et  le  re- 
vêtement n'était  point  entamé. 

Ces  braves  grenadiers  ne  se  laissent  point  abatu-e  par  cet 
obstacle  inattendu.  A  l'aide  des  échelles  dont  ils  sont  por- 
teurs, ils  descendent  dans  le  fossé,  abordeiit  la  brèche,  et 
se  préparent  a  pénétrer  dans  la  tour,  malgré  le  feu  terrible 
que  les  assiégés  dirigent  contre  eux  par  la  brèche  et  du  haut 
des  remparts.  Le  capitaine  d'état-major,  Mailly,  monté  le 
premier,  est  atteint  d'une  balle  et  renversé  dans  le  fossé1. 

•  Le  capitaine  Mailly,  officier  d'une  trè»-grnn<lc  espérance,  Taillant  et  bai 
comme  Achille ,  avait  un  frère*  qui»  destiné  à  la  carrière  des  consulats,  Pavai) 
accompagné  en  Egypte.  Ce  jeuoe  homme  fut  envoyé'  par  Bonaparte  h  Saint- 
Jean- <T Acre,  qoelque  temps  avant  l'expédition  de Syrie ,  pour  renouveler,  auprè< 
du  pacha,  la  démarche  dans  laquelle  avait  échoué  le  chef  de  bataillon  Beai- 
voisina.  Djezzar  avait  retenn  le  jeune  Mailly  prisonnier  jusqu'à  l'arrivée  de? 
Français  devant  Acre.  A  cette  époque ,  le  barbare  fit  coopèr  la  tétc  k  son  pri 
snnnier,  ordonna  qu'elle  fût  mise  dans  un  sac,  ainsi  que  le  corps,  et  que  ce  *a< 
fût  jeté  à  la  mer.  Quelques  jours  avant  l'assaut ,  des  soldats  se  promenant  sui 
le  rivage  de  la  mer,  aperçoivent  comme  une  espèce  de  ballot  que  les  Ilots  sof- 


Digitized  by  Google 


1 


9KCONDK  COAMTÎ01V.  117 

Si  lea  grenadiers  assahlans  avaient  pu  lire  soutenus  par  les  i^-™  v 
•titres  troupe  commandées  pour  l'assaut ,  peut-être  eussent*  fymMe. 
ils  rénas!  à  mimlmlcr  la  lotir  1  mais*  séparés  de  cm  mêmes 
troupes  pur  le  laml  escarpement ,  ils  ne  pouvaient  espérer 
uVtre  appuyés ,  et  cependant  t*es  guerriers  intrépides  n'en 
oMitinuaicnt  pan  tuoiu*  leura  effort*  pour  avancer. 

I /attitude  menaçante  «le  ces  grenadiers,  et  surtout  le  sou- 
venir de  la  sanglante  victoire  remportée  par  eux  a  Jatîa, 
iraient  inspiré  tant  dVffrol  aux  troupes  de  Djeawtr,  qu'au 
moment  où  Us  Français  descendirent  dans  le  fossé,  elles 
avaient  évacué  la  tour,  Msis  le  pacha ,  dans  cette  circonstance 
«inique  qui  pouvait  décider  de  sou  sort,  les  avait  ramenées 
wr  la  brèche  h  ett  tirant  den*  coups  de  pistolet  et  en  s'écriant  : 

feraient  île  rejeter  sur  le  iW«at>(  lit  aVn  emparent  »  et  Uieulàt,  a  l'uutermre 
^i»nrt  nu  apeelaéle  Itorrlltle  •  VilTttB  I  leurs  rvamils  avilies  t  cVtail  le  tailavre 
f»Ut$teilu  malttenirn*  Mailly.  Nuit  fiera,  en  apprenant  eette  ettVeute  mou* 
tdlr»  ta  livt«  d'ahuril  au*  (nemleia  li  emporte  il'un  juste  tleeespoiri  mai*  il 
rw*  que  h  tltaui*  îles  tombais  va  lui  t»fl\ir  ttuit*  |*u  une  mmle  ooeasion  île 
*  u*aer  :  nue  nlOe  mmttie  iVflVl  île  m  tlnulem.  Depuis  it  moment,  Il  atten- 
»Usteela  |>lns  vW*  Onpatkntt«  la  elreonsiamîo  une  no#  venoni  de  relater.  La 
p>«*el  Ueilltiei,  île  son  eôlét  avait  tntmtit  au  iraïutalne  Mailly  le  atede  il*  elief 
•r»»eatlhH»  a  la  première  alTaiie.  La  hleseure  tpie  eet  oMetet  reçut  sur  la  IwMi 
«Wt  «l'autre  iuirmmluient  que  ite  l\*ii|i«Vi»*»i  île  marrlter,  la  bulle  l'ayani 
hi>  »»»  nl«d  t  mais  «  loiM|ue  le»  greueitim  se  virent  fiméa  (l'altamlunner  le 
f^l'înrmluné  blessé  Implora  le  aeenurs  A* m  alV  rea  lirait ,  f|iil  eunaeniil  S 
•*  |*Hter,  et  «p«t  devint  vleilme  île  i  e  géttérenfc  dt<  tintement.  Ne  matrlianl  rpi'a- 
*v  peine  au  milieu  des  décombres  île  la  lu  Mie,  le  nrenadle«  fut  atteint  d'un* 
Wl«t  ijiii  le  i«nvfiftd  ioev  le  piVeleu»  fauteau  qu'il  avait  sur  tea  épaules,  ri 
^itlly  icatu  dans  le  tos&é ,  sans  «jit'ii  lïtt  pt»aalt»le  île  le  seenurir.  Pendant  une 
ftiili««le  la  soitée,  un  |iut  euteiulrt*  île  la  traut'ht^e  et  île*  remparts  le*  eiltplain 
"•*et  «Jàthihuta  ilu  Capitaine  Mailly,  itti|tlorant  la  mnrt,  tjul  aeule  ptmvait  v%- 
wfctam  aviDuta,  ctiUail  la  tnati'lu;  lui  (taraiiaait  trujt  lente  CJe*  vi»u*  luivnt 
^•m  eM\ivH,  IVmlnut  la  nuit,  le«  Tut  va,  uVdcetulant  jiar  la  h\i*\\«  ilana  le 
(««t,tmii»itt,  Biiivant  ruftage  îles  Otlanlntia  a  lagueiie,  UdniVi  la  l^le,  n»»n 
m«U»i,'.u  ^  MrtiMy  vivrtnt,  nuits  encuie  an  g«et«ailiH  il  aua  auttei  l:\nuç«lM'te»t- 
«'mswo», 
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i:r.i-imvu,  «  l'Acbw,  que  craigncs-vou»  ?  Urgnrck»,  iln  ont  fui,  »  Kn 
I'«>|mp.  r(Tri ,  Iiîh  »oldal»  •] u t  devaient  suivre  Un  grenadier»  de  U 
soixante  neuvième,  n'ayant  point  comme,  eux  le»»  moyeu*  de 
descendre  dan»  lr  fossé,  et  restant  exposés  h  tout  lo  feu  de» 
remparts  sur  lo  glaci»,  cherchaient  a  no  mettre  a  rouvert  dani 
In  tranchée.  Main  les  grenadier»  conduits  par  Mailly  étaient 
toujours  mu  pied  de  la  tour,  faisant  île»  rlTortu  inouï»  pour 
gravir  l'iutei  vallc  de  douze  »  quinze  pied»  (|ui  les  séparait  dr 
la  l»re<  lie.  Alors  tous  le»  coup»  de»  Titre»  Bout  dirige»  sur  c«» 
assaillant»  :  la  plupart  tomlient  renversés  du  haut  de»  échelle*; 
1rs  adjuduns-généraux  Kscale  et  t.ungicr  »ont  tue».  Le»  as- 
siégé» font  pleuvoir  une  grêle  de  pierre»,  de  grenade»,  de 
morceaux  de  bois  gomli  ouné»  et  enflammé»  ;  il»  emploient 
uiruie  la  résine  et  l'huile  bouillante.  11  fallut  bien  »e  dr 
rider  a  lu  retraite.  T  e»  grenadier»  rentrèrent  dan»  le  chemin 
ouvert  ,  noo  »au»  peine ,  et  avec  le  regret  de  n'avoir  pu  mettre 
a  lin  leur  glorieu»e  tentative.  Le»  Turcs ,  descendu»  dan*  lr 
fns»é  ,  coupèrent  la  té  te  aux  malheureux  qui  y  étaient  resté*, 
et  Pjrzxnr  lit  présenter  »-c»  Indeux  ttophée»  de  »n  victoire  «u 
eoiuniodorc  Sidne^  Smith,  qui  le»  repou»»a  avec  horreur  et 
indignation. 

rapidité  avec  laquelle  le»  Français  l'étaient  emparé»  dp 
Jnffa  leur  avait  inspiré  une  confiance,  devenue,  comme  on 
vient  de  le  voir,  bien  funeste.  C'est  parce  qu'il»  avaient  re- 
gardé le  siège  do  Saiul-Jeau«d'Àcre  comme  une  entreprise 
facile  ,  qu'ils  avaient  précipité  leur»  nie» lire»  d'attaque  rt 
trinqué  un  assaut.  1,cn  dillicullé»  qui  venaient  de  »\>ITrir 
changèrent  toute»  le»  idées  et  tirent  sentir  le  besoin  de  U 
prudence  et  d«  la  circonspection  dan»  l'attaque  d'une  place 
qui  ,  loin  de  pouvoir  étic  emportée  par  nu  coup  dp  main, 
avait  au  contraire  autant  dr  moyen»  de  défense.  Bonaparte, 
qui  venait  de  se  convaincre  que  le  génie  européen  secondât 
lr*  cHort*  de  hje/xar ,  sentit  I»  nécessité  d'une  al  laqtio  réjju 

i 
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lière,  Les  travaux  furent  doue  repris  avec  ardeur  ,  et  »  la  nuit  i^o-nn  » 
roème  qui  suivit  l'assaut  ,  ou  prolongea  de  plusieurs  toiaeti  lt?a  )vi,u 
wppes  et  les  chemins  couvert*, 

Toutefois  ,  si  la  forte  résisiatu  e  qu'ils  venaient  d'éprouver 
avait  diminue  la  trop  grande  conliamc  des  Français,  celle  du 
pacha  et  de  se*  soldats  s'était  singulièrement  accrue.  C'en  nu 
l'ait  généralement  reconnu  que  les  Turcs,  et  lea  peuples  de 
l'Orieut  eu  général,  places  derrière  îles  murailles,  se  regar- 
dent eomme  invincibles,  Depuis  qu'ils  avaient  repoussé  les 
Fraudais  à  l'assaut ,  les  soldats  de  l>je**ar  étaient  plus  que 
jamais  dans  e.ette  croyance.  Le  pael»a  et  l'Iielipeaux  voulu- 
rent mettre  a  prolil  reuthousiasuié  de  t  e  premier  succès,  en 
ordonnant  une  sortie,  Le  vlo  mars,  à  midi  ,  les  assiégés,  pro 
tégéa  par  une  vive  canonnade,  se  précipitèrent  hors  de  la 
place  et  attaquèrent  vigoureusement  les  travaux  de  tram  lu  t 
Leur  premier  choc  fut  si  violent ,  que  les  soldats  fraudais  ne 
purent  le  soutenir  et  se  replièrent,  L'entrée  de  la  galerie  de 
mine,  et  un  boyau  qui  se  trouvait  devant  la  batterie  de  brèche, 
restèrent  au  pouvoir  de  l'ennemi, 

Mais  ce  premier  avantage  ne  fut  pas  de  longue  durée,  l  e 
général  Vial,  qui  commandait  la  tranchée,  eut  bientôt  rallie 
les  soldats  i  revenus  de  leur  première  surprise,  Le  poste  du 
Santon  • ,  qui  s'était  replié  ait  moment  où  l'ennemi  s'était  em- 
paré du  boyau  devant  la  batterie  de  brèche,  fut  repria,  mal- 
gré la  résistance  des  Turcs  qui  l'occupaient ,  et  plusieurs  île 
t«s  derniers,  coupés  du  fosaé  par  lea  grenadiers  français,  fu 
renttuéa  ou  faits  prisonuiers,  11  était  plus  difficile  de  chasser 
lea  asaaillana  de  l'entrée  de  la  galerie  de  mine  ;  soutenus  par 
l'artillerie  de  la  place,  ils  repoussèrent  d'abord  tous  les  ef- 
forts faits  pour  les  déposler.  Le  chef  de  l'etat-major  du  génie, 
de  Troye ,  a'étant  avancé  avec  plusieurs  soldats  de  sou  arme, 

»  Naiu  svon»  <|éj*  dit  qu'a»»  ilonu*  o«  nom  »u«  torohrani  ou  petilM  rhv 
|»Um  AiixHtàrus  çoumow*  «u«  *m1uimW  U  foi  m»«mlm*ni>. 
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i;pf>-ai»vii.  fut  renversé  mort,  ainsi,qu'une  douzaine  des  siens.  Le  gé- 
Efiyp*»-  néral  Vial  se  vit  daus  l'obligation  d'appeler  a  son  aide  quel- 
ques troupes  de  la  division  Latines.  Les  Turcs ,  attaqués  de 
front  tandis  que  la  brigade  du  général  Robin  les  prenait  en 
flanc  sur  la  droite,  abandonnèrent  enfin  la  galerie  de  mine 
et  les  petits  postes  qui  étaient  à  coté  ;  mais  ils  firent  leur  re- 
traite en  bon  ordre ,  et  s'arrêtèrent  même  dans  les  cimetières 
de  la  ville  pour  tirailler  avec  les  Français.  Les  décharges 
meurtrièies  qui  partaient  des  remparts  empêchèrent  qu'on  ne 
les  pousuivît  avec  plus  de  chaleur,  et  ils  purent  rentrer  dans 
la  ville  sans  être  inquiétés. 

La  trente-deuxième  demi-brigade,  qui  avait  a  la  tranchée 
quatre  cent  cinquante  hommes,  s'était  montrée,  dans  cette 
journée,  digue  de  sa  réputation  :  aussi  fit-elle  une  perte  con- 
sidérable; duuze  à  quinze  hommes,  parmi  lesquels  se  trouvait 
le  capitaine  de  grenadiers  Guillet,  avaient  été  tués,  et  qua- 
rante-neuf grièvement  blessés.  Le  valeureux  chef  de  cette 
demi-brigade,  d'Armagnac,  se  couvrit  de  gloire.  Le  sous- 
licutenant  Valat  et  le  sergent  Taberly  méritèrent  une  men- 
tion particulière  dans  le  rapport  du  général  de  division.  Valat, 
dangereusement  blessé  d'un  coup  de  feu ,  n'avait  point  voulu 
abandonner  son  poste  ;  et  Taberly,  resté  seul  au  milieu  de  son 
peloton  ,  dont  les  soldats  étaient  tués  ou  renversés  autour  de 
lui,  avait  continué  de  se  battre  en  héros,  en  amoncelaut  les 
corps  de  ses  adversaires  sur  ceux  de  sa  troupe.  Valat ,  sur  la 
demande  du  général  Bon,  fut  fait  lieutenant,  et  Taberly, 
Sous-lieu  tenant. 

La  dix-huitième  demi  brigade,  qui  avait  aussi  quatre  cent 
cinquante  hommes  de  tranchée,  étant  protégée  par  l'aqueduc 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  éprouva  une  perte  moins 
considérable  que  la  trente-deuxième  ;  mais  elle  n'avait  pas 
combattu  avec  moins  de  vaillance.  Le  sous- lieutenant  M olidor 
s  était  surtout  distingué  :  blessé  une  première  fois  dans  le 
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poste  du  boyau,  il  l'avait  été  une  seconde  dans  un  autre  poste  , 799-10  vu. 
appelé  le  Puits,  où  son  détachement  s'était  replié,  et  il  ne    Kg) pie. 
s  était  retiré  que  parce  que,  frappé  au  bras,  il  ne  pouvait  plus 
faire  usage  de  ses  armes. 

'Cependant  tous  les  partisans  de  Ojezzar  en  Syrie,  et  le 
pacha  de  Damas,  nommé  généralissime  de  l'armée  du  grand- 
seigneur,  faisaient  des  rassemblemens  Be  troupes,  et  se  dis- 
posaient à  marcher  au  secours  de  la  place  assiégée.  Les  Druses 
rapportaient  que  l'armée  d'Abdallah ,  réunie  a  celle  des  Na- 
plousains,  tenterait  bientôt  un  grand  effort  pour  faire  lever 
le  siège.  Tout  prenait  une  attitude  menaçante  autour  de  la 
faible  armée  française ,  et  la  situation  de  cette  dernière  allait 
devenir  singulièrement  critique.  Nous  raconterons ,  dans  un 
autre  article,  les  événemens  hnportans  qui  se  préparaient  alors 
sur  ce  théâtre  de  la  guerre,  et  nous  revenons  en  Italie,  où 
des  faits  d'un  intérêt  peut-être  encore  plus  direct  nous  rap- 
pellent. 

Suite  des  opérations  militaires  dans  le  royaume  de  Na-  *  avril. 
pics;  insurrection  dans  les  provinces  de  la  Pouille  et  de  Pcr0,,u*1) 
la  Calabre;  invasion  de  la  Poidlle,  etc. ,  etc.  *.  — Un  mois 
s'était  écoulé  depuis  l'occupation  de  Naples  par  l'armée  fran- 
çaise. Fort  malheureusement  pour  les  intérêts  de  la  France 
dans  ce  pays ,  le  temps  que  Championnet  avait  cru  devoir 
donner  a  l'établissement  du  régime  républicain  à  N  api  es ,  et 
ses  dissensions  avec  le  commissaire  du  directoire ,  Faypoult , 

1  Le  Tableau  des  sièges  fait  mention  d'un  deuxième  assaut  livré  aux  murs 
d'Acre,  Je  3 1  mars;  mais ,  ne  trouvant  aucune  trace  de  cette  action  dans  les 
Mémoires  de  Bcrtliier,  ni  dans  les  précieux  document  que  nous  avons  tous 
les  yeux ,  nous  pensons  que  les  compilateurs  de  ce  recueil  ont  été  iuduits  en 
erreur. 

»  Journaux  du  temps ,  nationaux  et  étrangers,  —  Histoire  des  carnoagtic* 
d'Italie,  — •  Précis  du  lieutenant-général  MntLicu  Dumas  ,  —  Annual-Rcgisler, 
—  Mémoires  politiques  et  luiliuires  de  Ritchie,  —  Mémoiies  manirscrils,  — 
Rom  et  rcoscigoctacns  communiqués,  etc. 
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i:99HraTii.  avaient  empêché  ce  général  en  chef  de  porter  une  attention  sé- 
Italie.  rieuse  sur  ce  qui  se  passait  dans  les  provinces  du  royaume  crue 
n  avait  point  envahies  l'armée  victorieuse.  La  surprise  et  la 
terreur,  répandues  d'abord  dans  les  deux  provinces  de  la 
Pouille  et  de  la  Ca labre  par  la  prise  de  iNaples,  avaient ,  il 
est  vrai ,  favorisé  la  cause  des  Français.  Ceux  des  ha  bit  ans 
île  ces  contrées  qui  ,*  par  inclination  ou  par  calcul ,  avaient 
cru  devoir  embrasser  les  principes  révolutionnaires,  profitant 
île  la  stupeur  générale,  proclamèrent  la  république  dans  la 
plupart  des  villes.  La  cocarde  tricolore  fut  arborée ,  on  planta 
des  arbres  de  la  liberté ,  et  Ton  détruisit ,  suivant  l'usage ,  tout 
ce  qui  pouvait  rappeler  le  gouvernement  royal.  Les  amis  de 
co  dernier  gouvernement ,  trop  pusillanimes  pour  s'opposer  au 
torrent  de  la  révolution  nouvelle,  se  tinrent  pendant  quelque 
lemps  dans  une  complète  inaction  ;  mais  l'absence  des  Fran- 
çais ,  attendus  toutefois  de  jour  en  jour  dans  cette  partie  du 
royaume,  ayant  empêché  qu'on  pût  organiser  une  adminis- 
tration régulière,  des  intrigans,  encore  plus  inhabiles  qu'ils 
n  étaient  ambitieux,  s'emparèrent  presque  partout  de  l'auto- 
rité; et  les  désordres  de  l'anarchie  remplacèrent  le  calme  du 
gouvernement  royal.  Les  nombreux  partisans  que  le  monarque 
napolitain  ,  retiré  en  Sicile ,  conservait  sur  le  continent,  mi- 
rent a  profit  ces  diverses  circonstances  pour  susciter  des  en- 
nemis a  la  république.  L'inaction  dans  laquelle  l'armée  fran- 
çaise restait  à  Naples,  ayant  rendu  aux  hommes  dont  nous 
parlons  la  confiance  et  l'audace ,  ils  ne  tardèrent  point  a  fo- 
menter l'esprit  de  révolte,  en  représentant  au  peuple  que 
l'inaction  des  Français  proveuait  de  leur  faiblesse ,  et  que 
dès-lors  il  devenait  facile  de  secouer  leur  joug.  Eu  peu  d'ins- 
tans  l'étendard  royal  fut  relevé  dans  toute  l'étendue  des  deux 
provinces  de  la  Pouille  et  de  la  Calabre.  Excités  par  les  prê- 
tres, et  gagnés  par  les  nobles,  les  paysans  se  levèrent  en 
masse,  et  une  guerre  a  mort  fut  déclarée  à  tous  ceux  qui  les 
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premiers  avaient  embrassé  le  parti  de  la  révolution.  Le  pil-  ^«^n™. 
Jage,  les  dévastations,  le  meurtre,  et  tous  les  excès  qui  ac-  llahc* 
compagneut  d'ordinaire  les  mouvemens  de  cette  nature ,  si- 
gnalèrent bientôt  ce  commencement  de  guerre  civile.  La  co- 
carde tricolore  fut  proscrite ,  les  arbres  de  la  liberté  furent 
coupés ,  et ,  par  une  réaction  soudaine,  naturelle  dans  un  pays 
aussi  volcanique  au  moral  qu'au  physique,  on  vit  succéder 
généralement  tous  les  attributs  de  la  royauté  a  ceux  du  répu- 
blicanisme. 

Cette  insurrection  complète  de  la  Pouille  et  de  la  Calabre 
était  d'autant  plus  fâcheuse  pour  l'armée  française,  que  la 
première  de  ces  provinces  était ,  par  la  richesse  de  ses  pro- 
ductions agricoles,  considérée  comme  le  grenier  de  Naples, 
et  que  l'interruption  des  communications  pouvait  occasioner 
une  famine  prochaine  dans  cette  cité  populeuse  :  il  devenait 
donc  urgent  de  prendre  des  mesures  vigoureuses  pour  rame- 
ner l'ordre  dans  les  provinces  révoltées,  et  rendre  a  Naples  la 
faculté  de  s'approvisionner  par  elles. 

Cbaropioniiet  donna  l'ordre  au  général  Duhesme  de  se 
porter,  avec  sa  division,  dans  la  province  de  la  Pouille,  et 
au  général  Olivier  de  marcher,  avec  ses  troupes,  sur  la  Ca- 
labre. Ce  dernier  général  était,  en  outre,  chargé  d'organiser 
tout  le  pays  qui  se  trouve  entre  Naples  et  Reggio,  sur  les 
côtes  de  la  Méditerranée  ;  tandis  que  Duhesme  avait  la  même 
mission  pour  tout  le  pays  que  baigne  l'Adriatique,  et  devait 
en  outre  ouvrir  une  communication  bien  assurée  avec  la 
Pouille,  Les  deux  généraux  devaient  opérer  leur  jonction  sur 
les  côtes  de  la  mer  dite  Ionienne;  et  les  instructions  de 
Duhesme,  qui  prendrait  alors  le  commandement  supérieur 
des  deux  divisions ,  portaient  qu'il  se  fortifierait  dans  une 
position  telle,  qu'il  pût,  au  besoin,  se  porter  sur  les  trois 
mers ,  c'est -a-dire  la  Méditerranée  proprement  dite,  l'Adria- 
tique, et  celle  dite  Ionienne.  Les  deux  divisions  partirent  de 
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K»-»n*iî  Kaples  le  19  février,  et  se  dirigèrent,  Tune  sur  la  Pouille, 
IuUe.     l'autre  sur  la  Calabre.  L'expédition  du  général  Olivier  ayant 

été  presque  nulle,  nous  ne  parlerons  que  de  celle  du  général 

Ouhesme. 

Convaincu  que,  du  maintien  d'une  discipline  sévère  dé- 
pendait principalement  le  succès  de  sa  mission ,  Duhesme  fit 
fusiller,  le  jour  même  de  son  départ,  trois  soldats  convain- 
cus de  pillage;  et ,  par  une  fermeté  qui  ne  se  démentit  point, 
par  les  soins  qu'il  prit  pour  que  ses  principes  austères  fussent 
bien  connus  dans  les  campagnes ,  ce  général  put  espérer  que 
les  babitaus  des  contrées  qu'il  allait  parcourir  verraient  dans 
lui ,  non  un  chef  de  dévastateurs,  mais  un  homme  bien  dé- 
terminé a  faire  respecter  religieusement  leurs  personnes  et 
leurs  propriétés. 

L'organisation  des  gardes  nationales,  des  autorités  muni- 
cipales, la  reprise  de  la  cocarde  tricolore,  une  nouvelle  érec- 
tion d  arbres  de  la  liberté ,  les  renseignemens  a  prendre  dans 
les  communes  à  portée  de  la  marche  des  troupes,  les  instruc- 
tions a  donner  aux  agens  civils  et  militaires,  tous  ces  objets 
demandaient  un  travail  aussi  important ,  qu'immense  dans  ses 
détails.  Duhesme  forma  auprès  de  sa  personne  une  commis- 
sion ,  qui  fut  uniquement  chargée  de  ces  diverses  opérations. 
Cette  mesure  produisit  tout  le  bien  qu'on  pouvait  en  espérer, 
par  le  rétablissement  de  la  confiance  et  de  la  tranquilllité. 

M  était  nécessaire  de  châtier  quelques  communes  dont  la 
rébellion  avait  un  caractère  plus  violent  que  Les  autres,  et, 
dans  sa  marche,  le  général  Duhesme  s'occupa  de*  ce  soin. 
Les  troupes  de  l'avant-garde  formaient  pendant  le  jour  des 
colonnes  mobiles,  et  faisaient  pendant  la  nuit  l'expédition 
indiquée  :  le  lendemain ,  elles  marchaient  en  arrière-garde. 
Par  ce  moyen ,  Duhesme  soumit  ces  communes  insurgées  ;  et 
une  trentaine  d'individus  convaincus  d'avoir  été  les  princi- 
paux moteurs  des  troubles,  y  furent  arrêtés  et  condamnés  a 
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mort  par  jugement  d'une  commission  militaire,  toujours  en  1799-anYii. 
permanence  auprès  de  chaque  colonne.  Ilal,e' 

Pour  ôter  aux  habitans  la  possibilité  de  reconnaître  la  fai- 
blesse des  troupes  françaises ,  Dubesrae.  multipliait  ses  co- 
lonnes et  les  faisait  marcher  sur  plusieurs  points  a  la  fois. 
Il  avait ,  à  cet  effet,  partagé  sa  division  en  trois  colonnes 
principales  :  la  première,  formée  de  la  brigade  Broussier,  se 
dirigea  sur  A^ellino,  Ariano,  Bovino,  pour  gagner  Foggia, 
où  elle  arriva  le  a3  février;  la  seconde,  composée  de  la  soixante- 
quatrième  demi-brigade  et  d'une  partie  du  seizième  régiment 
de  dragons ,  passant  par  Arienzo ,  Benevente ,  Troja ,  se  ren- 
dit le  même  jour  a  Lucera  ;  la  troisième ,  formant  réserve,  se 
composait  de  la  soixante-treizième  demi-brigade,  du  parc 
d  artillerie  et  de  l'autre  partie  du  seizième  de  dragons  :  elle 
suivit  la  première  colonne  à  un  jour  de  distance,  et  opéra 
son  mouvement  sur  Foggia,  en  passant  par  Arienzo,  Bene- 
vente ,  Ariano  et  Bovino. 

Le  succès  des  mesures  adoptées  par  le  général  Duhesme  fut 
aussi  prompt  que  l'avait  été  le  mouvement  de  ses  troupes. 
Troja ,  Lucera  et  Bovino,  trois  points  insurgés,  et  d'autant 
plus  importans,  qu'ils  sont  les  clefs  de  la  province  de  la 
Pouille  ,  se  soumirent  avant  même  l'arrivée  des  troupes  fran- 
çaises. Duhesme  fut  reçu,  à  Foggia,  en  libérateur.  Cette 
ville ,  ainsi  que  Baretta  et  Manfredonia,  renfermait  un  grand 
nombre  de  partisans  du  système  français ,  et  se  trouvait  sur 
le  point  d'être  attaquée  par  les  royalistes ,  comme  n'ayant  pas 
voulu  prendre  une  part  décidée  a  l'insurrection. 

L'habileté  développée  par  le  général  Duhesme  dans  ses 
mesures  politiques,  contribua  beaucoup  a  lui  concilier  les 
esprits.  Il  fit  servir  à  ses  desseins  la  superstition  et  l'influence 
des  prêtres,  armes  terribles  d'une  contre-révolution.  En  flat- 
tant l'ambition  des  curés  et  la  vanité  des  évêques ,  il  en  ob- 
tint tout  ce  qu'il  voulut.  Par  une  singularité  fort  remarquable 
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1799-aovn.  dans  l'histoire  de  ce  temps,  on  vit  des  ministres  de  l'église 
Italie.     romaine  donner  des  mandemens  et  débiter  des  sermons,  dans 
lesquels  ils  prêchaient  la  liberté  et  l'égalité,  démontraient 
l'accord  de  la  morale  du  Christ  avec  la  morale  républicaine, 
et  le  rapport  entre  les  dogmes  de  la  liberté  et  ceux  de  l'Érau- 
gile.  La  révolution ,  ainsi  présentée  par  eux  comme  la  sœur, 
l'amie  et  la  protectrice  de  la  religion  catholique,  perdit,  aux 
yeux  d'un  peuple  fanatique ,  la  couleur  odieuse  que  ces  roèmrs 
hommes  lui  avaient  donnée  quelque  temps  auparavant. C'est  de 
cette  manière  que  Duhesme  parvint  a  détruire  momentané- 
ment les  préjugés  contre  les  Français,  regardés  comme  des 
conquérans  barbares ,  impies,  destructeurs  de  toute  harmonie 
sociale,  de  tout  culte  religieux.  Cette  influence,  exercée  par 
le  général  sur  la  classe  des  ecclésiastiques ,  fut  telle ,  qu'il  ob- 
tint un  mandement  par  lequel  des  évéques  annonçaient  qu'ils 
refuseraient  l'absolution  a  tous  ceux  qui  n'obéiraient  pas  aux 
ordres  donnés  par  le  chef  français  pour  un  désarmement  gé- 
néral. Un  système  de  justice  et  de  modération  fut  suivi  dans 
la  levée  des  impositions.  Duhesme  s'appliqua  a  ne  demander 
que  le  strict  nécessaire,  et  ménagea  surtout  les  endroits  de 
passage.  En  inspirant  ainsi  la  confiance ,  et  la  justifiant  par 
une  conduite  soutenue,  le  général  réussit  sans  beaucoup 
d'efforts  \ 

Tous  les  pays  situés  entre  N  a  pics  et  la  Fouille  furent  bien- 
tôt soumis  et  pacifiés.  Partout  les  signes  de  la  liberté  furent 
rétablis,  et  les  communications  renouées  avec  la  capitale; 
mais  la  situation  intérieure  de  la  Fouille  n'était  pas  satisfai- 
sante. Les  villes  de  Foggia,  de  Manfredouia  et  de  Barletu 

<  Nous  somme»  entres  dau*  loo»  cee  détail*  poui  faire  remarquer  la  him 
<ju'on  générai  sage  peot  opérer  en  paya  conquis ,  <i«aml  il  aait  coucilier  a  propee 
les  inteièi»  de  aon  gouvcrnetuenl  avec  ceux  de»  habiUos  ,  el  repimer  jvcc  fc:- 
raeié  les  abus  de  F  administration  suMiernv  el  ic»  eicis  des  soldats ,  qui  oui 
presque  toujours  leur  aomee  dans  la  mauvaise  conduite  des  cbek. 
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étaient  les  seuls  points  où  fussent  arborés  les  attributs  de  la  , 
république  :  tout  le  reste  était  en  pleine  révolte,  et  rejetait 
toute  idée  de  soumission.  Les  Français  étaient  sans  cesse  ex- 
posés  aux  embûches  des  insurgés,  que  n'intimidait  pas  la 
présence  des  troupes.  Duhesme  sentit  la  nécessité  de  faire  un 
grand  exemple  :  les  villes  de  San-Severo  et  Trani  lui  eh  of- 
frirent l'occasion  ;  Tune  et  l'autre  étaient  un  point  principal  de 
rassemblement.  En  soumettant  d'abord  San-Severo,  le  gé- 
néral rétablissait  ses  communications  avec  la  province  des 
Abruzzes ,  dont  il  ne  connaissait  pas  la  situation ,  et  d'où  il 
attendait  des  nouvelles  et  quelques  troupes.  Les  Français 
marchèrent  donc  en  premier  sur  San-Severo. 

Les  rebelles  qui  se  trouvaient  réunis  dans  cette  petite  ville 
avaient  pris  le  titre  d'armée  coalisée  de  la  Pouille  et  des 
Abruzzes.  Cette  troupe  se  composait  de  quelques  débris  de 
l'armée  napolitaine  ,  de  forçats ,  dont  le  roi  avait  fait  briser 
les  chaînes  quelque  temps  avant  de  quitter  Naples ,  de  la  po- 
pulation entière  de  San-Severo ,  et  des  royalistes  prononcés 
qui  avaient  été  chassés  des  villes  soumises.  Tout  cela  formait 
un  corps  d'à  peu  près  douze  mille  hommes ,  occupant  une 
position ,  dont  le  choix  annonçait ,  dans  les  principaux  chefs, 
quelques  connaissances  militaires.  C'était  un  mamelon  cou- 
vert d'oliviers ,  et  dominant  une  plaine  étendue  et  unie.  L'ar- 
tillerie des  insurgés  était  placée  de  manière  a  commander  la 
principale  entrée  de  la  plaine,  que  tenait  une  cavalerie  assez 
nombreuse. 

Le  25  février,  Duhesme  marcha  sur  cette  position ,  lais- 
sant  a  Foggia  le  général  Broussier,  pour  contenir  la  popu- 
lace en  fermentation ,  par  suite  de  la  nouvelle  du  mouvement 
de  San-Severo.  Le  général  Forest,  parti  de  Lucera  avec  cinq 
cents  hommes,  infanterie  et  cavalerie ,  arriva  le  premier  au 
rendez-vous;  et  comme  il  manœuvrait  pour  s'étendre  sur  la 
gauche  de  la  position  afin  de  la  tourner,  les  insurgés  accouru- 
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(g-an^,, .rent  avec  audace,  en  poussant  de  grands  cris  :  au  même  ins- 
Italie.     tant  le  tocsin  se  faisait  entendre  a  San-Severo  et  dans  toute  la 
campagne  environnante.  Le  général  Duhesme  ne  tarda  point 
à  joindre  le  général  Forest,  et  à  contenir  ce  premier  élan  des 
Napolitains ,  sans  toutefois  leur  faire  perdre  du  terrain.  L  at- 
taque commença,  et  l'ennemi  se  défendit  avec  résolution; 
mais  bientôt  tout  l'acharnement  de  ces  troupes  mal  formées 
ne  put  résister  a  l'intrépidité  et  aux  manœuvres  de  corps  ré- 
guliers :  les  Français  dispersèrent  ce  grand  rassemblement  et 
le  mirent  en  fuite.  Le  général  Forest ,  achevant  le  mouvement 
qu'il  avait  commencé ,  arriva  a  l'instant  où  les  Napolitains, 
débandés,  débouchaient  dans  la  plaine,  et  leur  coupa  la  re- 
traite. Le  reste  de  la  journée  ne  fut  plus  qu'un  massacre  hor- 
rible, qui  ne  se  termina  qu'alors  que  les  Français  se  laissè- 
rent fléchir  par  un  groupe  de  femmes  et  d'en  fans  accourus 
de  San-Severo  pour  implorer  la  grâce  de  leurs  époux,  de  leurs 
pères ,  de  leurs  (ils.  Trois  mille  insurgés  restèrent  sur  le  champ 
de  bataille  :  leur  cavalerie  perdit  ses  étendards  pendant  l'ac- 
tion ,  l'infanterie  avait  dès  nappes  d'autel  en  guise  de  dra- 
peaux. 

Duhesme  avait  résolu  de  brûler  San-Severo,  comme  prin- 
cipal foyer  de  l'insurrection  générale,  et  parce  que  les  habitans 
avaient  fusillé  tous  ceux  qui  penchaient  pour  la  soumission, 
et  massacré  des  prêtres  et  leur  évêque,  qui  avaient  prê- 
ché dans  le  même  sens.  Mais  le  sort  d'une  population  de 
vingt  mille  âmes  toucha  le  cœur  du  général  français  :  Du- 
hesme pardonna  a  l'égarement  du  patriotisme. 

Cette  victoire  produisit  l'effet  le  plus  rapide,  et,  secondant 
merveilleusement  les  mesures  déjà  prises,  elle  amena  les 
résultats  les  plus  satisfaisans.  Tous  les  habitans  du  Gargano, 
des  monts  Liburniens ,  de  Corvino ,  etc. ,  envoyèrent  des  dé- 
putés et  fournirent  des  otages  en  preuve  de  leur  soumission. 
Duhesme  put  communiquer  avec  Pescara,  et  exécuter  les 
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ordres  que  tenait  de  lui  transmettre  le  géoéral  en  chef,  pour  1799-an  tii« 
làire  faii*e  a  Manfredonia  un  chargement  de  vivres  destinés  a  Aulie- 
la  division  française  qui  occupait  les  îles  de  la  mer  Ionienne 
(CorfoUj  Céphalouie,  Zante^  Sainte-Maure,  etc.)  *. 

Il  ne  restait  plus  aux  insurges  que  Trani ,  Andria  et  Mol- 
feta,  points  occupés  par  dix  a  douze  mille  hommes ,  qui ,  pro- 
fitant de  l'éloignement  des  troupes  françaises,  exerçaient  im- 
punément leurs  brigandages.  Les  autres  communes  de  la 
province  suppliaient  le  général  Duhesme  d'achever  la  des- 
truction de  ces  bandes.  La  ville  de  Lecci ,  entr'autres ,  avait 
envoyé  des  députés  pour  annoncer  qu'elle  n'attendait  pour  se 
soumettre,  que  d'être  délivrée  des  brigands  qui  l'opprimaient. 
Dubesme  ne  différa  pas  plus  long-temps  la  réduction  des 
trois  villes  que  nous  venons  de  nommer. 

La  circonstance  était  d'autant  plus  favorable ,  que  les  ren-> 
forts  attendus  des  Abruzzes  venaient  d'arriver  :  le  général  fran- 
çais fit  donc  ses  dispositions  pour  attaquer  ce  reste  d'insurgés* 
ta  général  Forest  eut  ordre  de  se  porter  en  colonne  mobile  sur 
Tennoli ,  le  général  Broussier  fut  éRîrgé  de  soumettre  Trani  f 


1  Duhesme  chargea  l'adjudant-général  Thiébault,  «On  chef  d'état-major,  de 
et  ravitaillement.  En  quelques  heures,  douze  barques  furent  préparées,  prêtes 
î  mettre  à  la  voile,  et  chaigées  de  grains,  de  salaisons,  de  liquides.  Au  moment 
3u  départ  de  ce  convoi ,  l 'adjudant-général  Thiébault  fut  informé  qu'une  po- 
Jacre  portant  huit  canons ,  montée  par  quatre-vingts  hommes  d'équipage ,  et 
mouillée  près  de  l'un  des  villages  du  mont  Gargano ,  n'attendait  qu'un  vent  fa- 
vorable pour  se  rendre  à  Tricste.  Sur  ce  bâtiment ,  était  un  habitant  de  Man- 
fu-dooia  arec  toute  sa  fortune,  et  beaucoup  d'effets  appartenant  an  roi  de; 
INapIes.  Thiébault  fit  sur-le-champ  armer  deux  barqnes,  sur  chacune  des- 
«joeUe»  il  Gt  embarquer  dix-huit  grenadiers  de  la  dix-septième  ,  dont  la  moitié 
«aient  déguisés  en  pécheurs  et  armés  de  pistolets;  il  monta  lui-même  snr  un  des 
hatimens,  et  confia  le  commandement  de  l'autre  au  capitaine  du  génie  Cou- 
chaud.  La  polacre  fut  prise  à  l'abordage  pendant  la  nuit,  et  entra  le  matin  dans 
!c  port  de  Manfredonia.  thiébault  la  fit  mouter  par  quarante  soldats ,  et  donna 
désordres  pour  qu'elle  fût,  sans  relard,  complètement  armée  en  guerre  et  ap- 
provisionnée de  vivras  pour  un  mois* 
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„.  et  l'adjudant-général  Thiébault  dut  marcher  sur  Andria.La 
brigade  Broussier  avait  pris  position  le  4  mars  a  la  Ciiignola, 
et  la  réserve  dirigé  par  Dubesme  devait  suivre  ce  mou- 
vement ,  lorsque  ce  général  reçut  Tordre  d'évacuer  la  Pouille, 
et  de  revenir  le  plus  prompt ement  possible  sur  Naples.  Ce 
mouvement  était  la  suite  des  ebangemens  survenus  dans 
l'armée  de  Naples.  Le  général  Mucdonald  avait  remplacé, 
comme  nous  l'avons  annoncé,  le  général  Championnet  dans 
le  commandement  en  chef  des  troupes,  et  il  avait  jugé  con- 
venable de  concentrer  ses  forces  autour  de  la  capitale. 

Cet  ordre  d'évacuation  de  la  Fouille  était  d'autant  plus 
intempestif,  qu'on  ne  pouvait  pas  espérer  d'y  voir  la  tran- 
quillité maintenue  autrement  que  par  la  force;  sous  un  autre 
rapport ,  Naples  tirant  la  plus  grande  partie  de  ses  approvi- 
sionnemens  de  cette  province,  il  était  très-important  d'en 
conserver  la  possession.  Toutefois,  le  général  Duhesme  ne  ba- 
lança point  a  exécuter  les  ordres  qui  lui  étaient  transmis  ; 
mais, convaincu  qu'il  ne  fallait  pas  perdre  de  vue  la  Pouilie, 
il  prit  toutes  les  mesures* ijui  pouvaieut  assurer  les  commu- 
nications de  la  capitale  avec  cette  province.  Une  petite  gar- 
nison fut  laissée  a  Foggia,  le  général  Forest  resta  à  Ariano, 
la  réserve  fut  placée  à  Âvellino ,  et  la  brigade  du  général 
ttroussier  à  Aola.  De  la  position  qu'elle  occupait  ainsi  sur 
les  Apennins ,  la  gauebe  de  l'armée  de  Naples  menaçait  éga- 
lement les  bords  de  l'Adriatique  et  ceux  de  la  Méditerranée. 

Les  insurgés,  qui  occupaient  Andria  et  Trani,  considé- 
rèrent le  départ  de  la  division  Dubesme  comme  une  victoire 
complète,  et  leur  audace  s'en  accrut;  ils  réussirent  si  bien  à 
persuader  que  le  retour  des  Français  était  désormais  impos- 
sible, que  le  nombre  de  leurs  partisans  augmenta  singulière- 
ment ,  et  qué  bientôt  ils  purent  menacer  la  garnison  française. 
Enhardis  par  l'impunité,  et  excités  par  la  vue  de  plusieurs 
vaisseaux  ennemis  qui  croisaient  sur  leurs  côtes  et  leur  pro- 
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mettaient  de  prochains  débarcpiemens  ils  s'avancèrent  en  ,.99-^,4, 
Force  vers  Foggia,  et  manœuvrèrent  daus  Tintent  ton  de  couper 
île  nouveau  les  communications  de  Kaples  avec  la  Pouille. 
Los  dévastations  exercées  par  ces  insurgés  deviurent  si  fré- 
quentes, qu'il  fallut  se  décider  a  les  battre  ou  à  leur  aban- 
donner entièrement  ta  province.  Ce  dernier  parti  ne  pouvant 
pas  être  adopté,  les  dix-septième  et  soixante-quatrième  demi- 
brigades  ,  les  grenadiers  de  la  soixante-treisicine ,  le  seiaiènic 
de  dragons  et  six  pièces  d'artillerie  légère  y  filèrent  successive- 
ment sur  la  Cirignola,  où  la  division  fut  rassemblée  et  opéra 
sa  jonction  avec  le  détachement  venu  des  Abruzzes  sous  la 
conduite  du  chef  de  brigade  Berger,  et  la  légion  napolitaine 
de  Carafïa.  Le  général  Broussier  fut  mis  à  la  téte  de  cette 
expédition  :  il  eut  besoin  de  faire  les  plus  grands  efforts  pour 
surmonter  les  obstacles  qui  lui  furent  opposés  ;  car  les  in- 
surgés étaient  deux  fois  plus  nombreux  qu'ils  ne  l'avaient 
fié  a  la  première  arrivée  des  troupes  françaises  dans  la  Pouille  : 
ils  avaient  employé  le  temps  qu'on  leur  avait  laissé,  à  rétablir 
l<s  anciennes  fortifications  des  places  d'Andria  et  de  Trani , 
«  t  en  élever  de  nouvelles.  Les  portes  de  ces  villes  ,  ù 
laception  d'une  seule,  étaient  murées;  on  avait  construit 
Arrière  chacune  un  large  fossé,  bordé  d'un  parapet  ;  les  nies 
étaient  coupées,  les  maisons  crénelées  et  leurs  portes  barri- 

La  mission  de  Broussier  était  de  s'emparer  de  ces  villes; 
les  troupes  les  moius  exercées  furent  employées  à  garder  les 
t:\Mnmunications.  L'aulc-de-camp  Ordoimeau ,  ayant  amené 
les  compagnies  de  grenadiers  des  dix-septième  et  .souante- 
tronème  demi -brigades,  le  général  se  trouva  en  mesure  d'at- 

Ceiaicnt  des  batirnens  de  l'armée  navale  tniro-ru§(.e ,  tj  >«  vruaii  do  pieu- 
è:  Cortou  et  de  s'emparer  de  la  totalité  des  Ile»  ex-vénihrnnes  cédiV*  A  1*  I  ■  «m  a 
n  le  txakcde  Campo-Foituio,  ou  bien  quelque»  In  g  il»  »  angi<mt-»  «><»  m  »|  «»- 
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i~99hmi  vu.  taquer,  et  marcha  sur  Andria,  le  21  mars.  Le  lendemain ,  au 
Julie.     point  du  jour,  cette  ville  lut  cernée;  les  dragons  aux  ordres 
du  chef  de  brigade  Leblanc,  furent  placés  de  manière  a  inter- 
cepter toute  communication  entre  les  insurgés  d' Andria  et 
ceux  de  Trani. 

Une  colonne,  formée  de  deux  bataillons  de  la  dix-septième 
et  de  la  légion  Caraffa ,  fut  chargée  de  l'attaque  de  la  porte 
Comoza,  tandis  que  le  général  Broussier,  avec  une  autre 
partie  des  troupes ,  devait  attaquer  la  porte  de  Trani ,  et 
qu'un  bataillon,  conduit  par  Faide-de-camp  du  général  Du- 
hesrae,  Ordonneau,  s'avançait  vers  la  porte  de  Barra.  L'atta- 
que du  général  Broussier  fut  très-vive  ,  et  déjà  les  échelles 
allaient  être  dressées  contre  la  muraille,  lorsqu'un  obus  rein 
versa  heureusement  la  porte  de  Traui.  I^es  Français  se  pré- 
cipitèrent par  cette  ouverture,  et ,  après  un  combat  meurtrier, 
soutenu  au  passage  du  fossé  creusé  derrière  la  porte,  ils  pé- 
nétrèrent jusque  sur  la  place,  où  ils  s'établirent.  Plus  de 
douze  officiers,  un  grand  nombre  de  soldats,  furent  grièvement 
blessés  en  cette  occasion  ,  et  notamment  le  capitaine  d'artil- 
lerie légère ,  Bourgain ,  officier  de  distinction ,  qui  avait  rendu 
les  plus  grands  services  a  la  division  depuis  le  commeuce- 
ment  de  la  campagne.  La  colonne  conduite  par  Ordonneau 
n'ayant  pu ,  malgré  les  plus  grands  efforts ,  réussir  à  enfoncer 
la  porte  de  Barra,  était  venue  s'appuyer  aux  troupes  de 
Broussier,  et  était  entrée  dans  la  ville  avec  elle.  Le  chef  de 
brigade  Berger ,  qui  commandait  Fattaque  de  la  porte  de  Co- 
moza, avait  d'abord  échoué  dans  une  première  tentative; 
mais,  ayant  ordonné  l'assaut,  il  monta  le  premier  sur  la  mu- 
raille, et,  malgré  une  blessure  dangereuse  qu'il  reçut ,  s'em- 
para d'un  drapeau ,  et  vint  se  réunir  aux  deux  autres  co- 
lonnes a  travers  une  grêle  de  balles  dirigées  sur  lui  de  toutes 
les  maisons  crénelées. 

Il  n'avait  fallu  rien  moins  que  toute  l'intrépidité  des  troupes 
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françaises,  et  l'opiniâtreté  de  leurs  chefs ,  pour  ne  pas  aban-  1799-80  vu. 
donner  cette  attaque  meurtrière,  même  après  que  les  portes  I^e. 
de  la  ville  eurent  été  forcées.  Dix  hommes  barricadés  dans 
une  maison  furent  assiégés  par  un  bataillon  entier ,  et  tinrent 
jusqu'à  la  dernière  extrémité.  Cette  rage  frénétique  des  hâ- 
tons d'Andria  répondit  parfaitemeut  aux  mesures  prises 
par  les  chefs  de  l'insurrection  pour  l'exciter. 

Un  autel  surmonté  d'un  grand  crucifix  avait  été  dressé  sur 
la  place,  et,  la  veille  du  combat,  on  avait  publié  les  prétendus 
miracles  opérés  par  le  signe  de  la  rédemption  des  hommes, 
tue  lettre  qu'on  avait  placée  dans  une  des  mains  du  Christ  v 
annonçait  aù  peuple  que  les  coups  des  Français  seraient  im- 
puissans  contre  lui ,  et  qu'il  devait  d'autant  moins  craindre, 
que  des  renforts  considérables  allaient  arriver.  En  effet,  cette 
dernière  prédiction  se  trouva  justifiée  par  l'envoi  de  quatre 
cents  hommes  d'élite  détachés  en  poste  de  l'armée  que  les  in- 
surgés rassemblaient  du  côté  de  Bitonto.  Après  une  longue 
lutte  dans  les  rues  et  dans  les  maisons ,  And  ri  a  fut  enfin 
complètement  occupée  par  les  Français  ;  mais  la  prise  de  cette 
ville  leur  coûta  trente  officiers  et  deux  cent-cinquante  sous- 
officiers  et  soldats.  Cette  perte  considérable  porta  au  plus 
but  degré  chez  les  soldats  la  soif  de  la  vengeance,  et  celle 
qu'ils  exercèrent  fut  terrible  et  atroce.  Six  mille  habitans 
furent  passés  au  fil  de  l'épée,  et  toute  la  ville  devint  la  proie 
des  flammes.  Les  vieillards ,  les  enfans ,  les  femmes  et  douze 
des  habitans  incarcérés,  pour  leur  opinion,  par  leurs  conci- 
toyens ,  échappèrent  seuls  a  cet  épouvantable  massacre. 

Cependant,  un  exemple  aussi  terrible,  loin  d'intimider  les 
habitans  de  Trani,  sembla  redoubler,  au  contraire,  leur  fa- 
natisme et  leur  dévouement.  Cette  ville  était  regardée  comme 
le  boulevart  de  l'insurrection ,  et  comme  la  principale  place 
d'armes  des  révoltés.  Entourée  d'un  mur  bastion  né,  protégée 
par  un  petit  fort  régulier,  et  défendue  par  plus  de  huit  mille 
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r7i>o-an*ii.  hommes  familiarisés  avec  les  armes,  puisque  la  plus  grande 
Italie.  partie  étaient  des  matelots,  des  corsaires  et  d'anciens  soldats 
de  l'armée  napolitaine,  la  place  de  Trani  eût  exigé  peut- 
cire  un  siège  régulier,  dans  tout  autre  moment.  La  défense 
devait  être  d'autant  plus  opiniâtre ,  que  de  très-bons  officiers 
s'y  étaient  rendus  pour  diriger  les  opérations  des  insurgés. 
Oux-ci  avaient  en  outre  dans  le  port  une  petite  flottille,  com- 
posée de  plusieurs  barques  et  brigantins  armés  de  canons. 
Cette  circonstance,  qui  rendait  nécessaire  l'emploi  d'un  même 
moyen  pour  bloquer  le  port,  força  le  général  Broussier  k 
retarder  de  quelques  jours  l'attaque  de  Trani ,  et  il  ne  se  mit 
en  marche  que  le  3i  mars. 

Les  troupes  françaises ,  partagées  en  trois  colonnes ,  se  di- 
tigèrent  sur  Trani  par  trois  chemins  différens,  afin  d'inves- 
tir complétemeut  cette  ville.  Dans  la  journée  du  i" avril,  les 
premiers  postes  français  étaient  à  portée  de  pistolet  de  la 
place.  La  nuit  fut  employée  à  établir  plusieurs  batteries,  sous 
la  direction  du  capitaine  du  génie  Couchaud ,  qui  fit ,  en  cette 
occasion ,  le  double  métier  d'ingénieur  et  d'officier  d'artille- 
rie. Le  2  avril ,  au  point  du  jour ,  ces  batteries  commencèrent 
à  jouer  sur  la  ville,  du  côté  de  Bisceglia,  tandis  que,  sur  un 
autre  point,  la  légion  napolitaine  de  Caraffa  et  le  bataillon 
commandé  par  le  chef  Barrère  ,  engageaient  avec  les  assiégés 
un  feu  violent  de  mousqueterie.  Ces  deux  attaques  avaient 
pour  but  de  masquer  la  principale,  conduite  par  Broussier  in 
personne.  Ce  général  s'avança  avec  quelques  compagnies  de 
grenadiers,  qu'il  fit  soutenir  parlr  *oixante-quatrièfae  demi- 
brigade  ,  et  qui  portaient  avec  eux  des  fascines  pour  combler 
le  fossé,  et  des  échelles  pour  monter  à  l'assaut.  Les  assiégés 
avaient  pénétré  l'intention  du  général  français,  et  s'étaient 
portés  en  force  sur  le  point  menacé.  Les  premiers  grenadiers 
qui  parurent  en  vue  de  la  muraille  furent  tués  ou  blessés  par 
le  feu  de  la  mousqueterie  parti  des  remparts.  Le  capitaine  de 
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grenadiers  Vernet,  atteint  de  deux  balles  a  la  fois,  fut  ren-  i79ç-anTn. 
verse  au  milieu  de  ses  soldats  :  les  grenadiers,  étonués,  s'ar-  lulie 
rêtèrent  ;  et  le  général  Broussier  les  dirigea  alors  sur  un  petit 
fortin  bâti  sur  le  bord  de  la  mer ,  et  que  les  assiégés  avaient 
négligé  d'occuper  en  force;  mais  déjà  les  intrépides  chasseurs 
de  (a  septième  légère  faisant  partie  des  détacbemens  du  colo- 
nel rjerger,  venus  des  Abruzzes,  avaient  remarqué  cette  faute 
de  l'ennemi:  ils  s'étaient  jetés  a  la  mer,  ayant  de  l'eau  jus- 
qu'aux aisselles,  et  avaient  grimpé  sur  le  fortin  par  les  em- 
brasures. Les  insurgés ,  eo  voyant  les  chasseurs  escalader  le 
fort  par  la  mer,  jetèrent  de  grands  cris  :  alors  les  grenadiers, 
excités  par  l'audace  des  chasseurs ,  s'avancèrent  vers  la  mu- 
raille ,  dressèrent  leurs  échelles,  et  montèrent  hardiment  a 
l'assaut.  L'aide-de-camp  Excelmans  qui  s'était  mis  à  leur 
tète,  fit  aussitôt  tourner  les  pièces  du  fort  contre  les  insurgés. 
En  même  temps,  la  légion  Carafia  recevait  l'ordre  d'appuyer 
cette  attaque,  tandis  que  la  flottille,  réunie  par  le  général 
Broussier,  s'approchait  du  port  pour  le  bloquer  et  empêcher 
les  bàtiniens  ennemis  d'agir.  Tous  ces  mouvemens  furent  exé- 
cutés :  les  Français  étaient  sur  les  remparts  de  Trani ,  mais  cette 
ville  tenait  encore;  ses  maisons,  comme  celles  d'Àndria ,  étaient 
crénelées,  les  mes  défendues  par  du  canon  et  des  coupures  : 
il  fallait  perdre  beaucoup  de  monde  pour  surmonter  ces  ob- 
stacles. Broussier  s'avise  d'un  expédieut  qui  doit  épargner  ses 
intrépides  soldats  :  il  fait  enfoncer  les  premières  maisons,  et 
les  soldats  français  montent  sur  les  faites ,  qui  sont  disposés 
en  terrasses,  suivant  la  construction  de  la  plupart  des  mai- 
sons en  Italie.  En  marchant  de  terrasses  en  terrasses,  les  gre- 
nadiers balayent  successivement  tous  les  rebelles  qui  s'y  trou- 
vent ,  et  rendent  nuls  tous  les  moyens  intérieurs  de  résis- 
tance. 
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#-»n  th.  Cependant,  le  fort  de  Trani  était  encore  occupé ,  et  tirait 
Iuilic.  avec  la  plus  grande  vivacité  sur  les  assiégeans,  placés  sur  les 
terrasses;  mais  ceux-ci,  continuant  toujours  a  s  avancer  delà 
même  manière,  arrivent  près  du  fort  et  engagent  la  fusillade 
avec  les  insurgés  qui  le  défendent.  C'était  un  spectacle  assez 
extraordinaire  que  celui  d'un  combat  livré,  pour  ainsi  dire, 
dans  les  airs,  sur  les  toits  d'une  \ille.  Le  succès  ne  tarda  pas 
a  couronner  les  efforts  des  valeureux  Français.  Les  défen- 
seurs du  fort,  étonnés  de  tant  d'audace ,  presque  tous  blessés, 
se  précipitent  dans  les  barques  qui  garnissaient  le  port,  et 
forcent  de  rames  pour  échapper  et  gagner  la  pleine  mer; 
mais  la  flottille  française  était  en  mesure  d'agir  avec  avantage. 
La  plupart  des  barques  ennemies  sont  prises  à  l'abordage  ou 
coulées  has,  d'autres  s'échouent  sur  le  rivage,  où  les  dragons 
du  seizième  régiment  sabrent  tous  ceux  qui  cherchent  à  ga- 
gner la  terre.  Onze  embarcations  seulement  se  sauvèrent  à 
Molfeta,  et  y  fuient  prises  par  les  habitans,  qui  venaient  de 
se  déclarer  pour  les  Français.  Le  sort  de  Trani  fut  le  même 
que  celui  d'Andria.  Cette  ville  fut  réduite  en  cendres,  et  tout 
ce  qui  était  en  état  de  porter  les  armes,  passé  au  fil  de  l'épée  : 
châtiment  terrible,  sans  doute,  mais  devenu  indispensable 
par  l'obstination  des  rebelles,  et  pour  ne  pas  éterniser  une 
guerre  désastreuse!....  Les  Français  trouvèrent  dans  Trani 
cinquante  pièces  de  canon,  douze  drapeaux,  une  grande  quan- 
tité de  munitions,  de  fusils,  et  d'armes  de  tous  genres. 

Le  général  Broussier  '  se  rendit,  après  cette  expédition, 
dans  la  terre  de  Bari ,  dont  les  habitans  étaient  restés  fidèles 
au  parti  des  Fiançais,  mais  dans  le  voisiuage  de  laquelle  était 
un  corps  d'insurgés,  commandés  par  un  homme  qui  se  disait 
faussement  le  prince  héréditaire  du  royaume  desDeux-Siciles. 
La  ville  de  Carbonara  était  le  quartier-général  de  ce  rassem- 
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Mement,  et  passait ,  dans  le  pays  même ,  pour  avoir  été  dans  ^^g-w,™. 
tous  les  temps  ie  repaire  des  brigands  et  des  assassins  qui  dé-  Italie* 
soleut  cette  malheureuse  contrée.  Broussier  envoya  contre 
ces  rebelles  le  clief  de  brigade  Chariot.  Attaqués  a  l'impro- 
viste ,  ils  firent  cependant  une  résistance  vigoureuse  -,  mais , 
enfoncés  par  les  troupes  françaises ,  ils  se  débandèrent ,  aban- 
donnèrent deux  pièces  de  canon  ,  et  se  retirèrent  sur  Ceglie, 
où  ils  furent  attaqués  de  nouveau  et  mis  en  fuite.  Carbonara 
et  Ceglie  furent  pillées ,  brûlées ,  et  les  habitans  fusillés.  Au 
milieu  de  ces  scènes  d'horreur  que  reproduisait  la  résis- 
tance des  villes,  nous  devons  citer  un  trait  d'humanité  qui 
honore  les  soldats  français.  Un  dragon  du  seizième  régi- 
ment ,  nommé  Charles ,  apercevant  un  enfant  de  cinq  ans 
enveloppé  par  les  flammes  d'une  maison  incendiée,  et  sur  le 
point  de  périr,  met  pied  à  terre,  se  précipite  au  milieu  du 
feu ,  au  risque  d'être  écrasé  par  la  maison  qui  s'écroulait,  en- 
lève l'enfant,  et  l'apporte,  sain  et  sauf,  au  milieu  des  rangs 
des  dragons. 

Tous  ces  avantages  remportés  sur  les  insurgés,  et  les  exé- 
cutions qui  en  avaient  été  la  suite ,  épouvantèrent  tellement 
les  partisans  du  roi  des  Deux-Siciles,  qu'ils  disparurent  ou 
s'éloignèrent  a  une  grande  distance  des  cantonnemens  fran- 
çais. La  province  de  la  Pouille  était  désormais  a  couvert ,  et 
l'on  pouvait  considérer  l'approvisionnement  de  la  ville  de 
Naples  comme  assuré.  Toutefois ,  le  général  Duhesme  ayant 
appris  qu'il  se  formait  encore  de  nouveaux  rassemblemens 
du  côté  de  Bitetto  et  de  Rutigliano,  se  disposait  à  diriger  des 
troupes  sur  ces  deux  points ,  lorsqu'il  reçut ,  ainsi  que  le  gé- 
néral Broussier,  1  ordre  de  quitter  son  commandement,  et  de 
se  rendre  a  ftaples.  Ces  deux  braves  officiers,  qui,  toujours 
en  actiou ,  n'avaient  pris  aucune  part  dans  les  différens  éle- 
vés a  Naples  entre  le  général  Championnet  et  le  commissaire 
civil  Faypoult ,  furent  cependant  impliqués  dans  cette  mal- 
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T799-m  yii.  heureuse  affaire  par  les  intrigues  de  ce  commissaire.  Parta- 
Iurfic.  géant  la  noble  disgrâce  de  Championne! ,  Duhesme  et  Brous- 
sier  furent  destitués  comme  lui ,  et  remplacés  dans  leur  com- 
mandement :  le  premier,  par  le  général  Olivier;  et  le  second, 
par  le  général  Sarrazin.  Ces  deux  généraux ,  en  prenant  la 
direction  des  troupes  qui  occupaient  encore  la  Pouiile,  re- 
çurent Tordre  d'effectuer  définitivement  l'évacuation  de  cette 
province,  et  de  ramener  les  troupes  vers  Naples.  Nous  dirons 
plus  tard  cruelles  étaient  les  causes  de  cette  mesure ,  et  com- 
ment elle  fut  mise  à  exécution. 

5  avril.  Ouverture  de  la  campagne  en  Italie  ;  batailles  de  Vc- 
(16  grttuinal;  rone  f  de  Magnano  ;  occupation  de  la  Toscane  par  les 

*ui,e'  Français ,  etc. ,  etc. 1  — Nous  sommes  arrivés  a  une  époque 
bien  désastreuse  pour  les  armes  françaises  relies  vont  éprouver 
sur  ce  raùne  sol,  témoin  des  exploits  les  plus  extraordinaires  des 
temps  modernes , des  défaites  sanglantes  et  multipliées-,  et  l«s 
ennemis  de  la  république  concevront  l'espoir  d'anéantir  toutes 
ses  institutions ,  et  de  ramener  les  peuples  affranchis, ou  con- 
quis sous  le  joug  monarchique  de  leurs  anciens  maîtres,  ou  sous 
la  domination  olygarchique  de  leurs  précédens  magistrats. 

L'Autriche,  décidée  a  recommencer  la  guerre  avec  la 
France ,  avait  pensé ,  avec  raison,  que  c'était  surtout  en  Italie 
qu'il  lui  convenait  de  porter  ses  principales  forces  et  de 
tenter  les  efforts  les  plus  vigoureux.  L'éloignement  du  général 
qui  avait  si  prorapteraent  détruit  quatre  armées  impériales , 
inspirait  au  cabinet  de  Vienne  la  plus  grande  confiance.  De 
son  côté,  le  directoire,  privé  de  l'appui  du  guerrier  dont  tant 
de  victoires  signalées  avaient  rendu  le  nom  si  redoutable, 
avait  d'abord  placé  a  la  tête  de  l'armée  d'Italie  l'un  des  géue- 

»  Journaux  du  temps ,  —  Histoire  de  France,— Sièges  el  batailles ,  —  Précis 
du  licutenant-grncral  Mathieu  Dumas ,  —  Histoire  des  campagnes  d'Italie ,  — 
Mémoire*  politiques  el  militaires  de  Rilchie,  —  Vie  de  Snworow, —  Mémoires 
du  général  Del      —  Notes  el  document  communiqués,  etc. 
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raux  qui  avaient  le  mieux  seconde  Bonaparte  dans  les  der-  ,:99.anTÎI. 
nières  campagnes,  celui  qui ,  surtout  daus  1  expédition  du  *uli«- 
Tyrol,  avait  donné  des  preuves  d'une  haute  capacité.  Loin 
de  se  trouver  humilié  de  la  préférence  accordée  à  son  jeune 
compagnon  d'armes ,  Serrurier ,  déjà  officier-général  lorsque 
le  oouveau  commandant  en  chef  dont  nous  venons  de  parler, 
Joubeit,  commençait  a  peine  sa  carrière  militaire;  Serrurier, 
dont  la  division  s  était  associée  d'une  manière  si  brillante  a 
tous  les  exploits  de  Tannée  d'Italie ,  particulièrement  dans  le 
siège  de  Mantoue,  approuve  hautement  le  choix  du  direc- 
toire ,  le  fortifie  de  toute  son  influence ,  demande  et  regarde 
comme  une  faveur  l'honneur  de  servir  sous  les  ordres  du  gé- 
néral en  qui  ce  gouvernement  parait  avoir  placé  ses  espé- 
rances :  exemple  remarquable  de  patriotisme,  de  modestie  et 
tle  grandeur  d'âme,  bien  rare  daus  l'antiquité  même  et  chez 
les  modernes  !  Ce  dut  être  aussi  l  bomniage  le  plus  flatteur 
pour  Joubert,  et  le  plus  propre  à  lui  attirer  la  confiance  et 
le  respect  de  ses  subordonnés. 

Kous  devons  faire  remarquer  aussi  que,  dans  le  même 
temps,  l'illustre  général  de  l'armée  du  Rhin  s'honorait,  au 
profit  de  la  patrie ,  par  la  même  abnégation  de  tout  intérêt 
personnel.  Il  avait  été  destitué  de  son  commandement  en 
chef,  pour  avoir  révélé  trop  tard  la  trahison  de  Pichegru. 
Mais  pouvait-il ,  avant  d'avoir  des  preuves  de  la  dernière 
évidence,  signaler  à  toute  la  France,  comme  un  traître,  son 
camarade  ,  son  ami ,  le  guerrier  qui ,  après  avoir  garanti  de 
l'invasion  étrangère  le  sol  de  la  patrie ,  avait  si  glorieusement 
soumis  la  Hollande  ?  Moreau  n'avait  fait  au  directoire  cette 
incroyable  révélation  qu'à  la  dernière  extrémité ,  le  cœur  na- 
vré d'amertume ,  et  l'esprit  intimement  convaincu.  Quoi  qu'il 
eu  soit ,  privé  du  commandement  en  chef,  il  avait  accepté  les 
fonctions  d'inspecteur -général  à  l'armée  d'Italie,  et  il  les 
remplissait  de  telle  sorte,  que  son  amour-propre  ne  paraissait 
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1799-tnTii  P°,nt  M*ssc  d'être  réduit  a  ud  rôle  secondaire,  après  avoir 
Italie,     occupé  la  première  place  avec  tant  de  distinction. 

On  a  tu  ,  dans  le  neuvième  volume,  que  le  général  Jou- 
bert,  a  peine  arrivé  en  Italie,  avait,  d'après  les  ordres  du 
directoire ,  envahi  la  capitale  et  les  places  du  Piémont ,  et 
détrôné  le  roi  Charles-Emmanuel  iv.  Cette  expédition  avait 
été  conduite  avec  autant  de  secret  que  d'habileté  :  ce  qu'elle 
peut  avoir  d'odieux  ne  doit  point  retomber  sur  le  général, 
qui  ne  faisait  qu'obéir  à  des  ordres  rigoureux ,  que  de  graves 
conjonctures  politiques  pouvaient  peut-être  justifier,  et  ren- 
daient nécessaires  dans  les  intérêts  de  la  France. 

Le  général  Serrurier  recevait  en  même  temps  Tordre  de 
réunir  sa  division  à  Modène,  de  franchir  les  Apennins,  et  de 
s'établir  dans  la  république  de  Lucques,  en  passant  par  Pis- 
toïa.  Des  députés  envoyés  par  le  grand-duc  de  Toscane,  jus- 
tement alarmé  de  cette  invasion,  vinrent  trouver  le  général 
français  a  Pistoïa,  et  promirent,  au  nom  de  leur  souverain , 
de  donner  pleine  et  entière  satisfaction  au  directoire  sur  l'ob- 
jet de  ses  récriminations  Serrurier  occupa  la  ville  de  Luc- 
ques sans  éprouver  la  moindre  résistance;  il  y  arriva  en 
poste ,  précédé  et  suivi  d'un  détachement  du  neuvième  de 
dragons.  Suivant  l'usage  consacré  à  cette  époque  de  renverser 
les  gouvernemens  établis,  celui  de  la  petite  république  de 
Lucques  le  fut  aussi.  Au  lieu  du  gonfalonier  ou  premier 
magistrat,  et  des  sénateurs  patriciens  qui  les  régissaient 
depuis  plusieurs  siècles ,  ou  donna  aux  Lucquois  un  direc- 
toire, des  ministres,  un  corps  législatif! divisé  en  deux  con- 
seils :  le  tout  à  l'instar  de  la  constitution  de  l'an  m,  modèle 


1  Les  prétendus  griefs  do  directoire  français  étaient  d'avoir  laissé  les  Napo- 
litains occuper  le  port  de  Livonrnc  et  d'avoir  donné  asile  an  pape  Pie  vi.  Le 
grand-duc  Ferdinaud  envoya  son  ministre,  Manfiedini,  a  Paris,  pour  offrir 
toutes  les  réparations  qnc  le  gouvernement  français  pourrait  exiger.  Cette  der- 
nière démarche  fut  inutile ,  comme  on  le  Terra  plus  tard. 
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unique  de  tous  les  gouvernemens  imposés  par  te  directoire  de  1799-an  y«; 
France.  llalie- 

Cependant  le  cabinet  de  Vienne  avait  envoyé  en  Italie  une 
armée  nombreuse,  composée  de  l'élite  de  ses  troupes  :  le  gé- 
néral Mêlas  la  commandait,  et  elle  était  cantonnée  dans  les 
états  de  terre  -  ferme  de  l'ancienne  république  de  Venise , 
cédés  à  l'Autriche  par  le  traité  de  Campo-Formio.  Forte  de 
plus  de  soixante  mille  hommes,  cette  armée  occupait  les 
belles  positions  situées  sur  le  Bas-Adige ,  et  qu'avait  gardées  f 
défendues  ou  réattaquées  Bonaparte ,  dans  la  campagne  de 
1 796.  Le  directoire  ne  pouvait  opposer  a  des  forces  aussi  con- 
sidérables qu'une  armée  d'à  peu  près  quarante  milles  hom- 
mes, disséminée  sur  un  grand  espace,  et  occupée  à  contenir 
dans  l'obéissance  des  peuples  qui  commençaient  a  supporter 
difficilement  le  nouveau  joug  qu'on  leur  avait  imposé.  Le  gé- 
néral Joubert ,  contrarié  dans  ses  vues  généreuses,  et  fatigué 
des  dégoûts  que  lui  faisaient  éprouver  tous  ces  agens  immo- 
raux que ,  sous  le  nom  de  commissaires.,  le  directoire  envoyait 
auprès  des  généraux  en  chef  et  des  administrations  des  pays 
conquis,  moins  pour  surveiller  leurs  opérations  que  pour  exer- 
cer des  vexations  et  des  déprédations  de  tout  genre;  Joubert,' 
disons-nous,  écrivait  à  son  gouvernement  qu'il  lui  était  impos- 
sible de  faire  le  bien  et  de  maintenir  la  gloire  du  nom  français 
avec  de  tels  auxiliaires.  En  adressant  de  Turin,  où  il  avait  établi 
son  quartier-général,  sa  démission  au  directoire,  Joubert  dé- 
signait le  général  Moreau  pour  son  successeur  /consultant  en 
cela  les  intérêts  de  l'armée  :  «C'est  le  seul  homme,  disait-il 
dans  sa  lettre ,  que  je  reconnaisse  vraiment  digne  du  comman- 
dement ,  le  seul  dont  la  réputation  militaire  offre ,  a  mon, 
avis ,  la  garantie  nécessaire  dans  les  grandes  circonstances  où 
se  trouve  placée  la  république.  »  Moreau  accepta  provisoire- 
ment le  périlleux  fardeau  que  lui  remit  Joubert  en  quittant 
Turin.  Aimé  du  soldat,  dont  il  savait  prévoir  et  satisfaire  les 
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1799-nn  tu.  besoins,  Moreau  eut  peut-être  évité  uoe  partie  des  désastres 
lulie.     jont  |a  France  était  alors  menacée;  mais  le  directoire  se 
montra  très-éloigné  d'approuver  le  choix  fait  par  Joubert.  II 
offrit  d'abord  le  commandement  de  l'armée  d'Italie  au  général 
Bcrnadotte,  dont  la  réputation  commençait  des- lors  a  ba- 
lancer celle  des  premiers  généraux  de  la  république  ;  mais  ce 
général  adroit,  connaissant  la  situation  des  affaires  en  Italie, 
craignant  d'exposer  sa  bonne  renommée  à  un  échec ,  s'était 
refusé  au  désir  du  directoire,  et  avait  préféré  le  commande- 
ment de  l'armée  d'observation  rassemblée  dans  le  Palatinat. 
Le  général  Schérer,  alors  ministre  de  la  guerre,  s'était  mis 
de  lui-même  sur  les  rangs,  et  fixa  le  choix  du  directoire,  qui 
crut  pouvoir  tirer  un  parti  utile  du  vainqueur  de  Loano. 
L'opinion  publique  n'était  point  en  faveur  du  nouveau  géné- 
ral en  chef.  On  lui  reprochait  un  défaut  peu  compatible  arec 
l'imperturbable  sang-froid  qu'exige  toujours  le  commande- 
ment des  troupes  ».  Il  était  soupçonné  d'avoir,  ainsi  que  l'un 
des  cinq  directeurs,  fermé  les  yeux  sur  ce  système  de  pillage 
et  de  dévastation  qui  avait  excité  l'indignation  des  peuples 
de  la  Suisse  et  de  l'Italie,  et  fait  gémir  les  soldats  et  les  offi- 
ciers français  fidèles  aux  sentiniens  de  l'honneur  et  de  la  vé- 
ritable  gloire  nationale.  Ces" préventions  lâcheuses  suivirent 
Schérer  a  l'armée  d'Italie 

À  peine  le  nouveau  général  en  chef  eut  -  il  pris  les  rênes 
du  commandement  sur  ce  théâtre  de  la  guerre,  qu'un  iaé- 
contentement  général  se  manifesta  dans  l'armée  et  dans  toutes 
les  parties  de  l'Italie  soumises  a  la  domination  ou  à  l'influence 
française.  On  vit  arriver,  à  la  suite  de  Schérer,  uue  seconde 

*  llaud  tolerabili  vini  cupiditatc  foedavit.  Qcik.-Curt.,  lib.  5. 

■  U  y  avait  beaucoup  d'injnstice  dans  ce*  re|irochcs  et  dans  ces  prévention, 
Schérer  est  mort  en  180$»  dans  sa  (erre  de  Chnany,  et  n'a  laissé  qu'une  for- 
tune médiocre. 
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ignc  de  ces  déprédateurs  qui  dévoraient  depuis  si  long -temps  1-93-an  vu. 
e  pays  avec  un  cynisme  sans  exemple.  Le  premier  acte  du  gé-  lui*- 
)éral,  en  arrivant  a  Turin,  fut  d'exiger  du  gouvernement 
provisoire  du  Piémont  une  contribution  extraordinaire  de 
>ix  cent  mille  francs.  Contrainte  a  payer,  avec  les  formes 
«s  plus  impératives  et  les  plus  vexatoires,  les  Piémontais 
ippelèrent,  sur  les  exacteurs,  la  vengeance  de  Y  Autriche» 
Loin  de  chercher  à  apaiser  ou  à  diminuer  les  plaintes  qui  s'é- 
levaient de  toutes  parts,  les  commissaires  du  directoire,  par 
leur  morgue  et  leur  insolence,  attisèrent  le  feu  de  la  révolte, 
gui  commençait  a  se  déclarer  depuis  les  Alpes  jusqu'au  dé-  1 
troit  de  Messine ,  et  étouffèrent  les  sentimensde  bienveillance 
\m  restaient  encore  dans  le  cœur  des  partisans  de  la  répu- 
blique. Les  insurrections  qui  éclatèrent  a  la  fois  sur  divers 

■ 

poiuts  durent  être  moins  attribuées  aux  intrigues  des  agens 
le  la  seconde  coalition,  qu'a  la  conduite  impolitique  des  dé- 
légués du  directoire. 
Cependant  Schérer  avait  réuni  les  troupes  qui  devaient 
ornposer  son  armée  :  d'après  les  ordres  du  directoire,  il  vint 
>rcndre  des  positions  sur  les  frontières  de  la  république  cisal- 
>ine,  et  chercha  a  se  mettre  en  communication  avec  l'armée 
le  Naples  ,  commandée  par  Macdonald  ,  et  qui  avait  été  mise 
«us  sa  direction  supérieure.  Il  est  certain  que  si  cette  der- 
i/ère  armée  avait  pu ,  sans  danger,  abandonner  sa  conquête , 
t  se  joindre  avec  l'armée  d'Italie,  les  Français  se  seraient 
rouvés  à  même  d'opposer  des  forces  a  peu  près  égales  a  celles 
[ne  les  Autrichiens  avaient  réunies  dans  les  états  de  Venise. 
Wjus  avons  fait  voir  que  les  troupes  aux  ordres  du  général 
Hacdonald  étaient  déjà  insuffisantes  pour  contenir  le  pays,  à 
occupation  duquel  le  directoire  attachait  une  haute  impor- 
tée. 11  était  donc  impossible  de  distraire  quelques  détache- 
aeas  de  cette  armée  ;  et  l'on  verra  plus  tard  qu'alors  que  sa 
anticipation  fut  jugée  indispensable  pour  repousser  les  efforts 
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>cHin  vu.  de  l'ennemi  dans  la  haute  Italie ,  il  fallut  que  Macdonald  éva- 
liajîe.     cuàt  entièrement  le  royaume  de  Aaples. 

Malgré  sa  supériorité  numérique  au  commencement  de  la 
campagne ,  l'armée  autrichienne  ne  se  bâtait  point  de  com- 
mencer les  hostilités,  et ,  a  la  fin  de  mars,  les  deux  armées 
étaient  encore  cantonnées  dans  leurs  positions  respectives.  Ce 
retard  du  côté  des  Autrichiens  peut  être  attribue  à  la  double 
intention  d'attendre  l'arrivée  du  corps  auxiliaire  promis  par 
l'empereur  Paul  iOÏ,  et  le  résultat  des  premières  opérations  eu 
Allemagne.  L'arrivée  des  premières  colonnes  lusses  ne  devait 
avoir  lieu  que  le  avril,  et  cette  circonstance  détermina 
le  général  français  a  prendre  l'initiative,  en  attaquant  les  Au- 
trichiens sur  le  Bas-Adige,  et  eu  manœuvrant  de  manière  a  les 
rejeter  sur  la  B renia. 

Les  deux  armées  occupaient,  au  a5  mars,  les  positions 
suivantes  : 

L'armée  autrichienne ,  que  commandait  par  intérim  le 
général  Kray  pendant  l'indisposition  du  général  en  chef 
Mêlas,  était  campée  sur  la  rite  gauche  de  l'Adige ,  der- 
rière les  places  de  Vérone  et  Legnago,  dont  les  fortifica- 
tions étaient  réparées.  Un  camp  était  placé  à  Par-d'Arqua , 
dans  la  Polesiue  * ,  à' deux  milles  du  confluent  de  la  Pole- 
sella  et  du  canal  Miauco;  un  second,  à  Bevilaqua,  dans  le 
Véronais  ,  a  cinq  milles  au-dela  de  Legnago;  un  troisième, 
a  Conselve,  dans  le  Padouan  ;  un  quatrième,  enfin,  vers 
Bussolengo,  près  le  lac  de  Garda  ;  difleiens  détacbemens  oc- 
cupaient les  villages  de  Santa-Lucia  et  de  San-Massimo,  en 
avant  de  Vérone;  un  autre  assez  considérable  était  posté  sur 
les  hauteurs  de  Pastringo  :  cette  dernière  position ,  naturel- 
lement formidable,  avait  été  encore  fortifiée  par  une  double 
ligne  de  retrancheraens  et  de  redoutes  bien  garnis  d'artillerie. 

«  U  Putain*  ancienne,  province  teuiiicnne  dont  ftovign  éuii  la  capiuk 
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Six  bataillons  placés  a  Bussolengo  liaient  la  communication  , 
•vec  Vérone  , 

Deux  ponts  de  bateaux  avaient  été  jetés  sur  l'Adige  : 
l'un,  vis-à-vis  Polo;  l'autre,  vers  Santa -Lucia  dans  la 
direction  de  Pastringo,  à  douze  milles  de  Vérone  :  tous  les 
deux  étaieut  défendus  par  une  double  téte  de  pont ,  garnie 
d artillerie.  D'autres  retranchemens  occupaient,  avec  du  ca- 
non, Jes  hauteurs  intérieures  entre  Laziseet  Calmisino.  Ainsi 
k  droite  de  l'ennemi  touchait  au  lac  de  Garda,  sa  gauche  a 
l'Adige;  le  centre  occupait  Vérone,  San-Massinio  et  Santa- 
Lucia.  Un  corps  d'avant-garde  occupait  Legnago  et  les  postes 
qui  se  trouvent  en  avant  de  cette  place. 

Schérer  avait  établi  son  armée  derrière  les  places  de  Pes- 
chiera  et  de  Mautoue ,  où  était  le  quartier-général.  Regar- 
dant les  montagnes  du  Bergamasque  et  du  Bressan  comme  ira- 
praticables  dans  cette  saison ,  il  n'avait  laissé  dans  Brescia  et 
Bergame  que  quatre  bataillons.  Il  pensait  d'ailleurs  que  son 
flanc  gauche  serait  suffisamment  garanti  par  la  division  de 
l'armée  d'Helvétie,  commandée  par  le  général  Dessolles,  qui 
occupait  la  Valteline,  et  par  les  troupes  de  la  même  ar- 
mée, que  le  général  Lecourbe  avait  ordre  de  lui  envoyer  à 
sa  première  réquisition. 

Ayant  pris  la  résolution  d'attaquer  l'armée  autrichienne , 
le  général  Schérer  divisa  la  sienne  en  deux  corps.  Le  pre- 
mier, composé  des  divisions  Montrichard,  Victor  et  Hatry, 
sous  la  direction  du  général  Moreau ,  devait  effectuer  une 
fausse  attaque  sur  Vérone  et  sur  Legnago ,  afin  d'arrêter  et 
de  tenir  en  échec  les  secours  que  l'ennemi  pouvait  diriger  de 
ces  places  sur  Pastrengo ,  par  la  rive  droite  de  l'Adige }  le 

*  fo}'«s  ta  carte  placée  lonao  vu,  page  37. 

*  Ce  n'est  pas  le  village  du  moitié  nom  dont  nous  tenons  de  parler,  qui  est 
auprès  de  Vérone,  sur  la  rive  droite  de  l'Adige ,  et  que  nous  allons  encore  dé- 
signer plus  bas. 
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'799-*n      sccon^  corps,  composé  de  trois  divisions  commandées  par  les 
ltaiéo.     généraux  Delmas,  Grenier  et  Serrurier,  sous  la  direction  du 
général  en  chef  lui-même,  devait  attaquer  et  tourner  les  po- 
sitions de  la  droite  des  Autrichiens  sur  le  lac  de  Garda. 

Ijc  a'i  mars ,  a  la  naissance  du  jour,  les  redoutes  et  le  camp 
retranché  des  Autrichiens  furent  attaqués  par  les  divisions 
Delmas  et  Grenier.  Cette  entreprise  n'était  pas  facile  :  cha- 
cune des  redoutes  fut  assaillie  au  pas  de  charge  avec  une 
grande  resolution,  et  malgré  tout  le  feu  de  la  mitraille  en- 
nemie. Après  quatre  heures  d*un  combat  sanglant*  les  Fran- 
çais s'emparèrent  des  positions  occupées  par  les  Autrichiens 
et  de  leurs  deux  ponts  sur  l'Adige.  Poursuivis  alors  sur  la 
rive  gauche,  uue  partie  des  vaincus  fut  menée,  l'épée  dans 
les  reins,  jusqu'à  la  Chiusa,  et  se  retira  en  désordre  a  Péri. 

Pendant  cette  attaque ,  la  division  Serrurier  balayait  la 
haine  de  montagnes  qui ,  partant  de  Lazise ,  remonte  jusqu'à 
Rivoli  et  à  la  Corona.  Les  postes  autrichiens,  dans  cette 
partie ,  coupés  par  le  mouvement  des  deux  autres  divisions 
françaises ,  se  retirèrent ,  après  avoir  toutefois  tenté  de  se  dé- 
fendre ,  et  suivirent  la  marche  rétrograde  des  troupes  du  camp 
retranché.  Le  général  Serrurier  s'arrêta  sur  le  plateau  de 
Rivoli ,  dans  cette  même  position  rendue  si  célèbre  par  la 
victoire  que  Bonaparte  y  avait  remportée  en  1796.  Le  nou- 
veau succès  obtenu  dans  les  montagnes  qui  bordent  le  lac  de 
Garda  avait  été  secondé  par  la  flottille  que  les  Français  en- 
tretenaient sur  le  lac ,  et  que  commandaient  le  capitaine  de 
frégate  Si  bile  et  le  lieutenant  Pons. 

Daus  le  mime  temps  que  la  gauche  de  l'armée  française  cul- 
butait ainsi  ia  droite  de  l'armée  ennemie ,  les  divisions  Victor 
et  Hatry  d  une  part ,  et  celle  du  général  Montrichard ,  pla- 
cée a  l'extrême  droite,  dirigées  par  M oreau  ,  avaient  com- 
battu les  troupes  sorties  de  Vérone  et  de  Legnago.  Celles  de 
Vérone  s'étaient  postées  à  Santa  -  Lucia  et  a  San  -  Massimo  ; 

-, 
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elles  forent  attaquées  vigoureusement  par  les  généraux  Vie- 
tor  et  Hatry.  Santa-Lucia  fut  enfin  emportée  après  quelques  fulic. 
heures  d'un  combat  opiniâtre.  Les  généraux  ennemis  Minck- 
wiiz  et  Liptay  furent  blessés  dangereusement  dans  cette  ac- 
tion. San  -  Massimo ,  disputé  avec  plus  d'acharnement  en- 
core, finit  par  rester  aux  Autrichiens,  après  avoir  été  pris  et 
repris  jusqu'à  sept  fois.  Le  général  autrichien  Kaïm  y  fut 
également  blessé.  Les  Français  bivouaquèrent  autour  de  Santa- 
Lucia. 

Le  générai  Montrichard  avait  d'abord  réussi  a  culbuter  les 
troupes  sorties  de  Legnago ,  et  les  avait  poursuivies  jusque  sur 
Jes  glacis  de  cette  place  ;  mais  le  général  Kray,  ayant  dirigé 
sur  ce  point  des  forces  considérables,  les  Français  se  virent 
attaqués  par  des  troupes  fraîches,  et,  après  une  résistance 
qui  se  prolongea  jusqu'à  la  nuit  tombante,  ils  lurent  obligés 
de  se  retirer  dans  leur  position  du  matin. 

Ainsi ,  par  ce  premier  mouvement  offensif  de  l'armée  fran- 
çaise, Schérer  avait  battu ,  repoussé  ou  contenu  les  forces  au- 
trichiennes. S'il  faut  en  croire  le  rapport  de  ce  général,  Par- 
mée  ennemie  aurait  essuyé  uue  perte  très-considérable  *.  Le 
général  autrichien  Dewins  fut  tué.  La  perte  des  Frauçaîs  fut 
estimée  de  deux  à  trois  mille  hommes  :  les  généraux  fiançais 
Delmas  et  Dalesme  avaient  été  blessés.  Le  générai  Schérer  lit 
une  mention  particulière  du  général  de  brigade  Pigeon ,  dc$ 
adjudans-généraux  Argod  et  Blondcau,  des  chefs  de  brigade 
Morel  et  Petit,  des  chefs  d'escadron  Lepic  9  et  Coindet,  des 
chefs  de  bataillon  Ledouxet  Dum-snil,  <lu  capitaine  Blin- 
deau ,  frère  de  l 'adjudant-général ,  et  des  ca^jiaines  Roche 

»  Schérer  écritit  an  directoire  qoe  l\iiwrc  aotrH  it'one  avai  [v»du  piès  de 
ijtnf  mille  honinies ,  dont  quatre  mille  cinq  ceins  pri>ouu;eis ,  ocux  draj^aux  et 
'ïoute  pièce*  de  canon. 

»  Aujourd'hui  lieutenant-général ,  etc. 

10. 
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t;o9-an  m.  et  Héron.  Lepic  et  Coindct  furent  promus  au  grade  de  chefl 
lidic.     de  brigade  sur  le  champ  de  bataille 

Cependant  Scbérer  ne  sut  pas  mettre  à  profit  les  avantages 
qu'il  avait  remportés  dans  cette  journée  du  26  mars.  Effrayé 
par  les  rapports  qu'il  reçut  de  l'armée  d'Helvétie,  et  qui  lui 
annonçaient  l'impossibilité  où  se  trouvaient  les  généraux  Des- 
solles  et  Lecourbe  d  appuyer  son  mouvement  offensif,  il  ré- 
solut de  concentrer  ses  forces,  et  donna  Tordre  aux  divisions 
qui  avaient  passé  l'Adige  de  revenir  sur  la  rive  droite ,  en  se 
retiraut  par  Pescbiera.  Le  motif  de  Srhérer  en  prenant  cette 
mesure,  que  rien  ne  devait  faire  précipiter  encore,  fut  la 
crainte  de  voir  couper  sesdivisious  de  gauebe  depuis  qu'elles 
ne  se  trouvaient  plus  appuyées  dans  la  Valteline  par  le  géné- 
ral Dessolles.  Moreau  n'était  point  de  cet  avis  :  il  avait  judi- 
cieusement proposé  au  général  Scherer  de  conserver  sa  posi- 
tion devant  Vérone,  et  de  s'y  maintenir,  tandis  que  les  divi- 
sions de  gauche  attaqueraient  cette  ville  par  la  rive  gauche  de 
l'Adige,  pour  en  chasser  les  troupes  ennemies.  Schérer  per- 
,  sista  dans  son  dawein ,  et  voulut  effectuer  sa  retraite. 

Le  général  Kray  avait  conduit  en  personne  les  troupes  de 
renfort  devant  lesquelles  s'était  retirée  ladivision  M  ont  richard» 
et  il  s'était  bien  aperçu  que  le  principal  effort  de  la  droite 
des  Français  avait  eu  Vérone  pour  direction ,  et  non  Le- 


1  Parmi  plu&ieure  traits  de  courage  et  Je  dévouement  qui  signalèrent  cetie 
journée,  a  laquelle  on  donna  le  nom  de  bataille  de  Vérone,  nous  rapporteront 
cetui'ci.  A  l'attaque  du  camp  retranché  de  Pastringo,  une  compagnie  de  gre- 
nadier» marchait  sur  une  redoute  dont  le  fen  était  extrêmement  meurtrier.  Uo 
jeune  conscrit  s'était  glissé  dan»  les  rangs  de  ces  vieux  soldais,  «t  marchait  in- 
trépidement avec  eux  \  quelques  grenadiers ,  l'apercevant  à  leurs  côtés  ,  lui  di- 
rent ;  «  Jeune  homme,  que  viens-tu  faire  parmi  nous?  ce  n'est  point  ta  place  ; 
retourne  a  ton  rang,  et  laisse-nous  faire.  »  Le  conscrit,  humilié  de  l'apostrophe , 
s'élance  avec  la  rapidité  de  l'éclair,  escalade  en  nn  moment  Pépaulemcnt  de  la 
redoute,  et  se  met  &  crier  à  ceux  qu'il  a  laisses  derrière  lui  :  a  A  bas  les  gre- 
nadier* î  à  moi  l«s  conscrits  !  la  redoate  est  à  nou*.  »> 
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gnago.  En  conséquence,  après  avoir  repoussé  Mont  richard  ,  i39g-.m^ 
il  était  revenu  sur  la  première  des  villes  que  nous  venons  de  ita,ic» 
nommer,  pour  être  en  mesure  de  s'opposer  avec  succès  a  une 
seconde  attaque  des  Français  sur  ce  point.  Peut-être  ce  mou- 
vement du  général  Kray  avait-il  contribué  a  faire  prendre 
à  Schérer  la  résolution  de  faire  quitter  a  Moreau  la  position 
de  Santa-Lucia. 

Afin  de  masquer  son  mouvement  de  retraite ,  Schérer  donna 
l'ordre  au  général  Serrurier  d'exécuter  une  fausse  attaque  sur 
Vérone,  en  lui  recommandant  de  n'engager  ses  troupes  qu  au- 
tant qu'il  le  faudrait  pour  amuser  et  retenir  l'ennemi.  Ser- 
rurier ,  après  avoir  laissé  quelques  bataillons  a  la  garde  des 
ponts  de  Polo  et  de  Paslringo ,  passa  l'Adige  avec  le  resie  de 
sa  division ,  et  s'avança ,  en  suivant  le  cours  de  cette  rivière , 
jusque  vis-a-vis  Bussolengo.  Les  Français  attaquèrent  avec 
intrépidité,  et  déjà  ils  marchaient  sur  les  hauteurs  qui  cou- 
vraient le  flanc  droit  des  Autrichiens,  et  par  conséquent  la 
route  de  Vérone  et  le  camp  qu'occupait  le  gros  de  l'armée , 
lorsque,  s'abandonnant  imprudemment  et  malgré  les  ordres 
du  général  Serrurier,  a  une  poursuite  irrégulière,  ils  trou- 
vèrent devant  eux  la  division  du  feld-maréchal  lieutenant 
Frœlich,  que  le  général  Kray  envoyait  pour  secourir  le  point 
attaqué.  Ces  troupes,  qui  sortaient  de  Vérone ,  et  où  se  trou- 
vaient les  généraux  Chatellcr  et  Lattermann,  attaquèrent  les 
Français  sur  trois  colonnes.  L'infauteriedu  général  Serrurier, 
malgré  le  désordre  où  son  trop  d'ardeur  l'avait  jetée ,  tint 
ferme  pendant  quelque  temps  -,  mais ,  bientôt  accablée  et  rom- 
pue par  les  forces  supérieures  qu'elle  avait  devaut  elle ,  elle 
fut  mise  en  déroute ,  et  ramenée  au  pas  de  charge.  Le  neu- 
TÎème  régiment  de  dragons  et  quelques  détachemeus  de  cava- 
lerie piémontaise  essayèrent  d'arrêter  les  Autrichiens;  ils 
furent  obligés  de  suivre  le  mouvement  de  retraite ,  qui  se  fit 
assez  heureusement  pour  qu'une  partie  des  troupes  françaises 
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i;59-a»vii.pût  repasser  l'Adige.  Un  corps  de  pontonniers,  soutenu  par 
Julie.  un  détachement  qu'envoya  le  général  Kray  sur  les  derrières 
des  Français, dès  le  commencement  de  l'action,  avait  détruit 
un  des  ponts  que  le  g  -néral  Serrurier  avait  sur  ce  fleuve.  Une 
partie  de  la  division,  coupée  cl  euvcloppée ,  fut  obligée  de  se 
rendre  prisonnière  de  guerre,  après  avoir  vainement  essayé 
de  se  défendre  ou  de  se  jeter  dans  les  montagnes  L'armée 
française  perdit  près  de  cinq  mille  hommes  par  cette  espèce 
(l  échauffourée ,  que  ne  put  empêcher  la  prudence  reconnue 
du  général  Serrurier. 

Le»  cinq  autres  divisions  étaient  arrivées ,  sur  ces  entre- 
faites, dans  leurs  nouvelles  positions.  Le  centre  se  trouvait 
près  d'Isola  délia  Scala ,  une  division  en  réserve  sur  sa  droite  ; 
deux  divisions  aux  ordres  de  Moreau,  en  équerre  sur  le  flanc 
ganrhe,  occupant  le  village  de  Buttapreda  et  les  sources  du 
Tartaro,  veillaient  sur  tout  ce  qui  pouvait  sortir  de  Vérone. 
Schérer  avait  établi  son  quartier  a  Isola  délia  Scala.  Ainsi  , 
les  forces  françaises  se  trouvaient  concentrées  entre  l'Adige  , 
qui  coulait  sur  son  front ,  et  le  Tartaro  sur  ses  derrières. 
Celte  position  couvrait  Mantoue,  et  donnait  a  Schérer  la  fa- 
cilité d'attaquer  l'ennemi  quand  il  le  jugerait  convenable. 
La  retraite  de  l'armée  française  fit  faire  aux  Autrichiens  un 


'  Cette  prlie  de  la  division  se  composait  de  bataillons  plémontais  places  , 
ainsi  que  quelques  escadrons  commandes  par  le  marquis  de  S.duces  ,  sous  Us 
oïdits  du  général  Serrurier. 

M.  le  comte  Mathieu  Dumas  ,  dans  son  Précis  mil  .taire  de  la  campagne 
<îc  '799»  P°rlc  'a  P«lede  'a  division  Semuier  dans  cette  affaire  a  sept  mille 
domines.  Ce  nombre  est  évidemment  oxngc'rc,  et  l'auteur  a  été  trompé  par  les  rap- 
ports étrangers ,  auxquels  il  a  donné  trop  de  croyance.  Un  ofttcicr  digne  de  toi  ,  pré- 
sent h  l'action ,  nous  a  assuré  sur  son  honneur  que  la  perte  ne  s'éleva  pas  &  pins 
de  cinq  mille  hommes;  et  celle  version  est  d'autant  plus  admissible,  que  Ion 
verra  plus  bas  la  division  Serrurier  agir  avec  assez  de  vigueur  pour  faire  sup- 
poser qu'elle  n'avait  pas  éprouvé  une  diminution  aussi  considérable  que  l'avance 
le  gênerai  Mathieu  Dumas. 
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mouvement  en  avant.  Après  avoir  passé  l'Adige,  ils  occu- ,^^nT|î# 
pèrent  Castelnovo ,  et  vinrent  cerner  en  partie  la  place  de 
Peschiera ,  où  Schérer  avait  eu  soin  de  jeter  une  garnison  suf- 
fisante. Le  corps  principal  de  l'armée  ennemie  fut  établi  en 
avant  de  Vérone ,  la  droite  appuyée  a  Santa-Lucia ,  et  la  gauche 
a  Tomba.  En  s'avançant,  comme  il  Pavait  fait,  jusque  sous 
le  canon  de  Peschiera  ,  l'intention  du  général  Kray  élait  de 
resserrer  la  gauche  des  Français,  et  d'essayer  même  de  la 
tourner.  Dans  ce  dessein ,  et  pour  distraire  l'attention  de  Scbé- 
rer ,  le  général  autrichien  avait  envoyé  un  fort  détachement 
sur  le  Pô  inférieur ,  jusqu'à  Ostiglia. 

L'ennemi  fit,  da*:s  la  soirée  du  4 avril ,  plusieurs  fortes  re- 
connaissances sur  le  front  des  positions  occupées  par  les  divi- 
sions que  commandait  le  général  Moreau.  Celui-ci ,  qui  s 'était 
porté  de  suite  aux  avant-postes,  quand  il  avait  été  informe  de 
la  présence  des  troupes  autrichiennes,  reconnut  que  c'était 
le  mouvement  préparatoire  d'une  attuque  générale  très-pro- 
chaine, lien  fit  donner  avis  au  général  en  chef,  eu  lui  deman- 
dant ses  ordres,  soit  pour  recevoir  la  bataille  dans  la  position 
qu'il  occupait,  soit  pour  prévenir  l'ennemi  en  marchant  lui- 
même  au-devant  de  lui. 

Le  général  en  éhef  français  avait  résolu  de  livrer  bataille 
a  l'armée  autrichienne  ,  et  l'on  vient  de  voir  plus  haut  que 
le  général  Kray  était  dans  les  mêmes  intentions  :  une  dé- 
pêche interceptée  lui  ayant  appris  que  Schérer  se  proposait 
de  tenter  de  nouveau  le  passage  de  l'Adige,  il  s'était  mis 
en  mesure  de  faire  échouer  cette  entreprise.  I^es  troupes  au- 
trichiennes avaient  pris  une  ligne  parallèle  a  celle  de  l'ar-* 
mée  française  :  ainsi  les  deux  généraux  allaient  présenter  à 
la  fois  et  recevoir  le  combat. 

Schén  r  donna  l'ordre  aux  divisions  Victor  et  Grenier  de 
s'avauo-r  vers  San-Giacomo,  sur  la  gauche  du  corps  autri- 
chien posté  en  avant  de  Vérone,  en  côtoyant  les  bords  d« 
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1799-anYii.  l'Adige  pour  tenir  en  respect  les  troupes  qui  tenteraient  de 
Italie,  percer  de  ce  côté.  Le  général  Dclmas,  qui,  malgré  ses  bles- 
sures du  26  mars ,  avait  voulu  conserver  le  commandement 
de  sa  division  ,  devait  remplacer  a  Butlapreda  la  divisioa 
Monlrichard ,  pour  ensuite  protéger ,  en  marchant  sur  Dosso- 
bono,  l'attaque  des  divisions  Victor  et  Grenier,  et  au  besoin 
celle  du  général  Moreau.  Celui-ci ,  avec  les  divisions  Hatry 
et  Monlrichard ,  était  chargé  d'attaquer  l'ennemi  à  Somma- 
Campagna  et  a  Sonna ,  tandis  que  le  général  Serrurier ,  placé 
avec  les  débris  de  sa  division  sous  les  ordres  du  général  Mo- 
reau ,  devait  s'emparer  de  Villa-Franca. 

L'attaque  avait  été  filée  à  six  heures  du  matin ,  le  5  avril; 
mais  les  mauvais  chemins  ayant  retardé  la  marche  des  divi- 
sions Grenier  et  Delmas  ,  elles  ne  purent  arriver  à  leur 
destination  qu'à  onze  heures.  A  cette  époque  de  la  journée  , 
les  deux  armées  se  trouvèrent  en  présence  >  et  le  combat  s'en- 
gagea sur  tous  les  points. 

Les  troupes  autrichiennes  étaient  divisées  en  trois  fortes 
colonnes  sous  les  ordres  des  généraux  Kaim,  Mercantin  et 
Zopff.  Les  divisions  Grenier  et  Victor  s'avancèrent ,  suivaut 
leurs  instructions ,  sur  San-Giacomo ,  en  chassèrent  l'ennemi 
et  occupèrent  ce  village.  Pendant  que  cette  attaque  réussissait 
sur  la  droite,  deux  colonnes  ennemies  s'étaient  portées,  par 
un  mouvement  circulaire,  sur  le  camp  d'où  le  général  Moreau 
était  parti  le  malin  pour  attaquer  celui-ci  par  ses  derrières, 
en  même  temps  que  la  division  Delmas  était  attaquée  sur  son 
front ,  a  mesure  qu'elle  se  formait  à  la  téte  du  village  de  Butta- 
preda.  Cette  position  critique  ne  troubla  point  le  général 
Moreau .  et  il  s'en  tira  par  une  manœuvre  habile.  Au  lieu  de 
continuer  à  se  porter  directement  sur  Somma-Campagna  et 
Sor.ua,  il  laissa  ces  deux  villages  sur  la  gauche,  et,  par  un 
mouvement  a  droite,  il  attaqua  lui-même  les  deux  colonnes 
autrichiennes.  Celles-ci,  prises  par  leur  flanc  droit,  voulu- 
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rent  rétrograder  sur  leur  position  du  matin  ;  mais  elles  furent  i^-an  ni. 
enfoncées ,  dispersées  dans  la  plaine ,  et  obligées  de  se  retirer  Italie, 
en  grand  désordre  sur  Vérone.  Dans  ce  moment ,  le  général 
Serrurier  exécutait  son  attaque  sur  Villa-Franca.  Repoussé 
d'abord ,  il  réussit  cependant,  après  une  charge  vigoureuse  a 
la  baïonnette,  à  s'emparer  de  ce  bourg,  et  a  faire  à  l'ennemi 
environ  neuf  cents  prisonniers. 

Cependant  l'attaque  des  Autrichiens  contre  la  division 
Delmas  continuait,  et  celle-ci  était  presque  débordée.  Toute- 
fois, quoique  le  général  français  ne  fût  parvenu  a  réunir  la 
totalité  de  ses  troupes  qu'à  deux  heures  après  raidi,  il  se  battit 
avec  tant  de  courage  et  de  sang-froid ,  qu'il  repoussa  toutes  les 
attaques,  s'empara  de  cinq  pièces  de  canon  et  fit  douze  cents 
prisonniers. 

Les  choses  se  passaient  autrement  à  la  droite  de  l'armée 
française.  Le  général  Kray  avait  envoyé  une  colonne  de 
troupes  fraîches  sur  San-Giacomo ,  où  bientôt  Victor  et  Gre- 
nier se  virent  attaqués  avec  la  plus  grande  vigueur.  Débordés 
sur  leur  flanc  droit ,  accablés  par  uue  supériorité  de  forces 
irrésistible ,  les  Français ,  sur  ce  point,  furent  obligés  de  se 
replier  sur  Isola  délia  Scala.  La  division  Delmas,  jusqu'alors 
fortement  engagée  avec  l'ennemi ,  ne  put ,  après  l'avantage 
qu'elle  venait  d'obtenir,  que  se  déployer  en  arrière  a  droite 
pour  protéger  la  retraite  des  deux  autres  divisions  sur  Due- 
Castelli  et  Castiglione-Mantovano. 

Sur  ces  entrefaites ,  le  général  Moreau ,  après  son  succès 
sur  les  troupes  autrichiennes  qui  lui  étaient  opposées,  avait 
suivi  celles-ci  jusque  sous  les  murs  de  Vérone  ,  et  il  se  pré- 
parait à  attaquer  l'ennemi  qui  s'y  était  rallié ,  lorsque  le 
général  Schérer,  après  l'échec  éprouvé  par  les  deux  division? 
Gienier  et  Victor ,  voyant  son  flanc  droit  entièrement  décou- 
vert ,  lui  envoya  l'ordre  d'opérer  sa  retraite.  Moreau  devait 
toutefois  conserver  son  terraiu  jusqu'à  la  nuit  tombante»  afin 
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y^anvil  de  laisser  au  reste  de  l'année  le  temps  d'effectuer  en  bon 
Italie.  ordre  son  mouvement  rétrograde.  Cette  mesure  fut  mise  a 
exécution  avec  tant  de  bonheur  que,  n'ayant  quitté  le  champ 
de  bataille  qu'a  sept  heures  du  soir,  Moreau  fit  sa  îetraite 
sans  perdre  un  seul  homme ,  quoiqu'il  fût  harcelé  par  les 
troupes  légères  de  l'ennemi. 

La  bataille  de  Maguauo,  ainsi  appelée,  parce  que  le  quar- 
tier-général frauçais  avait  été  établi  la  veille  daus  ce  village , 
occasion  a  une  perte  considérable  aux  deux  partis.  On  a  vu 
que  les  Français  avaient  fait  deux  mille  prisonniers  et  pris 
sept  pièces  de  canon  aux  Autrichiens  ;  ceux-ci  perdirent  en 
outre  trois  mille  hommes,  tués  sur  le  champ  de  bataille.  Le 
feld-maréehal-lieuteuant  Mercantin  ,  deux  généraux-majors 
et  sept  oliieiers  de  létat-major  avaient  ele  blessés  grièvement. 

Du  cote  des  F rancais ,  le  nombre  de>  morts  et  des  prison- 
niers fut  à  peu  près  le  même  que  celui  de  l'ennemi ,  mais  la 
perte  en  artillerie  fut  un  peu  plus  considérable.  Les  généraux 
Beaumont,  Dalesme  et  Pigeon  étaient  au  nombre  des  Messes, 
et  le  brave  général  Deimas  avait  été  frappé  de  nouveau  par 
mac  balle. 

Le  grand  résultat  de  la  bataille  de  Magnano  fut  la  retraite 
de  l'armée  française  vers  le  Mineio;  augure  bien  encoura- 
geant pour  les  Autrichiens ,  des  triomphes  qu  iis  allaient 
remporter  en  Italie. 

Décidé  a  prendre  la  ligne  du  Mincio ,  le  général  Schcrer 
dut  songer  a  mettre  Mantoue  daus  un  eiat  de  défense  respec- 
table. En  conséquence,  indépendamment  eîe  la  gariifeon  qui 
se  trouvait  deja  dans  cette  place,  il  y  fit  entrer  six  imite  six 
cents  hommes,  et  il  la  lit  approvisionner  de  munitions  de 
guerre  et  de  bouche  pour  plus  d'un  an.  Cette  augmentation 
de  la  garnison  de  Mautoue ,  et  les  pertes  faites  en  morts , 
blessés ,  ou  prisonniers  ,  dans  les  journées  des  26  mars  et 
5  avril ,  réduisaient  l'armée  française  a  moins  de  vingt-huit 
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raille  hommes.  Schérer  fut  donc  obligé  de  supprimer  trois  de  i799-nn  vu. 
ses  divisons,  et  den  distribuer  les  troupes  dans  les  trois  Italie, 
autres  qui  restaient  :  c'était  sans  doute  le  cas  d'attirer  a  lui 
l'armée  de  Naples ,  qui  se  trouvait  aussi  sous  son  comman- 
dement ,  et  dont  la  présence  dans  le  royaume  des  deux.  Siciles 
était  beaucoup  plus  funeste  qu  avantageuse  aux  intérêts  de 
la  république.  En  se  décidant  a  attaquer  le  premier  les  Autri- 
chiens ,  Scbérer  aurait  dû  également  ordouner  au  général 
Gauthier,  qui  commandait  une  division  sur  les  frontières  du 
grand -duché  de  Toscane,  de  venir  le  joindre  avec  ses  troupes 
pour  renforcer  d'autant  son  armée,  puisque  ces  renforts  pou- 
vaient le  mettre  a  même,  sinon  de  vaincre  lVnuemi ,  au  moins 
de  se  maintenir  contre  ses  efforts  ;  mais  l'insatiable  avidité  du 
directoire  en  avait  ordonné  autrement.  Les  instructions  du  gé- 
néral en  chef  lui  prescrivaient  d'envahir  le  grand-duché  de 
Toscane  ,  et  pour  frapper  des  contributions  extraordinaires 
sur  Florence  et  les  autres  villes  de  cet  état,  Scbérer  s'était 
privé  des  moyens  de  conserver  l'Italie  a  la  république. 

En  effet,  [tendant  que  les  Français  perdaient  ainsi  le  terrain 
situé  entre  l'Adige  et  le  Miucio,  le  grand-duché  de  Toscane, 
respecté  naguère  par  Bonaparte ,  était  envahi  par  la  division 
du  général  Gauthier.  Un  des  premiers  soins  de  Sohérer  en 
arrivant  en  Italie ,  avait  été  de  signifier  au  grand-duc  Ferdi- 
nand la  résolution  prise  par  le  directoire  de  s'emparer  des 
états  de  ce  prince.  Le  ministre  Manfredini  avait  offert  en  vain 
toutes  les  réparations  que  pouvait  exiger  le  gouvernement 
français  :  nous  avons  rapporté  plus  haut  quels  étaient  les  torts 
dont  on  avait  déclaré  le  grand-duc  coupable  envers  la  répu- 
blique. Ce  priuce,  obligé  d'obéir  a  la  nécessité,  jugea  conve- 
nable d'apprendre  lui-même  à  ses  sujets  le  changement  qu'ils 
allaient  éprouver,  et  il  fit  publier  la  touchante  proclamation 
que  nous  plaçons  ici ,  comme  un  monument  précieux  des 
vertus  de  ce  digne  souverain. 
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i ;<)9-an  th.  <<  ^u  moment  de  l'entrée  des  troupes  françaises  a  Florence, 
Italie,  nous  regardons  comme  une  preuve  de  fidélité ,  d'attachement 
et  d'affection  de  la  part  de  nos  chers  sujets ,  si ,  en  secondant 
nos  paternelles  intentions ,  ils  conservent  la  plus  parfaite  tran- 
quillité et  respectent  la  division  française  el  tous  les  individus 
qui  la  composent ,  en  s'abstenant  de  tout  acte  qui  pourrait 
donner  lieu  à  quelque  plainte  que  ce  soit.  Cette  conduite  sage 
leur  assurera,  s'il  est  possible,  de  nouveaux  droits  à  notre 
bienveillance.  » 

Cette  proclamation  fut  publiée  en  même  temps  que  plu- 
sieurs autres  des  généraux  Schérer  et  Gauthier,  dans  lesquelles 
ces  derniers  s'efforçaient  de  persuader  au  peuple  toscan  que 
les  Français  n'envahissaient  le  grand-duché  que  pour  son 
bonheur  et  sa  prospérité. 

Le  29  mars,  trois  mille  hommes ,  sous  les  ordres  du  géné- 
ral Gauthier,  se  présentèrent  aux  portes  de  Florence.  Ce  dé- 
tachement se  composait  d'infanterie  et  de  cavalerie,  et  avait 
en  tête  plusieurs  pièces  de  canon.  Le  général ,  qui  s'attendait 
peut-être  à  trouver  des  obstacles  par  la  résistance  des  Floren- 
tins, rangea  sa  troupe  en  bataille,  et  fit  sommer  la  ville  de  se 
rendre;  mesure  bien  inutile,  puisque  toutes  les  portes  étaient 
déjà  ouvertes  par  Tordre  du  grand-duc.  Les  troupes  fran- 
çaises entrèrent  dans  Florence  comme  dans  une  ville  amie, 
et  le  général  Gauthier  fit  occuper  sur-le-champ  les  portes ,  le 
vieux  palais ,  les  deux  châteaux  et  les  établissemens  publics. 
Les  troupes  toscanes  placées  à  ces  différens  postes  déposèrent 
leurs  armes  et  furent  réunies  dans  des  quartiers  particuliers. 
Deux  piquets  de  troupes  françaises  furent  établis  sur  les  places 
de  Sainte-Croix  et  de  Sainte-Marie -Majeure,  et  Ton  plaça 
une  garde  devant  le  palais  Pitti ,  qu'occupait  encore  le  grand- 
duc.  Ce  prince  passa  la  nuit  dans  Florence,  et  ne  quitta  la 
ville  que  le  lendemain  avec  la  grande  duchesse  et  ses  enfans, 
pour  se  rendre ,  sous  l'escorte  d'un  détachement  français,  hors 
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du  territoire  occupé  par  l'armée  française.  Cette  noble  famille  179^1  vu» 
se  retira  à  Venise,  pour  passer  de  là  en  Autriche.  Iu^e> 

Le  pape  Pie  n,  qui  se  trouvait,  comme  on  le  sait  déjà , 
dans  le  grand-duché,  fut  considéré  comme  prisonnier  de 
guerre  \ 

Dans  le  même  temps  que  le  général  Gauthier  s'emparait 
ainsi  de  Florence ,  quatre  mille  hommes  commandés  par  le 
général  Miollis  prenaient  possession  du  port  de  Livourne, 
après  avoir  désarmé  la  garnison  toscane.  Tous  les  émigré* 
français  qui  se  trouvaient  dans  la  ville  recurent  l'ordre  «l'en 
sortir  en  vingt-quatre  heures,  sous  peine  d'être  fusillés.  La 
plus  grande  partie  des  Anglais  que  Livourne  renfermait  éga- 
lement, s'étaient  déjà  embarqués  à  la  première  nouvelle  de 
l'approche  des  Français  ;  mais  toutes  les  marchandises  qui 
leur  appartenaient ,  aussi  bien  que  celles  des  Autrichiens ,  des 
Russes ,  des  Portugais ,  des  Turcs  et  autres  peuples  en  guerre 
avec  la  France ,  furent  confisquées ,  et  l'on  annula  tous  les 
actes  de  vente  et  les  marchés  qui  pouvaient  avoir  été  conclus 
depuis  quinze  jours. 

Un  commissaire  du  directoire  français  Reinhart ,  fut 
chargé  de  l'organisation  civile  du  grand-duché  de  Toscane. 
Le  régime  français  fut  mis  en  vigueur,  chaque  ville  eut  sa 
municipalité,  et  le  savant  Fontana  fut  nommé  président  de 
celle  de  Florence.  Mais  ces  institutions  étaient  déjà  menacées 


1  Victimo  de  la  haine  que  lai  portail  le  directoire ,  et  particulièrement  le 
tbef  de  la  secte  des  tbéophiJantbropes,  Laréveillere-Lépaux ,  ce  respectable 
'lulfard  foi  arraché  dn  couvent  où  il  s'était  retiré,  et  où  il  ne  s'occupait  pins 
que  des  intérêts  célestes.  On  le  conduisit  à  Parme,  en  Ini  promettant  de  le 
bisser  vivre  tranquille  dans  celte  résidence  ;  mais  des  ordres  Tinrent  bientôt  de 
Paris  pour  Ini  Caire  traverser  les  route*  glacées  des  Alpes,  et  le  renfermer  d'abord 
s  BriaoçoQ ,  ensuite  à  Valence,  où  il  mourut  des  suites  des  persécutions  qu'il 
arsit  éprouvées ,  et  des  fatigues  d'un  voyage  pénible ,  bien  au-dessus  de  ses 
forées. 
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1799-âDiii  dans  leur  ciistence,etroa  verra  plus  loin  avec  quelle  rapiditéï 
Jui.e.     elles  furcm  anéanties.  I 

a  1  ami.  Suite  des  opérations  de  V armée  d'Helvétie  ;  Masséna  e  A 
(  3  floréal.)  nomm£  commandant  en  cluf  des  deux  armées  d'Helvétie  fi 

1 1 1 \SC  * 

Alifujsgnc.       Danube ,  *ij?réj  /n  démission  du  général  Jourdan ,  rtf  | 
—On  a  vu,  dans  l'article  précédent ,  que  le  général  Scbérerl 
en  attaquant  les  Autrichiens  sur  l'Adige,  avait  compté  sur  il 
coopération  des  troupes  que  les  généraux  Lecourbeet  Dessnlld| 
commandaient  à  la  droite  de  larraee  d'Helvétie ;  nous  è&mà 
expliquer  pourquoi  le  mouvement  qu'espérait  le  général  dfl 
l'armée  d'Italie  n'avait  pas  eu  lieu.  \ 
Après  la  destruction  du  corps  de  troupes  autrichienne 
commandé  par  le  général  AufTenberg  dans  le  pays  des  Gril 
sons,  la  droite  de  l'armée  du  Danube ,  aux  ordres  du  géoerdj 
Lecourbe,  s'était  avancée  rapidement  vers  cette  partie 
Tyrol  qui  confine  aux  Grisons  et  a  la  Valteline.  Les  suc- 
cès obtenus  par  cette  division  auraient  eu  de  grands  résul- 
tats pour  l'armée  d'Italie ,  si  les  revers  de  l'armée  du  Da- 
nube n'avaient  pas  mis  le  général  Lecourbe  dans  la  nécessité 
de  faire  un  mouvement  rétrograde,  ainsi  que  nous  allons  le 
rapporter. 

Le  but  du  général  Masséna,  en  ordonnant  au  général  Le- 
courbe de  s'avancer  dans  l'Engadine  et  dans  la  Valteline,  avait 
été  de  faire  remonter  ses  troupes  jusqu'aux  sources  de  line 
et  de  l'Adige ,  et  de  se  trouver  ainsi  en  possession  d'une  posi- 
tion regardée  comme  la  clef  de  l'Allemagne  et  de  l'Italie.  Pouj 
assurer  son  flanc  avant  de  pénétrer  plus  avant,  Lecourb* 
avait  envoyé  le  général  Casabianca  plans  la  Haute-Engadin< 
pour  s'emparer  du  poste  de  Bormio.  Le  général  autrichiei 

■  1  Journaux  du  temps,  etc.,  —  Histoire  de  France,  —  Sièges  et  batailles,  — 
Précis  du  iicnienant  -  général  Mathieu  Dumas,  —  0|)érations  de  l'armce  <li 
Danube',  —  Campagnes  dan«  les  Grisons ,  —  Mémoires  ,  Documens  el  Notv 
communiques,  etc. 
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uilon ,  qui  le  défendait,  se  retira  dans  le  Wintschgaw  ,  où  ,799-au  vu. 
général  Bellegardc ,  commandant  une  division  dons  évite  s»i»«s. 
tréc,  fut  obligé  de  faire  marcher  une  partie  de  sa  réserve ,  A,lcuu,î»ue' 
our  s'opposer  a  la  marche  des  Français. 

A  cette  époque,  le  général  Lecourln»,  ayant  reçu  quelques 
taillons  de  renfort ,  combina  une  attaque  générale  sur  toute 
p  ligne  ennemie  qu'il  avnij  devant  lui.  Les  généraux  Loison 
bt  Dessolles  eurent  ordre  de  se  diriger  sur  le  Munster-Thal, 
que  le  général  Laudon  occupait  encore  avec  cinq  mille  hom- 
mes. Lecourbc  marcha  lui-même  sur  Marti nsbrnck  avec  le 
preste  de  ses  troupes.  L'attaque  dirigée  sur  ce  dernier  point 
Manqua ,  parce  que  la  brigade  de  gauche  ne  put  faire  sa  jonc* 
jlion  a  temps.  Après  un  combat  très- meurtrier  qui  dura  jus- 
u'au  soir,  les  Français  furent  obligés  de  se  retirer,  et  bivoua- 
quèrent à  quelque  distance  du  village. 

Lecourbe  était  dans  l'intention  de  renouveler  son  attaque 
le  lendemain  16  mars  ;  mais  il  fut  lui-même  prévenu  par  l'en- 
nemi, qui  déboucha  de  Martinsbruck ,  en  même  temps  que 
deux  autres  colonnes  se  portaient  sur  Schuls  et  Zerncts,  situé» 
sur  la  rive  gauche  de  l'inn.  Le  général  Laudon  ayant  évité 
les  colonnes  de  Loison  et  de  Dessolles,  s'était  porté  en  per- 
sonne sur  le  poste  de  Schuls, que  défendait  le  général  Mai- 
knoui,  avec  trois  compagnies  de  grenadiers.  Surpris  par  l'en- 
nemi, qui  déboucha  a  l'improvistc  par  les  montagnes,  Mai- 
noni  eut  a  peine  le  temps  de  se  reconnaître,  et  fut  fait  pri- 
sonnier avec  son  aide-decamp  et  presque  tous  les  ofticiers  : 
la  plupart  des  grenadiers  réussirent  a  s'échapper  par  le  che- 
min qui  conduit  à  Fettau.  Lecourbe,  en  apprenant  cet  événe- 
ment, accourut  aussitôt  avee  un  bataillon  de  la  trente-hui- 
tième demi-brigade.  Le  village  fut  repris;  mais  il  fut  impos- 
sible d'enlever  aux  Autrichiens  les  prisonniers  qu'ils  venaient 
île  faire.  Les  deux  attaques  vers  Martinsbruck  et  surZerncU 
avaient  été  repoussées  avec  avantage. 
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1799-tn  vu.    Toutefois ,  le  mouvement  offensif  que  venait  de  faire  le  gé- 
néral Lan  don  sur  les  troupes  de  ï^ecourbe  ne  garantissait 
point  le  premier  du  danger  qu'il  courait.  En  effet,  tandis 
qu'il  dégarnissait  le  Munster-Thal,  les  généraux  Dessolles  et 
Loison  ,  achevant  leur  mouvement,  se  disposaient  a  l'atta- 
quer. Pour  pénétrer  dans  ie  Munster-Thal ,  les  Français  avaient 
eu  à  surmonter  des  obstacles  et  des  dangers  propres  a  effrayer 
les  voyageurs  les  plus  intrépides.  11  fallait  gravir,  à  travers  les 
neiges  et  les  glaces,  une  des  plus  hautes  montagnes  des  Alpes 
dites  Juliennes,  le  Wormser-Ioch ,  qui  sépare  les  sources  de 
l'Àdda  de  celles  de  PAdige.  Les  passages  praticables  sont  si 
étroits,  qu'à  peine  deux  homnles  peuvent  y  passer  de  front. 
Cependant  les  troupes  françaises  parvinrent  au  sommet  de  la 
montagne,  et  réussirent  à  y  transporter  deux  pièces  de  3. 
L'ennemi  occupait  au  bas  de  la  montagne  des  retranchemens 
formidables ,  garnis  de  dix-huit  pièces  de  canon.  La  gauche 
de  ces  retranchemens  était  appuyée  à  un  torrent ,  dont  la  di- 
rection suivait  le  flanc  de  sa  ligne.  Après  avoir  reconnu  cette 
position  ,  le  général  Dessolles  resserra  ses  postes ,  et  manoeu- 
vra pour  s'avancer  le  plus  près  possible.  Les  troupes  fran- 
çaises se  laissèrent  glisser,  ou  plutôt  se  précipitèrent  des 
hauteurs  qu'elles  venaient  de  gravir.  Dessolles,  ralliant  tout  ce 
qui  avait  pu  descendre  ainsi,  rangea  son  monde  sur  le  bord  du 
torrent  dont  nous  venons  de  parler,  et  commença  l'attaque.  La 
douzième  demi-brigade  s'élança  la  première ,  culbuta  les  pre- 
miers postes  sans  brûler  une  amorce,  et  pénétra ,  à  l'abri  du 
feu  d'artillerie,  jusqu'à  la  hauteur  des  retranchemens  de 
Glurns  ;  elle  déboucha  ensuite  et  tourna  la  première  redoute, 
tandis  que  le  premier  bataillon  de  la  trente-neuvième  demi- 
brigade  marchait  en  bataille  sur  le  front  de  cette  même  re- 
doute, qui  fut  enlevée  dans  un  instant.  La  douzième  demi- 
brigade,  continuant  son  mouvement  oblique,  était  déjà  par- 
venue sur  les  derrières  de  l'ennemi.  Alors  le  général  Des- 
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elles ,  s'avançam  avec  le  reste  de  ses  troupes,  attaqua  de 
root  les  retranchemens  de  GLurns  et  de  Taiifers.  Les  Autri- 
hiens  s'y  défendirent  avec  opiniâtreté  ;  mais ,  étant  entourés 
le  toutes  parts ,  ils  furent  obligés  de  se  rendre.  Cette  jour- 
lée,  qui  fit  beaucoup  d'honneur  au  général  Dessoiles,  valut 
iui  Français  plus  de  quatre  mille  prisonniers ,  dix-huit  pièces 
le  canon  avec  leurs  attelages  et  leurs  caissons  :  douze  cents 
uorts  autrichiens  restèrent  sur  le  champ  de  bataille. 

Le  général  Laudon,  revenant  sur  ces  entrefaites  de  son 
expédition  sur  Scbuls,  faillit  a  tomber  lui-même  entre  les 
mains  des  Français.  Eu  effet ,  tandis  que  Dessoiles  s'empa- 
rait des  retranchemens  de  Glurcs  et  de  Taufers,  le  générai 
Loison ,  de  son  côté ,  avait  entouré  Rauders  ;  et  le  général  Le- 

4 

courbe  ayant  renouvelé  son  attaque  sur  Saint-Martinsbruck  , 
s'était  emparé  de  ce  poste  et  avait  poursuivi  vivement  l'en- 
Demi  dans  sa  retraite  sur  leMunster-Thal.  Pressé  en  tout  sens 
par  les  troupes  françaises ,  le  général  Laudon ,  avec  un  petit 
nombre  de  fantassins  et  quelque  cavalerie  légère,  ne  réussit 
qu'avec  peine  a  percer  le  cordon  qui  l'entourait ,  auprès  de 
Giurns,  et  se  retira  dans  la  vallée  de  Venusta,  sur  laquelle 
le  général  Bellegarde  s'avançait  de  son  côté  pour  le  dégager. 
Le  général  Lecourbe  se  porta  alors  jusqu'à  Schluderns ,  et  se 
trouva  ainsi  maître  des  deux  grandes  vallées  du  Tyrol. 

Cependant  Masséna  avait  appris  la  perte  de  la  bataille  de 
Stokach  et  le  mouvement  rétrograde  qui  en  avait  été  la  suite, 
Voyant  dès-lors  que  le  général  Lecourbe  occupait  des  posi- 
tions trop  avancées,  où  il  pouvait  se  trouver  compromis,  il 
ordonna  a  celui-ci  de  suivre  le  mouvement  de  retraite  qu'il 
«ait  obligé-  de  faire  lui-même. 

Eu  conséquence,  le  général  Lecourbe  se  retira  dans  PEtr;a- 
dine ,  après  avoir  brûlé  le  pont  de  Funstermunz.  Dessoiles 
gui  s'était  replié  sur  le  Munster-Thal,  où  il  s'était  retranché 
4ns les  défilés,  fut  attaqué  par  les  troupes  réunie*  dcLau* 
x.  I  i 
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i  ;99-an  *  n  don  et  de  Bellegarde ,  et  fit  sa  retraite  dans  la  Haute-Engadine. 
*Hii«e.    Mosséna  manœuvra  alors  pour  concentrer  ses  troupes,  atten- 
dant  pour  agir  que  l'armée  du  Danube  eût  fait  un  mouvement 
en  avant  ou  en  arrière. 

Nous  avons  déjà  dit  que  le  général  en  chef  Jourdan  s'était 
décidé,  après  la  bataille  de  Stokach,  à  faire  rétrograder  ses 
troupes  jusqu'au  débouché  des  montagnes  Noires.  Au  i e* avril, 
il  prit  les  dispositions  suivantes  :  la  première  division  devait  se 
retirer  sur  Neusladt ,  et  manœuvrer  de  manière  à  interdire 
à  l'ennemi  l'entrée  de  la  vallée  de  ce  nom  ;  la  deuxième  divi- 
sion reçut  Tordre  de  camper  sur  les  hauteurs  de  Bretzeben; 
la  troisième  devait  garder  la  forte  position  de  Tryberg  et  les 
autres  postes  qui  pouvaient  garantir  la  droite  de  l'armée.  La 
division  d  avant-garde  fut  chargée  de  garder  Schramberg, 
afin  d'appuyer  ia  gauche  du  camp  et  d'occuper  les  bois  qui  cou* 
vraieut  le  pont  sur  la  Kintzig,  près  Schiltach.  Le  général  Van- 
damme  eut  ordre  de  s'établir  dans  les  défilés  qui  conduisaient 
sur  Schiltach ,  tandis  que  le  général  Saint-Cyr  devait  porter 
une  brigade  sur  Freudenstadt  et  le  Kniebis.  Comme  il  était 
impossible  de  faire  subsister  la  cavalerie  dans  ces  montagnes, 
et  que  d'ailleurs  son  service  y  était  à  peu  près  inutile ,  Jourdan 
là  fit  rétrograder  jusqu'à  Olfenburg ,  et  établit  lui-même  sou 
quartier- général  à  Hornberg. 

L'échec  éprouvé  par  l'armée  du  Danube  pouvait  être 
attribué  en  grande  partie  a  la  disproportion  qui  existait  entre 
les  forces  françaises  et  celles  des  Autrichiens  :  les  mêmes 
causes  que  nous  avons  déjà  signalées  avaient  amené  les 
mêmes  résultats.  Indépendamment  de  l'infériorité  numérique 
des  troupes  républicaines,  celles-ci  n'avaient  point  cette 
discipline  si  nécessaire  aux  succès,  et  cet  état  de  choses  pro- 
venait encore  de  l'incurie  du  directoire.  Au  Rhin  comme  en 
Italie,  les  soldais  français  éprouvaient  les  plus  grandes  pri- 
vations, et  ils  se  voyaient  dans  la  nécessité  de  remédier  eux- 
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mêmes  a  la  coupable  imprévoyance  d'un  gouvernement  dont  ,-c>9-an  vn 
ils  étaient  cepeudant  le  seul  appui.  De  la  cette  habitude  du  Suis**, 
pillage  qui  faisait  le  désespoir  des  officiers.  Ou  trouve,  dans 
les  rapports  que  les  généraux  en  chef  adressaient  à  ce  sujet 
au  directoire ,  des  plaintes  plus  ou  moins  virulentes  sur  ce 
fléau  destructeur  des  armées  ;  et  si  le  respect  que  ces  chefs 
devaient  aux  membres  du  gouvernement,  les  retenait  au 
point  de  ne  pas  accuser  eertains  d'entre  eux  de  favoriser  les 
malversateurs ,  ils  se  répandaient  eo  reproches  sur  les  agens, 
et  notamment  sur  le  ministre  de  la  guerre,  qu'ils  déclaraient 
devoir  être  responsable  des^vénemens.  On  a  prétendu  même 
que,  si  Schérer ,  alor6  ministre,  sollicita  si  vivement  le  poste 
<3e  général  en  chef  de  Tannée  d'Italie  ,  ce  fut  pour  se  mettre 
a  l'abri  de  cette  responsabilité  ,  qui  aurait  pu  lui  devenir  fu- 
neste. Quoi  qu'il  en  soit,  les  deux  généraux  des  armées  du 
Dauube  et  d'Helvétie ,  lassés  de  voir  leurs  plaintes  sans  effet , 
transmirent  en  même  temps  leur  démission  au  directoire ,  en 
la  motivant  sur  l'impossibilité  où  ils  étaient  de  rien  faire  d'u- 
tile pour  la  république  avec  des  troupes  qu'on  laissait  mourir 
de  faim ,  et  sans  vètemens.  Le  directoire  ne  voulut  recevoir 
que  la  seule  démission  du  général  Jourdan,  et  en  coujuraut 
avec  instance  Masséna  de  rester  à  son  poste ,  il  confia  a  ce  der- 
nier le  commandement  en  chef  des  deux  armées  du  Danube 
et  d'Helvétie.  Jourdan  quitta  son  quartier-général  pour  re- 
prendre son  poste  au  conseil  des  Gnq-Cents ,  et  remit  pro- 
visoirement le  commandement  de  l'armée  entre  les  mains  du 
général  Ernouf ,  son  chef  d'état- major. 

Informé  que  l'archiduc  se  disposait  à  attaquer  l'armée  du 
Danube  dans  la  journée  du  3  avril ,  Ernouf  prit  le  parti  d'or- 
donner la  retraite  sur  Kehl  et  Neubrisach ,  où  il  attendit  l'ar- 
rivée du  général  Masséna  pour  lui  remettre  le  commandement. 
La  république  se  trouvait  alors  dans  une  position  assez  cri- 
tique. Tandis  qtio  son  armée  en  Italie  était  forcée  d'aban- 

1 1. 


Digitized  by  Google 


Ui{  SECOND i:  COALITION. 

d°nner  unc  Part*e  de  ses  conquêtes,  ses  troupes  d'Allemagne 
s.ii,»*.     revenaient  sur  ce  fleuve ,  d  où  elles  étaient  parties  avec  i'espé- 
AlUnugiic.  rauce  (je  ja  victoire.  Toutefois  l'archiduc ,  eu  voyant  reculer 

devant  lui  des  adversaires  encore  redoutables ,  quoiqu'il  fût 
dans  ses  intérêts  de  mettre  sa  supériorité  a  profit  dans  une 
occasion  aussi  favorable,  fit  a  peine  quelques  inouvemeus  pour 
troubler  la  retraite  de  l'armée  du  Danube  ». 

Les  opérations  sur  le  Rhin  parurent  suspendues  après  la 
retraite  île  l'armée  du  Danube.  Masséna  dut  modérer  sou  im- 
pétuosité naturelle,  par  la  considération  de  la  faiblesse  numé- 
rique de  ses  troupes ,  et  s'occuper  spécialement  de  la  défense 
du  cours  du  Rhin.  Voulant  conserver  ses  lignes  en  rapport 
avec  celles  que  prenait  l'armée  d'Italie,  il  s'appliqua  à  fortifier 
toutes  ses  positions,  déterminé  à  ne  les  abandonner  qu'autant 
qu'il  y  serait  engagé  par  des  événemens  étrangers  à  ses  propres 
troupes.  H  établit  son  quartier-général  à  Bâle,  et  donna  aux 
divisions  de  l'armée  d'Helvétie  l'ordre  de  se  maintenir,  autant 
qu'elles  le  pourraient .  a  la  hauteur  des  positions  de  l'armée 
d'Italie.  Il  fit  occuper  le  Rhinthal ,  et  particulièrement  la 
forte  position  de  Rheineck,  a  l'extrémité  supérieure  du  lac 
de  Constance.  La  ville  de  ce  nom  fut  mise  dans  un  état  de 
défense  respectable ,  celle  de  Schafthausen ,  retranchée  et  for- 
tifiée autant  que  le  permettait  sa  situation,  fut  gardée  par 
unc  division  française.  Baie,  mise  a  l'abri  de  toute  in- 
sulte, reçut  aussi  une  garnison  suffisante  pour  répondre  de 


'  L'archiduc  a  cherché  son  excuse  dans  le  défant  de  vivres  et  de  munitions  ; 
mais  on  »nit  avec  quel  soin  la  prévoyante  Autriche  prépare  toujours  à  Pavane* 
ces  deux  objets ,  si  ntcetsaiies  a  la  guerre.  Le  prince  aurait  dû  nous  faire  con- 
naître, au  moins,  les  causes  qui  avaient  pu  entraver,  à  cet  égard,  l'activité  or- 
dinaire de  l'administration  autrichienne.  Dans  l'obscurité  où  il  nooa  la  sse, 
lions  ne  pouvons  nous  empêcher  de  voir  encore  ici  cette  irrésolution  que  nous 
avons  déjà  reconnue  dan*  ses  opérations ,  et  dont  il  ne  s'était  paa  encore  cor- 

> 

rigé  à  cette  époque. 
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sa  sûreté.  Enfin,  Masséna  distribua  ses  troupes  dans  tous  ,799-;,ii vu. 
les  postes  avantageux  qui  se  rencontrent  sur  la  rive  gauche  s*»**, 
du  Rhin.  ■  A,knJaswc- 

Les  deux  armées  française  et  autrichienne  restèrent  dans 
1  inaction  pendant  à  peu  près  la  première  quinzaine  d'avril. 
L  archiduc  se  borna  a  faire  faire  quelques  reconnaissances  dans 
le  Brisgaw,  et  aux  environs  du  lac  de  Constance  ;  il  chercha  en 
même  temps  a  faire  naître  quelques  inquiétudes  sur  ses  des- 
seins ultérieurs ,  en  occupant  les  hauteurs  qui  dominent  Cons- 
tance, et  en  faisant  avancer  près  de  cette  place  la  flottille  au- 
trichienne sous  les  ordres  du  colouel  Williams.  Eufin ,  l'ar- 
chiduc sé  détermina  a  faire  faire  un  mouvement  offensif  sur 
Schafihausen  :  le  corps  d'armée  aux  ordres  du  général  Nauen- 
dorff  eut  ordre  d'investir  cette  place  et  de  s'en  emparer.  À 
midi,  Pavant-garde  autrichienne,  commandée  par  les  géné- 
raux Kienmayer  et  prince  de  Lichstenstein ,  parut  sur  les 
hauteurs  qui  environnent  Schafihausen  j  et  deux  trompettes 
furent  envoyés  successivement  pour  sommer  le  commandant 
français  de  rendre  la  place.  Sur  le  refus  de  celui-ci ,  le  général 
Nauendorff  fit  commencer  une  vive  canonnade  en  même  temps 
({ne  ses  troupes  s'engageaient  avec  les  avant-postes  français  ; 
tes  derniers  se  replièrent  après  avoir  perdu  quelques  hommes 
tués  ou  blessés,  et  les  Autrichiens,  s'avançant  à  leur  pour- 
suite, parvinrent  jusqu'aux  portes  de  la  ville,  qu'ils  enfon- 
cèrent. Un  combat  assez  vif  s'engagea  alors  dans  les  rues  ; 
mais  le  commandant  français,  qui  avait  ordre  de  ne  prolonger 
sa  résistance  qu'autant  que  l'ennemi  ne  serait  pas  en  forces 
très-supérieures ,  fit  retirer  ses  troupes  à  travers  la  ville  jus- 
que sur  la  rive  gauche  du  Rhin ,  après  avoir  eu  soin  de  dé- 
truire le  pont. 

Pendant  ce  temps,  la  ville  de  Constance  était  également 
attaquée,  et  se  défendait  avec  Vigueur.  Les  troupes  autri- 
chiennes renouvelèrent  plusieurs  fois  cette  attaque ,  que  pro- 
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tcgeak  la  Holtille  du  colonel  Williams,  et  tou  tours  sans  sifttc*. 
Su».*».     Cet  événement  fut  le  dernier  qui  eut  lieu  sur  le  Rhin  ,  dans  le 
Allemagne.  cours  ju  nioj5  J^vfj^  LçS  <jeux  partis  continuèrent  à  se  for- 
tifier dans  les  postes  qu'ils  occupaient  sur  les  deux  rives  du 
fleuve. 

Cependant  la  guerre  se  faisait  alors  avec  plus  d'activité  dans 
la  parue  de  la  Suisse  qui  se  rapproche  des  frontières  du  Tyrol 
et  de  1  Italie.  Sans  lui  laisser  un  instant  de  repos ,  le  général 
Bellegarde ,  après  avoir  envoyé  plusieurs  détachemens  pour  ap- 
puyer les  opérations  du  général  Kray  sur  l'Adige  et  le  Min- 
cio ,  se  trouvait  encore  en  mesure  de  harceler  le  général  Des- 
solles ,  qu'il  avait  contraint  a  se  retirer  sur  Zernetz.  D'après 
ses  ordres ,  le  colonel  Strauch ,  ayant  pénétré  dans  la  vallée  de 
POglio,  réussit  a  déposter  les  Français  de  Menzano ,  et  a 
s'emparer  du  défilé  entre  Edolo  et  Ponte  di  Legno.  Toute- 
fois, le  général  autrichien  échoua  dans  les  diverses  tentatives 
qu'il  fit  pour  expulser  le  général  Lecourhe  de  l'Engadine.Uoe 
attaque  générale  avait  été  ordonnée,  dans  la  nuit  du  ai  au 
22  avril,  sur  les  points  principaux  occupés  par  le  général 
français.  Une  colonne  réussit  à  s'emparer  du  village  de 
Rcmus  ,  après  en  avoir  déposte  les  Français  ;  mais  ucf  ba- 
taillon de  la  quarante-quatrième  demi-brigade,  commandé 
par  le  chef  Sodeur ,  marcha  sur  l'ennemi  et  le  rejeta  dans  les 
montagnes  dont  il  venait  de  descendre ,  après  avoir  repris  au 
pas  de  charge  le  village  de  Remus.  Les  Français  obtinrent 
encore  un  plus  grand  succès  dans  un  autre  poste  qu'ils  occu- 
paient non  loin  de  ce  dernier.  Le  major  Schmidt,  qui  com- 
mandait cette  attaque ,  après  avoir  été  vivement  repoussé, 
fut  enveloppé ,  ainsi  que  le  bataillon  sous  ses  ordres ,  et  oblige 
de  se  rendre  prisonnier. 

Pour  empêcher  les  Français  d'augmenter  leurs  forces  en 
Suisse,  l'archiduc  avait  étendu  sa  ligne  sur  le  Bas-Rhin,  et 

> 

semblait  menacer  les  places  de  Manheim ,  Mayence ,  Ehren- 
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Ireistein ,  et  même  Dasseldorf.  Il  faisait  passer  quelques  ren-  1798 -an  fti. 
forts  aux  paysans  armés  du  Bergstrass ,  et  donnait  ordre  au  Stmst. 
général  Starray  de  pousser  ses  avant-postes  jusqu  aux  envi-  UeBI06nc« 
rons  de  Francfort. 

Masséna  ,  après  avoir  terminé  ses  mesures  de  défense  sur 
le  Rhin ,  transporta  son  quartier-général  de  Baie  a  Zurich  , 
en  cherchant  à  retenir,  autant  qu'il  était  en  son  pouvoir ,  les 
Autrichiens  dans  l'angle  rentrant  du  Brisgaw,  en  les  mena- 
çant continuellement  sur  la  rive  droite ,  où  les  places  d'Hu- 
mngue ,  de  Neubrisach  et  de  Kehl  lui  présentaient  un  passage 
continuel. 

Tous  ces  mouvemens  peu  décisifs  en  Suisse  et  sur  le  Rhin 
démontraient  assez  que  la  France  et  l'Autriche  allaient  diriger 
leur  principale  attention  et  leurs  plus  grands  efforts  du  côté 
de  l'Italie.  On  va  voir  en  effet  que  les  opérations  sur  ce  point 
se  poussaient  avec  la  plus  grande  vigueur. 
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CHAPITRE  VII. 

SUITE  DE  L'ANNÉE  I  799. 

$uUe  de»  opération»  militait  c*  eu  Italie  L'armée  ru**u  entiu  en  cau»j»ae,uc 
Moiimu  it-uiiV.tCc  Schéier.  Bal  aille  fie  Ca*kuii<J.  Milan  occupe  par  l'ai  met 
au&n <>-ru»»c ,  tru*.  —  Continuation  <ln  lu  ge  de  S*iul-Jean-d*Acie  j  combat* 
de  Ni«xac«ili,  ou  Loubi,  ci  de  Caua.  Bataille  du  Mont-Tliahor  ;  Acre  ravi- 
taillée cl  ««courue  par  les  Anglais  Levée  du  siège  ;  retraite  de  l'a* ruée  fran- 
çaise ,  etc.  —  Suite  des  o[«-raiiou»  militai ic*  dans  la  Hautc-E^f  pte  j  combat) 
de  Soccali,  de  'l'alita  ;  bataille  de  Sututihoud.  Mourad-Bcy  cli*u*é  da  Said  ; 
combat*  de  Tlièbc» ,  de  Kéné,  d'Abuoinaoah  ;  de  Beuoutli,  de  Bciiébadi ,  etc. 
Occupation  du  port  de  Ko**  11 ,  sur  la  mer  Ronge,  etc.  —  Suite  de*  o|iecauoii« 
«1  Italie  i  telraite  de  l'armée  fi  ariçane  son»  Alexandrie.  Pi  i»e  de  Peschtera ,  de 
Piuighettone  nar  le*  Au*uo-I«u»»e» }  combat  euuc  Valence  et  Alexandrie; 
retraite  de*  Français  sous  Coui  ,elo  —  Suite  de*  opérations  en  Suisac  j  prise 
de»  relraucbeineu*  de  Lncieo»teig  par  le*  Aut.icbieu*.  Le*  Frauçai*  évacuent 
le  pays  de»  Gruona  j  combat  sur  la  Thur  j  combat  de  Zurich  :  cette  ville  est 
occupée  par  l'archiduc  Chai  les ,  etc.  t  etc. ,  etc. 

17^9- au  vu.     Suite  des  opérations  militaires  en  Italie  ;  V armée  russe 

'a&  avi  il 

(9  il*éal  )  entre  en  cawpagWf  Moreau  remplace  Schérer\  bataille 
Italie.  de  Cassano;  Milan  occupé  par  r armée  austro-russe ,  etc. 1 
—  Nous  avons  dit  crans  le  chapitre  précédent  qu'après  la  ba- 
taille de  Magnano,  Schérer  crut  devoir  faire  prendre  à  son 

,  armée  la  ligne  du  Mincio.  En  conséquence,  le  lendemain 

même  de  l'action ,  6  avril ,  les  positions  de  Villa-Franca  et 
d'Isola  délia  Scala  furent  évacuées,  et  les  troupes  firent  leur 
retraite  sur  Roverbella ,  où  Parrière-garde  s'arrêta  dans  la 
journée  du  7  avril.  Mais ,  tandis  que  le  gros  de  l'armée  fran- 
çaise effectuait  son  passage  àGoito,  le  général  Kray  faisait 

1  Journaux  du  temps,  etc.  —  Histoire  de  France,  —  Sièges  et  bataille»  ,  — 
Ptécis  Imtoritnie  de  Mathieu  Duma» , — 0|iéralions  de  l'année  d'Italie,— 
Mémoire*  politique*  et  militaiic*  de  Kilcliie,  —  Aunoal-Registcr,  —  Mémoires 
manuscrits  du  général  D  Note*  cl  Docuwcds  conttuunirjut» ,  etc. 
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traverser  le  Mincio ,  vers  Valeggio ,  a  une  forte  avant-garde  , 
autrichienne  destinée  a  commencer  l'investissement  de  Pes- 
chiera.  Les  troupes  des  généraux  Zopf  et  Kaïm  achevèrent 
de  bloquer  cette  forteresse  sur  la  rive  droite ,  et  investirent  la 
partie  orientale  de  Mantoue ,  de  manière  à  couper  les  commu- 
nications avec  Ferrare.  Le  général  Klenau  s'empara  de  Go- 
vernolo  ;  et  le  général  Bellcgarda,  commandant,  comme  on  l'a 
vu  plus  haut,  dansleTyrol,  fit  inarcher  un  corps  de  troupes 
paria  vallée  de  Rocca-d'Anfo,  et  le  dirigea  sur  Brescia,  en 
.  arrière  du  flanc  gauche  de  l'armée  française. 

Ce  dernier  mouvement,  que  le  général  Schérer  ne  sut  ni 
prévoir  ni  empêcher  ,  fut  d'une  très-grande  conséquence 
pour  l'armée  française.  Le  8  avril,  à  la  pointe  du  jour,  toute 
la  chaîne  des  postes  français  et  cisalpins ,  depuis  Barnico  jus- 
qu'aux lacs  d'Idro  et  de  Garda,  fut  attaquée  par  les  Autri- 
chiens. Les  troupes  étant  trop  peu  nombreuses  pour  soutenir 
cette  attaque  avec  quelque  avantage  sur  une  ligne  aussi  éten- 
due, abandonnèrent  leurs  positions  et  se  retirèrent  sur  Bres- 
cia ,  laissant  l'ennemi  maître  des  retranchemens  de  San-An- 
lonio,  et  du  petit  fort  de  Rocca-d'Anfo,  situé  sur  la  rive 
droite  du  lac  d'Idro. 

Ainsi  débordé  sur  sa  gauche.,  et  sur  le  point  d'être  tourné , 
Schérer  resta  convaincu  que  la  ligne  du  Mincio  n'était  plus 
tenable,  et  se  détermina  a  la  quitter.  Les  divisions  reçurent 
l'ordre  de  se  retirer  derrière  l'Oglio,  en  même  temps  que  les 
autres  troupes  disponibles  daus  Hntérieur  dé  l'Italie  s'avan- 
çaient à  marches  forcées  surl'Adda ,  pour  garder  les  ponts  de 
cette  rivière  et  couvrir  Milan. 

L'abandon  de  la  ligne  du  Mincio  sans  combat  préalable 
porta  ?in  grand  découragement  dans  les  rangs  de  l'armée  fran* 
raise;  et  ce  mouvement  rétrograde  allait  encore  avoir  pour 
résultat  l'isolement  de  l'armée  de  Naples  aux  ordres  de  Mac- 
dnnald,  et  la  perte  des  moyens  de  communication  avec  Gériez, 
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i;99^nvu.et  fanatiques  qu'il  conduisait.  Ardent,  infatigable,  impu- 
tai*, sible  dans  le  malheur,  confondant  dans  sa  manière  de  com- 
battre les  peuples  civilisés  et  les  hordes  barbares,  le  vain- 
queur d'Ismaïlow,  le  héros  de  la  Russie,  s'était  créé  un  sys- 
tème de  guerre  propre  a  déconcerter,  par  sa  bizarrerie ,  les 
combinaisons  savantes  des  tacticiens  les  plus  expérimentés. 
L'armée  autiichienne ,  placée  sons  le  charme  de  cette  re- 
nommée extraordinaire,  vit  dans  Soworow  l'ange  tout  a  la 
fois  tutélaire  et  exterminateur  do;it  Pépée  flamboyante  allait 
lui  frayer  le  chemin  de  la  victoire.  L'enthousiasme  des  guer- 
riers allemands  fut  porté  au  plus  haut  degré  par  le  récit 
fastueux  des  brillantes  campagnes  de  leur  chef  suprême  ;  un 
fanatisme  religieux  et  militaire  embrasa  tous  les  cœurs.  Au- 
cune circonstance  plus  favorable  ne  pouvait  se  présenter  a 
Soworow  pour  justifier  cet  enthousiasme  et  l'éclatante  ré- 
putation qui  le  faisait  naître.  La  faiblesse  numérique  des 
troupes  françaises  et  cisalpines  lui  promettait  des  succès  fa- 
ciles ,  et  le  nom  de  son  adversaire ,  déjà  vaincu  par  la  seule 
armée  autrichienne,  n'était  pas  assez  imposant  pour  faire 
craindre  que  des  manœuvres  habiles  pussent  suppléer  à  l'in- 
fériorité des  forces. 

L'armée  russe,  composée  de  troupes  d'élite,  était  de  qua- 
rante mille  hommes,  et  ce  nombre  ,  joint  a  celui  de  soixante 
mille,  formant  l'effectif  de  l'armée  que  les  Autrichiens  avaient 
déjà  en  Italie,  présentait  un  total  de  cent  mille  combat- 
tans.  Affaiblis  par  les  revers  essuyés  depuis  l'ouverture  de 
la  campagne,  les  Français  n'avaient  guère  plus  de  vingt-huit 
à  trente  raille  hommes,  non  compris  les  troupes  cisalpines, 
a  opposer  a  une  masse  aussi  effrayante  que  celle  des  Austro- 
Russes. 

Soworow  s'empressa  de  mettre  a  profit  sa  grande  supé- 
riorité, en  suivant  l'exécution  du  plan  déjà  commencé  avec 
succès  par  le  général  Kruy.  Dès  le  18  avril,  il  donna  Tordre 
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aux  troupes  campées  a  Cavriana  de  s'avancer  sur  Bresciâ ,  que  vlr 
le  général  Scfaerer  s  obstinait  assez  mal  à  propos  à  vouloir  luU. 
défendre.  Le  général  Kray  fut  chargé  par  le  généralissime» 
de  diriger  cette  attaque.  Le  2*0 ,  le  corps  autrichien  du  général 
Ott,  soutenu  par  des  pulks  1  de  cosatfues  et  des  détachement 
de  grenadiers  russes  commandés  par  les  généraux  Bagration 
et  Korsakow,  se  présenta  devant  Brescia.  Le  chef  de  brigade 
Boncret  occupait  cette  ville  avec  environ  douie  cents  hommes. 
Sommé  de  se  rendre .  le  commandant  français  répondit  néga- 
tivement et  se  prépara  à  résister.  Après  une  vive  canonnade, 
la  porte  dite  de  Pesclùera  fut  enfoncée  a  coups  de  hache ,  et 
la  garnison,  abandonnant  la  ville ,  se  renferma  dans  le  château. 
Promptement  attaqués  dans  cet  asile  et  menacés  d'être  pris 
par  escalade,  les  Françai»,  demandèrent  à  capituler  et  furent 
faits  prisonniers.  Les  alliés  trouvèrent,  tant  dans  la  ville  que 
dans  le  château,  quarante  canons,  dix-huit  mortiers  et  une 
grande  quantité  d'armes  et  de  munitions. 

Sur  ces  entrefaites,  le  général  Schérer  s'était  définitivement 
retiré  derrière  l'Adda ,  et  n'avait  laissé  qu'une  faible  arrière- 
garde  sur  la  rive  gauche ,  entre  Pizzighettone  et  Crémone. 
Cette  dernière  viile  avait  été  évacuée  le  iG.  Les  mouvement 
progressifs  de  l'ennemi  et  tin  nouvel  échec  essuyé  près  de 
Crémone ,  firent  bientôt  rappeler  l'arrière-garde  derrière  la  ri- 
vière ,  où  Schérer  chercha  a  se  fortifier.  L'armée  prit  alors 
les  positions  suivantes  : 

La  division  Serruri  r  occupa  la  tête  du  pont  de  Lecco  et 
se  prolongea  jusqu'à  Vaprio.  La  division  Grenier  ,  chargée 
de  défendre  le  pont  de  Cassano,  devait  se  lier  par  sa  gauche 
avec  la  droite  du  général  Serrurier,  et  porter  elle-même  sa 
droite  vis-a-vis  de  Rivakta,  pour  se  lier  avec  la  gauche  du 
général  Victor,  qui  occupait  le  pont  de  Lodi  en  prolongeant 
son  avant-garde  vers  le  P6.  Schérer  établit  son  quartier-géne- 

1  On  «pprife         Urs  r£gîoi;n*  de  co*a<]n<*. 
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1709-on  vu.ral  *  kodi ,  espérant  pouvoir  tenir  encore  quinze  jours  dans 
lulit.    sa  nouvelle  position,  et  recevoir  à  temps  les  secours  que  lui 
promettait  le  directoire  français.  Mais  sou  adversaire  n'était 
point  d'humeur  h  lut  donner  cette  relâche. 

après  la  prise  de  Btescia  ,  avait  ordonné  nu 
général  Kray  de  presser  vigoureusement  le  siège  de  Peschicra. 
La  seconde  parallèle  était  déjà  ouverte  devant  cette  place, 
et  la  garnison  avait  en  vain  demandé  à  se  retirer  a  Milan  avec 
les  honneurs  de  la  guerre.  Kray  avait  été  établir  son  quartier* 
général  a  Valcggio,  et  se  trouvait  également  a  portée  de  Pes- 
chiera  et  de  Mantoue,  dont  l'investissement  était  complet.  Le 
généralissime  s'était  porté  a  Moutcchiaro,  a  trois  lieues  de 
Brescia.  Le  a4  avr»l  >  k  gros  de  l'armée  ennemie  passa  l'Oglio 
sur  deux  colonnes.  La  première,  au*  ordres  du  général  russe 
Rosemberg,  marcha  par  Palazzolo  du  côté  de  Bergamc;  et  la 
seconde,  commandée  par  le  général  Mêlas,  s'avança  par 
Ponte-d'Oglio,  Murtincngo,  Sola,  jusque  sur  le  Serio.  Dos 
corps  commandés  par  les  généraux  ILuïm  et  HohenzoUcru 
furent  dirigés  sur  Plaisance  et  sur  Crémone. 

Schérer  craignant  de  voir  forcer  tous  les  ponts  qu'il  avaii 
sur  l'Adda  les  fit  rompre  ,  et  porta  son  quartier-géuéral  t 
Milatt.  L  armée  française  en  Italie  ne  s'était  poùu  encore 
trouvée  daus  une  position  aussi  critique.  Pressée  par  un 
ennemi  quatre  fois  plus  nombreux ,  elle  avait  encore  a  se 
défendre  contre  les  mouvemens  insurrectionnels  qui  com- 
mençaient a  se  manifester  dans  les  pays  où  elle  se  trouvait 
cautonnée.  En  effet ,  les  revers  que  les  Français  venaient 
d'éprouver ,  avaient  rallumé  toutes  les  passions.  Les  hotnmcft 
dépouillés  de  leur  influence,  croyant  le  moment  favoraMe 
pour  la  ressaisir,  avaient  U»vé  l'étendard  delà  révolte.  De* 
partis  puissans  étaient  déjà  formés  jusque  dans  Milan  ;  de* 
rasscmbleincns  étaient  orgauiiét  dans  le  pays  d'alentour,  et 
les  paysans  du  Fermais  avaient  livré  aux  alliés  la  capitale 
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<k  ce  duché,  dont  le  château  restait  seul  au  pouvoir  des  j?0(hên  vu. 
Français.  Les  prétextes  ne  manquaient  point  pour  exciter  et  M*, 
fomenter  l'insurrection  :  les  longues  exactions  exercées  dans 
ces  contrées  par  les  agens  du  gouvernement  français ,  n'a- 
tsient  que  trop  disposé  les  esprits  a  écouter  les  insinuations 
des  émissaires  que  l'Autriche  y  avait  dirigés.  t 

Dans  cet  état  de  crise ,  Schércr  eut  du  moins  le  bon  esprit 
de  reconnaître  qu'il  ne  pouvait  pas  sauver  Tannée  française. 
Effrayé  de  l'immense  responsabilité  qui  commençait  u  peser 
wr  sa  tête ,  et  mettant  tout  amour-propre  de  côté ,  ce  général 
envoya  sa  démission  au  directoire,  et  remit  prnvisoiiement  le 
commandement  de  l'armée  a  Mores  u.  C'était  une  singulière 
destinée  que  celle  de  l'ex-général  de  l'armée  du  Khin  ?  deux 
foin  les  hommes  choisis  par  le  directoire  français,  réparaient 
ainsi  d'eux-mêmes  l'injustice  de  ce  gouvernement  env  ers  un 
guerrier  que  sa  grande  réputation  appelait  ati  commandement 
en  chef  des  troupes  en  Italie.  L'honorable  confiance  du  gé- 
néral Schércr  dans  les  talcns  du  Fabius  français  reçut  les 
Mêmes  applaudissemens  qu'avait  excités  la  précédente  défé» 
renée  du  général  Joubert,  et  les  directeurs,  en  cette  circons* 
fonce,  ne  crurent  pas  devoir  s'opposer  au  vœu  général  qui 
appelait  Moreau  à  un  poste  peu  envié.  La  nomination  du 
nouveau  commandant  en  chef  eut  une  influence  marquée  sur 
le  moral  des  soldats,  consternés  de  leurs  précédentes  défaites. 
A  la  première  revue  qu'il  passa  des  différentes  divisions  de 
l'armée»  Moreau  fut  salué  par  les  acclamations  unanimes  de 
wW  Moreau  I  vive  le  sauveur  de  t  armée  d'Italie!  il  nous 
MMvera  mintne  il  a  sauvé  tannée  du  llhin  dans  la  Joré$ 
Noire. 

De  pareils  témoignages  de  confiance,  eu  flattant  l'amour- 
propre  du  général ,  ne  lui  fermèrent  pas  les  \  eux  sur  l'extrême 
difficulté  de  la  tache  qui  lui  était  imposée.  Il  savait  qu'il  lui 
était  presque  impossible  de  se  maiatenir  eputre  une  tuasse 
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»799-«i  vu.  aussi  forte  que  celle  qu'il  avait  devant  lui.  Quelque  temps 
Italie.  avaat  l'arrivée  du  corps  auxiliaire  -des  Russes 9  lui-même 
avait  proposé,  dans  un  conseil  de  guerre  convoqué  parSchérer, 
de  retirer  toute  l'armée  française  en  Picmout,  et  d'éviter  tout 
engagement  ultérieur,  jusqu'à  ce  que  le  directoire  eut  réuui 
les  moyens  de  reprendre  nue  offeusive  vigoureuse.  Mais  au 
moment  où  il  venait  de  prendre  le  commandement  en  chef, 
les  circonstances  n'étaient  plus  les  mêmes.  Une  retraite  pré- 
cipitée compromettait  l'armée  de  tapies,  et  la  livrait,  pour 
ainsi  dire,  a  la  discrétion  de  l'ennemi.  Cette  considération 
puissante  lui  fit  garder  ses  positions ,  et  chercher  a  défendre 
le  plus  long- temps  possible  le  passage  de  l'Adda,  afin  de 
donner  à  la  division  Dessolles,  que  devait  envoyer  Masséna , 
le  temps  d'arriver  en  ligne  pour  défendre  la  gauche,  tandis 
que  les  troupes  du  général  Gauthier ,  auquel  Tordre  d  évacuer 
la  Toscane  fut  trausmis ,  arriveraient  à  marches  forcées  pour 
joindre  la  droite  de  l'armée. 

Moreau  prit  les  dispositions  qu'il  jugea  les  plus  conve- 
nables au  but  d'assurer  sa  retraite  et  d'avoir  les  moyens  de  se 
rapprocher  des  Apennins  et  de  la  cote  de  Gênes ,  afin  de  faci- 
liter la  jonction  de  Macdonald  avec  l'armée  d'Italie.  La  tète 
du  pont  de  Cassano,  déjà  couverte  par  le  Canale-Rilorto, 
qu'occupaient  des  avant-postes  retraucliés,  fut  complètement 
fortifiée  et  garnie  d'artillerie.  La  gauche,  aux  ordres  de  Ser- 
rurier, fut  étendue  jusque  sur  La  rive  droite  de  la  branche 
orientale  du  lac  de  Como;  la  droite,  aux  ordres  du  général 
Delmas,  fut  renforcée  par  des  troupes  tirées  du  centre.  C'est 
dans  cette  position  que  Moreau  attendit  les  entreprises  ulté- 
rieures de  l'ennemi. 

On  ne  peut  guère  se  dissimuler  que  les  dispositions  prises 
par  Moreau  ne  remplissaient  point  l'objet  que  ce  général  s'é- 
tait proposé.  En  admettant  la  possibilité  de  se  défendre  avec 
trente  mille  hommes  contre  des  forces  plus  que  triples,  tou- 
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ours  est-il  évident  que  la  ligne  française  était  trop  étendue  :  , 
puisque  son  point  de  retraite  était  Alexandrie ,  le  général 
rancais  devait  concentrer  ses  troupes  a  Cassano  et  sur  le 
litorto ,  au  lieu  de  les  disséminer,  comme  il  le  faisait,  depuis 
e  lac  de  Como  jusqu'à  Pizzighettone ,  dans  un  espace  de  près 
le  vingt  lieues  de  longueur  :  c'était  suivre  maladroitement 
es  cr remens  vicieux  de  son  prédécesseur,  et  exposer  la  faible 

innée  française  a  une  entière  destruction. 

» 

Cependant  le  maréchal  Soworow  avait  porté  son  quartier* 
général  a  Triviglio.  Bergame  et  son  château,  attaqués  vive- 
ment, avaient  été  emportés  malgré  la  vigoureuse  résistance 
les  troupes  que  More  au  avaient  commises  à  la  défense  de 
;ette  place.  Le  a5  avril ,  l'armée  alliée  arriva  toute  entière  sur 
es  bords  de  TAdda.  Le  généralissime  ayant  fait  reconnaître , 
;t  reconnu  lui-même  en  partie  la  position  de  Tannée  fran- 
cise, divisa  ses  troupes  en  trois  fortes  colonnes  correspon- 
dantes aux  trois  points  principaux  de  la  ligne  française.  La 
colonne  de  droite ,  commandée  par  le  général  russe  Rosem- 
berg ,  et  dont  le  général  Vukassovich  dirigeait  l'avant-garde , 
se  porta  vers  la  pointe  du  lac  de  Lecco,  vis-a-vis  le  poste  de 
ce  nom  ;  la  colonne  du  centre,  composée  des  divisions  autri- 
chiennes Zopf  et  Ott ,  sç  dirigea  sur  Vaprio  ;  enfin ,  la  colonne 
ou  corps  de  gauche,  conduit  par  le  général  Mêlas,  marcha 
par  Triviglio  et  vint  se  placer  vis-à-vis  les  retranchemens  de 
Cassano.  Soworow,  dans  l'intention  d'attaquer  le  lendemain, 
fit  bivouaquer  ses  troupes  devant  les  avant-postes  français. 

E»  effet ,  le  26 ,  à  la  pointe  du  jour,  les  bataillons  de  gre- 
nadiers  russes,  aux  ordres  du  prince  Bagration,  attaquèrent 
Lecco,  et  ne  purent  emporter  ce  poste,  où  ils  éprouvèrent 
une  perte  très-considérable  par  l'effet  de  l'artillerie  des  re- 
tranchemens ,  et  par  l'opiniâtre  résistance  des  soldats  fran- 
çais. Dans  le  même  temps,  le  général  Seckendorf,  détache  du 
camp  de  Triviglio,  marchait  sur  Crema,  en  chassait  les  Fran- 


i7g  sfcow,  coalition. 

rt  ponsHait  srs  avant-postes  jusqu'au  pont  Je  Lodi.  Le 
I •«*.     général  llnhcnznllern  ,  sortant  tic  Crémone,  «voit  passé  le  Pû 
pour  faire  une  incursion  clans  le  duché  de  Parme. 

Toutefois  les  mouvemens  ordonnés  par  Suwoi  ow  ne  purent 
être  entièrement  achevés  dans  la  journée  du  36,  ce  qui  lit 
différer  l'attaque  générale  jusqu'au  lendemain.  i 

Le  général  Serrurier,  dont  la  division  avait  défendu  lesre- 
tranchemens  et  la  tête  de  pont  de  Lecco,  en  était  parti,  sui- 
vant les  instructions  qu'il  avait  reeues,  avec  les  deux  tiers  de 
koii  inonde ,  pour  se  rapproc  her,  en  longeant  la  rive  droite  vie 
i'Adda  ,  du  centre  de  l'armée  -}  il  ne  laissa ,  dans  Lceco,  que 
lu  dix-huitième  demi-brigade  légère  et  un  détachement  «te 
dragons  ,  sous  les  ordres  du  chef  de  brigade  Soyei  ' ,  et  du 
capitaine  d 'état-major  Delort  ».  j 

Le  général  Vukassovicb  ht  rétablir,  dans  la  nuit  du  'iti  au 
•47,  le  pont  que  les  Français  avaient  détruit  à  Drivio,  et  s'en 
servit  pour  passer  l'Adda,  a  la  pointe  du  jour.  Le  marquis 
de  Chastelcr,  quartier-maître  général  de  l'armée  alliée,  avait 
également  fait  travailler  a  la  construction  d'un  pont  placé  h 
deux  milles  au-dessous  du  château  de  Trczio»  La  force  du 
courant  et  l'escarpement  des  deux  rives  de  l'Adda,  en  cet 
endroit ,  ne  purent  empêcher  les  travaux  ,  et  le  pont  fut  achevé 
sans  que  les  postes  franchis  eu  eussent  aucun  soupçon.  Le* 
divisions  des  généraux  Zopf  et  (Ht,  masquées  par  le  village 
de  San-Gervasio,  pendant  rétablissement  du  pont,  passèrent 
alors  l'Adda  %  attaquèrent  le  château  de  TrczKo,  battirent  le 
détachement  qui  l'occupait ,  et  le  poursuivirent  jusqu'à  Votto: 
il  n'était  guère  que  cinq  heures  du  matin  lorsque  ce  dernier 
événement  avait  lieu. 

Le  général  Morcau,  averti  de  ces  attaques  sur  sa  gauche, 

'  Aujourd'hui  mniiVhal-cle-eimip. 
•  Aujourd'hui  maréclml-ik-caiiip. 
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St  marcher  la  division  du  général  Grenier  sur  Rrivio,  Ces  I79Î>>WIVIU 
troupes  rencontrèrent  ,  chemin  faisant ,  celles  du  général  Ser-  h«liu, 
ruiier,  qui  venaient  d'être  repoussées  deTrewo,  Les  deux  fé- 
déraux réunis  attaquèrent  alors  les  divisions  ennemies  qui 
avaient  passé  le  pont  construit  par  le  général  Chasteler.  Une 
action  très-vive  s'engagea  entre  les  deux  punis.  Les  ennemis 
commençaient  à  plier,  et  déjà  le  général  Grenier,  par  un  mou- 
vement habile,  menaçait  d'envelopper  une  des  divisions  en- 
aewlea  qu'il  avait  débordée  et  presque  tournée,  lorsqu'un 
renfort,  conduit  par  le  général  Chasteler,  vint  rétablir  l  équi- 
libre, et  faire  tourner  la  chance  eu  faveur  des  AuMro  ftunses. 
Grenier,  attaqué  a  sou  Unir  par  des  forées  .supérieures,  n'eu 
continua  pas  moins  de  combattre  avec  la  plus  grande  vigueuf. 
Le  village  de  IV«o ,  pris  et  repris  plusieurs  fois,  finît  par 
wster  au  pouvoir  des  allies»  après  un  carnage  affréta,  où 
le*  deux  partis  firent  nue  perte  à  peu  près  égale.  Lu  colonel 
autrichien  y  fut  blessé  mortellement»  et  le  général  français, 
Baker,  y  fut  (ait  prisonnier.  G  renier,  ayant  rallié  ses  troupes 
au  village  de  Vaprio,  y  fut  attaqué  de  rethef,  et  force  do 
l'évacuer.  Cette  retraite  devint  très -fatale  aux  Français,  en 
ce  qu'elle  sépara  la  division  Grenier  de  celle  du  général  Ser- 
rurier, comme  nous  le  dirons  plus  bas. 

Pendant  que  ceci  se  passait  a  la  gauche  de  la  ligue  fran- 
çaise, le  général  Mêlas  avait  attaqué  les  deux  forts  poste*  de 
Garnira  et  de  Ritorto-Canale,  Ou  sait  que  les  Fraudais  avaient 
touservé,  sur  ce  point,  un  pont  qui  débouchait  sur  la  riva 
gauche ,  et  dont  ils  occupaient  fortement  la  tète.  Trois  ba- 
Uitlons  de  greuadiera  autrichiens  conduits  par  Mêlas  en  per- 
sonne, s'avancèrent  pour  attaquer  cette  tête  de  pont.  Après 
avoir  combattu  avec  toute  l'énergie  du  désespoir,  et  jonché  la 
terre  de  grenadiers  ennemis,  les  Français  furent  forces  dans 
leurs  retrauchemens ,  et  viurent  se  placer  à  l'entrée  du  pont , 
oit  Us  combatlireut  encore  avec  la  dernière  intrépidité ,  en- 
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courages  par  la  présence  du  général  en  chef,  qui  eut  plusieurs 
de  ses  aides-de-camp  tués  à  ses  côtés.  Cette  résistance  avait 
jeté  quelque  désordre  dans  les  rangs  ennemis  ;  mais ,  renforcés 
par  des  troupes  fraîches ,  et  soutenus  par  le  feu  d'uue  artillerie 
nombreuse,  les  Autrichiens  s'avancèrent  à  la  baïonnette,  se 
servant  des  corps  de  leurs  camarades  tués  pour  escalader  le 
parapet.  Cette  dernière  attaque  fut  si  impétueuse,  que  Moreau 
ne  crut  pas  devoir  résister  plus  long-temps ,  et  ordonna  la  re- 
traite.  Les  Français  passèrent  le  pont  et  en  firent  sauter  une 
des  arches.  Les  troupes  se  ralliaient  sur  la  rive  droite ,  lorsque 
la  colonne  ennemie ,  qui  venait  de  passer  l'Adda  a  San-Ger- 
vasio ,  vint  prendre  les  Français  a  dos  et  en  flanc.  Le  combat 
recommença,  pour  repousser  ces  nouveaux  assaillans  ;  mais, 
pendant  ce  temps,  Mêlas  faisait  rétablir  le  pont  de  Cassano, 
et  bientôt  sa  colonne  put  traverser  la  rivière.  Pris  de  front, 
en  flanc  et  à  dos ,  Moreau  eut  alors  besoin  de  tout  son  sang- 
froid  et  de  la  valeur  de  ses  troupes  pour  échapper  au  péril 
imminent  où  il  se  trouvait.  Entouré,  pour  ainsi  dire,  sur 
tous  les  points,  il  faillit  tomber  lui-même  au  pouvoir  des  en- 
nemis ,  et  ne  dut  son  salut  qu'au  dévouement  des  soldats  qui 
te  Brent  exterminer  pour  protéger  sa  retraite.  Mêlas  voyant 
eon  adversaire  s'échapper,  et  sentant  combien  ses  troupes, 
fatiguées  d'une  lutte  aussi  opiniâtre,  avaient  besoin  de  repos, 
donna  l'ordre  de  cesser  le  combat,  et  s'arrêta  sur  les  bords  de 
la  rivière  ,  dans  les  villages  de  Cassano,  d'Inzago  et  de  Gor- 
gonzola, où  il  établit  son  quartier-général.  Moreau  se  retira 
jusque  derrière  la  rivière  deTicinoou  Tesin ,  au-delà  de  Milan* 
La  perte  des  Français ,  dans  cette  journée  désastreuse,  fut 
proportionnée  a  l'acharnement  qu'ils  avaient  apporte  dans  la 
défensive.  Deux  généraux  avaient  été  tués,  trois  mille  hommes 
faits  prisonniers ,  parmi  lesquels  un  grand  nombre  d'officiers, 
et  le  général  Baker,  déjà  cité  ;  deux  mille  morts  étaient  restés 
sur  U  champ  de  bataille  ;  et  Moreau,  obligé  de  se*retirer  pre- 
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cîpit animent,  avait  abandonné  plus  de  cent  pièces  de  canon  et  vu. 
plusieurs  obusiers.  Toutefois  ces  pertes ,  déjà  si  considérables,  Info- 
allaient  être  augmentées  par  les  suites  de  l'isolement  où  se 
trouvait  placé  le  général  Serrurier  après  la  retraite  du  général 
Grenier. 

On  a  vu  que,  séparé  du  gros  de  l'armée  française  après  l'é- 
vacuation du  village  de  Vaprio,  Serrurier  devait  nécessaire- 
ment se  trouver  exposé  a  tous  les  efforts  des  troupes  que  com- 
mandaient les  généraux  Rosemberg  et  Vukassovich  ,  qui 
avaient  passé  PAdda  a  Brivio.  Serrurier,  attaqué  avec  cha- 
leur, soutint  ce  combat  disproportionné  avec  tant  de  bonheur 
et  de  résolution,  que,  le  soir  de  la  bataille,  il  était  parvenu 
jusqu'au  village  de  Verderio  ,  sans  avoir  éprouvé  une  perle 
trop  sensible.  Ignorant  la  situation  des  affaires  au  centre, 
ce  général  s'était  retranché  dans  cette  position,  et  s'y  défendit 
toute  la  nuit  avec  moins  de  deux  mille  cinq  cents  hommes  qui 
lui  restaient.  Le  lendemain,  28  avril,  il  espérait  encore  que 
le  général  Moreau ,  qui  ne  pouvait  pas  ignorer  sa  situation 
critique ,  viendrait  le  dégager  ;  mais  il  apprit  bientôt  la  re- 
traite précipitée  du  général  en  chef,  et,  se  voyant  enveloppé 
par  plus  de  dix  raille  hommes ,  il  réfléchit  qu'en  résistant  plus 
long -temps  il  exposerait  les  braves  qu'il  commandait  à  une 
mort  certaine  et  inutile.  Toutefois ,  avant  d'en  venir  a  la  fâ- 
cheuse résolution  de  mettre  bas  les  armes ,  ce  digne  général 
assembla  ses  officiers,  et  ouvrit  le  premier  l'avis  de  se  frayer 
un  passage ,  Tépée  à  la  main  ,  à  travers  les  rangs  pressés  de 
l'ennemi.  Cette  détermination  généreuse  et  hardie  ne  fut  point 
accueillie,  et  Serrurier  dut  alors  former  la  demande  d'une 
capitulation.  Il  obtint  que  tous  les  officiers ,  au  nombre  des- 
quels se  trouvait  un  général  piémontais,  auraient  la  liberté 
de  6e  retirer  en  France  sur  leur  parole,  et  que  les  soldats  pri- 
sonniers seraient  échangés  les  premiers  contre  un  pareil  nom- 
bre de  soldats  des  armées  alliées.  Par  cette  capitulation. 
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,n  doux  mille  cinq  cents  hommes  environ ,  quinze  canons  et  plu- 
sieurs caissons  de  munitions  tombèrent  encore  au  pouvoir  de 
lYtuinni  '.  Ainsi  la  détermination  prise  de  défendre  la  ligne 
de  l'Adda  coûtait  aux  Français  près  de  neuf  mille  hommes; 
perte  momie,  et  que  ne  pouvaient  pas  compenser  les  secours 
attendus  par  Morcau. 

IVudautque  les  Autrichiens  effectuaient  ainsi  le  passage  de 
l'Adda ,  et  forçaient  le  général  Moreau  a  se  retirer  en  toute 
hâte  suf  le  Tt-sin ,  les  Russes  attaquaient  de  nouveau  et  avec 
arharuemeut  la  tète  de  pont  deLecco,qui  avait  résisté  jus- 
qua  ce  moment.  Excités  par  les  succès  que  leurs  îroupes  ve- 
naient d'obtenir  sur  les  autres  points,  ils  se  portèrent  à  cette 
attaque  avec  une  audace  dont  il  serait  difficile  de  donner  une 
idée  ;  mais  la  résistance  des  soldats  français  était  dans  /a 
même  proportion  que  la  téméraire  intrépidité  de  leurs  enne- 
mis :  aussi  tous  les  environs  de  la  redoute,  toutes  les  avenues 
par  où  ils  cherchaient  a  déboucher  sur  la  tête  du  pout  étaient 
non  pas  jonchées,  mais  encombrées  de  cadavres  entassés  les  uns 
sur  les  autres  ;  jamais  un  espace  aussi  resserré  n'a  présenté  au- 
tant d'hommes  tués ,  et  ce  combat  de  Lecco  doit  être  un  exem- 
ple mémorable  de  tout  ce  que  l'attaque  a  de  plus  audacieux  et 
de  plus  terrible,  de  tout  ce  que  la  défense  a  de  plus  énergique 
et  de  plus  opiniâtre.  Enfin ,  consternés  par  tant  de  pertes,  il 
fallut  bien  que  les  soldats  russes  renonçassent  a  enlever  lei 
retranchemens  de  vive  force;  et,  ce  qui  met  le  comble  à  la 

à 

»  Apre»  cette  capitulation ,  le  maréchal  Sovrorow  fit  Faccueil  le  pin*  dis- 
tin  pué  au  gémi  al  Serrurier,  et  l'uivi  la  à  dîner.  Pendant  le  repas,  la  conm- 
■;iliun  tomba  naturellement  sur  1rs  événement  fie  la  veille  et  sur  la  capitulation 
du  matin  Sovrorow,  pai  un  mouvement  de  jactance  excusable  dans  un  général 
ici  nue  lui,  dont  rinstrnetion  et  les  conceptions  ne  «détendaient  guère  an- delà 
d'un  champ  de  bataille}  Sovrorow,  disons-nous,  demanda  au  général  iraoottf 
où  il  comptait  se  retirer  :  «  A  Paris  ,  répondit  Serrurier.  — Tant  mieux,  ajouta 
le  généralissime  ;  j'espère  voos  y  voir  bientôt.  —  Je  l'es  pète  de  même,  répit  le 
vaincu,  avec  autant  de  finesse  que  de  dignité*.  » 
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gloire  de  cette  défense  héroïque,  le  détachement  du  neuvième  yiu 
de  dragous  laissé,  comme  nous  l'avons  dit,  avec  la  dix-hui-  luh*. 
tfième  demi-brigade  légère,  a  la  défense  de  Lecco,  et  conduit 
par  le  capitaine  Letort,  sortit  des  retranchemens  après  le  der- 
nier effort  des  Russes,  les  chargeâmes  mit  en  fuite,  en  tailla 
une  partie  en  pièces,  et  ramena  avec  lui  une  trentaine  de  gre- 
nadiers, dont  quelques-uns  étaient  décorés  de  la  médaille  ^ 
dismailow *,  preuve  authentique  de  leur  bravoure  éprouvée. 

Cependant,  le  petit  nombre  de  Français  qui  venaient  de 
résister  si  opiniâtrement  a  des  efforts  si  extraordinaires,  ne 
vojant  rentrer  aucune  des  ordonnances  qui  avaient  été  en- 
voyées pour  avoir  des  nouvelles  et  prendre  les  ordres  du  gé- 
néral  de  division  Serrurier,  en  lui  rendant  compte  de  ce  qui 
venait  de  se  passer,  commencèrent  à  considérer  avec  plus  d'at- 
tention la  situation  critique  dans  laquelle  ils  se  trouvaient. 
Toutes  les  munitions  de  guerre  étaient  épuisées,  et,  quoique 
depuis  quelques  heures  les  ennemis  eussent  cessé  de  tirer  sur 
les  retranchemens,  le  colonel  Soyez  soupçonna  les  événemens 
désastreux  qui  venaient  d'avoir  lieu  sur  la  ligne  française,  et 
dès-lors  il  songea  à  une  résolution  hardie.  Profitant  de  Pobs- 
curité  de  la  nuit,  il  rassembla  quelques  barques  qui  se  trou- 
vaient sur  le  lac  deComo,  et  y  fit  d'abord  transporter  tousses 
blessés.  La  dix-huitième  légère  s'embarqua  ensuite  prompte- 
ment  et  dans  le  plus  grand  ordre  :  un  profond  silence  déro- 
bait ce  mouvement  aux  ennemis.  Au  point  du  jour,  toutes 
les  embarcations  étaient  au  large,  a  l'exception  d'une  seule, 
qui  avait  été  laissée  pour  recevoir  l'officier  de  génie,  les 
artilleurs  et  les  sapeurs,  chargés  de  faire  sauter  la  tète  de 
pont.  Celte  dernière  opération  réussit  complètement.  Les 
pièces  enclouées  furent  ensevelies  sous  les  débris  des  reIran- 

*  On  fcait  (lue  les  Rasst  s  sont  dans  Hungc ,  h  la  fin  rie  chaîne  campagne  , 
4e  duiribucr  des  médailles  û  ceux  de  leurs  soldai»  qui  t'y  tout  le  plu»  di»- 
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yu.  clieincns  détruits  par  la  mine.  La  dernière  barque  rejoignît 
lu»!*.     ies  autres,  et  pas  un  individu ,  quelque  graves  que  fussent  ses 
blessures,  ne  fut  abandonné  a  l'ennemi.  La  troupe  dn  co- 
lonel Soyez,  après  avoir  couru  quelques  daugers,  rejoignit 
l'armée  sur  les  bords  du  Tesin. 

Les  tristes  résultats  de  la  bataille  de  Cassano  ont  attiré  au 
général  Moreau  les  reproches  d'un  grand  nombre  d'historiens 
militaires.  Ils  le  blâment  de  n'avoir  pas  su  prévoir  ni  empê- 
cher l'établissement  du  pont  que  l'ennemi  jeta  sur  l'Adda, 
dans  la  nuit  du  a6  au  27,  à  l'endroit  le  plus  difficile  de 
la  rivière,  sous  un  château  gardé  par  des  Français,  et  a 
peu  de  distance  d'un  de  leurs  camps.  Cette  opération  de  l'en- 
nemi dénote  ,  de  la  part  des  Français ,  une  négligence  de 
précautions  et  de  surveillance  qu'il  est  fâcheux  d'imputer  au 
général  dont  la  prudence  s'est  rarement  trouvée  en  défaut 
d'une  manière  aussi  capitale. 

Moreau ,  en  se  retirant  derrière  le  Tesin ,  annonçait  qu'il 
désespérait  de  pouvoir  défendre  l'invasion  de  la  capitale  de 
h  Lombard ie.  Il  emmena  avec  lui  les  membres  du  directoire 
cisalpin ,  et  cette  fuite  des  autorités  constituées  sema  la  ter- 
reur et  l'effroi  parmi  tous  ceux  qui ,  ayant  pris  part  à  la  pre- 
mière révolution,  redoutaient,  avec  raison,  la  vengeance  du 
gouvernement  autrichien.  La  foule  des  malheureux  habitans 
de  Milan  qui  abandonnaient  cette  ville  occasiona  un  tel  dé- 
sordre dans  la  division  Grenier,  formant  Parrière-garde ,  et 
chargée  par  conséquent  de  protéger  leur  marche ,  que  cette 
troupe  eût  été  infailliblement  enlevée  au  passage  du  Tesin , 
si  l'ennemi  eût  mis  plus  d'activité  dans  sa  poursuite.  Mais 
cédant,  comme  presque  tous  les  vainqueurs ,  au  sentiment  qui 
est  Fécueil  de  la  prévoyance  de  ceux-ci,  Soworow ,  fier  d'en- 
trer en  triomphateur  dans  Milan ,  négligea  les  moyens  de 
troubler  la  retraite  des  Français.  Il  prit  possession  de  la  capi- 
tale de  la  république  cisalpine  le  28  avril ,  au  nom  de  l'em- 
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pereur  d'Allemagne,  et  il  publia  de  suite  la  proclamation  que  1799-an  tiiî 
l'on  va  lire,  dans  laquelle  il  est  facile  de  remarquer  les  traits  It«Kc. 
distinctifs  du  caractère  original  du  héros  moscovite  : 

«L'armée  victorieuse  de  l'empereur  apostolique  et  romain 
est  ici  :  elle  combat  uniquement  pour  le  rétablissement  de  la 
sainte  religion,  du  clergé,  de  la  noblesse,  et  de  l'antique 
gouvernement  de  l'Italie. 

«  Peuples ,  unissez- vous  à  nous  pour  Dieu  et  pour  la  foi. 
Nous  sommes  arrivés  avec  une  grande  puissance  a  Milan  et 
a  Plaisance ,  pour  vous  secourir.  » 

Cependant  les  Français  tenaient  encore  la  citadelle  de 
JMilan;  une  garnison  de  quinze  cents  hommes  l'occupait 
sous  les  ordres  du  général  Bêchant,  qui  avait  promis  au  gé- 
néral en  chef  de  s'y  défendre  jusqu'à  la  dernière  extrémité. 

Nous  allons  suspendre  le  récit  des  opérations  militaires  en 
Italie,  en  Suisse  et  sur  le  Rhin,  pour  continuer  celui  des 
événemens  de  l'Orient,  où  les  armes  françaises ,  par  une  fata- 
lité remarquable,  éprouvaient  aussi  des  échecs  assez  fâcheux, 
mais  au  moins  compensés  par  les  brillans  exploits  dus  a 
la  rare  et  pour  ainsi  dire  romanesque  intrépidité  des  plut 
vaillans  soldats  du  monde. 

Continuation  du  siège  de  Saint- Jcan-d*  Acre  ;  combats  de    a ,  mz\, 
Nazareth,  de  Loubi,  et  de  Cana  ;  bataille  du  MonuThabor  ;  (»  P«"»«»l.) 
Acre  ravitaillée  et  secourue  par  les  Anglais  ;  levée  du  siège  ;  ync' 
retraite  de  l'armée  française ,  etc.  *.  —  Le  siège  d'Acre ,  que 
Bonaparte  s'était  flatté  de  terminer  en  quelques  jours,  traî- 
nait en  longueur.  Encouragés  par  les  succès  obtenus  dans  la 

•  Journaux  du  temps,  oationanx  cl  étrangers Annoal-Register,— NaTaf- 
Chronicle,--  Histoires  divcises  de*  campagnes  de  Bonaparte Hiuoire  de 
Ouvrages  sur  l'expédition  d'Egypte,  —  Recueils  de  pièce*  et  docu- 
rotn»  officiels ,  —  Mémoires  de  la  commission  d'Egypte,  —  Mémoire*  et  manus- 
crits de  B*****,— Mémoire* ,  Notes  et  Docnmcns  communiques,  etc. 
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ï?99-»n  vu.  journée  du  ai  mars,  Djezzar,  Pbelipeaux,  et  les  soldais  mu- 
tyrie-  sulmans ,  redoublaient  d'efforts  pour  prolonger  leur  résistance 
et  sortir  victorieux  de  leur  lutte  avec  les  Français.  Les  troupes 
du  pacha ,  contre  l'ordinaire  de  cette  milice  indisciplinée, 
exécutaient  avec  intelligence  et  la  plus  grande  docilité  les 
ordres  et  les  dispositions  de  l'habile  ingénieur  européen  qui 
les  dirigeait.  Des  ouvrages  immenses  avaient  été  construits  en 
peu  de  temps;  jour  et  nuit  l'ennemi  s'occupait  sans  relâche 
de  l'achèvement  de  l'enceinte  nouvelle  dont  nous  avons  parlé, 
et  qui  s'élevait  derrière  les  anciennes  murailles.  Plusieurs 
sapes  conduites  entre  la  ville  et  le  camp  étaient  même  desti- 
nées a  détruire,  par  des  contre-attaques,  les  ouvrages  des 
assiégeans.  Tout  annonçait  la  résolution  bien  prise  de  dé- 
fendre la  place  jusqu'à  la  dernière  extrémité. 

De  leur  côté,  les  Français  travaillaient  avec  ardeur  à  per- 
fectionner leurs  ouvrages  et  à  se  mettre  dans  le  cas  d'atta- 
quer avec  succès  ;  mais  on  sait  fort  bien  qu'il  n'en  est 
pas  d'un  siège  comme  d'une  bataille.  Dans  le  premier,  le 
courage  n'étant  que  secondaire,  doit  être  toujours  soutenu 
par  les  moyens  physiques  et  matériels,  qui  sont  indispensables 
four  renverser  les  murailles  et  triompher  des  obstacles  op- 
posés par  l'art.  Or,  l'armée  française  manquait  malheureuse- 
ment de  tout  ce  qui  constitue  l'attirai l  d'un  siège  régulier; 
elle  avait  perdu  avec  la  flottille  sortie  de  Damiette  toutes  les 
pièces  de  grosse  artillerie  ;  la  tour  carrée  n'avait  été  battue 
eu  brèche  que  par  des  pièces  de  campagne ,  et  l'expérience 
venait  de  démontrer  combien  ce  moyen  était  insuffisant.  Les 
munitions  commençaient  même  a  manquer  parla  difficulté  des 
communications  ;  les  boulets  étaient  devenus  si  rares,  qu'on 
-laissait  passer  des  jours  entiers  sans  répoudre  au  feu  de  la 
place  et  des  deux  vaisseaux  anglais,  qui  ne  cessaient  poiut  de 
tirer  sur  les  ouvrages  de  tranchée.  Pour  remédier  autant  que 
possible  a  celte  pénurie  de  projectiles,  Bonaparte  fit  mettre 
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à  Tordre  du  jour  l'invitation  de  ramasser  arec  soin  tous  les  ,?<^n*u. 
boulets  de  l'ennemi ,  et,  pour  intéresser  les  soldats  dans  cette  Syrie, 
recherche ,  il  promit  une  prime  proportionnée  au  calibre  des 
projectiles  apportés  au  parc  d'artillerie. 

Indépendamment  de  cette  disette  de  munitions  de  guerre , 
celle  des  vivres  commençait  aussi  h  se  faire  sentir  :  les  maga- 
sins de  Caifla  étaient  presque  épuisés,  et  les  paysans  des  en- 
virons d'Acre,  qui  d'abord  s'étaient  empressés  de,  pourvoir 
le  camp  de  subsistances,  avaient  sensiblement  ralenti  leur 
zèle  depuis  que  le  premier  assaut  repoussé  leur  eut  fait  crain- 
dre que  la  victoire  ne  restât  à  Djezzar.  Les  Druses  seuls  con- 
tinuèrent a  se  montrer  attachés  à  la  cause  des  Français,  et* 
à  partir  du  28.mars,  il  n'y  eut  plus  que  les  individus  de 
cette  nation  qui  fréquentassent  le  camp  et  y  apportassent  des 
vivres.  Le  jeune  scheick  Daher  montrait  surtout  un  dévoue- 
ment a  toute  épreuve ,  et  c'est  aux  soins  de  cet  ami  généreux 
que  les  Français  durent  de  ne  pas  être  atteints  par  la  famine 
pendant  une  partie  du  siège. 

Daher  avait  dans  tout  le  pays  qui  entoure  Saint-Jean- 
d'Acre  des  émissaires  qui  servaient  utilement  le  général  en 
chef.  Ce  fut  par  eux  que  Bonaparte  apprit  que  les  Syriens  for- 
maient des  rassembleinens  considérables  sur  plusieurs  point», 
el  qu'ils  devaient,  après  s'être  réunis  aux  INaplousains,  atta- 
quer Tannée  pour  faire  lever  le  siège  d'Acre.  Ils  annoncèrent 
que  Djezzar  avait  envoyé  de  tous  les  côtés  des  agent  pour  in- 
surger tout  le  pays,  en  excitant  les  vrais  croyans  â  prendre 
les  armes  pour  ex  terminer  les  ennemis  du  saint  prophète.  L'ov 
appuyait  ces  intrigues  ;  et  déjà  les  villes  de  Saide  (Sidon) ,  véri- 
table chd'-lieu  du  pachalick  de  Djezzar,  d'Alep,  de  Damas, 
avaient  fourni  de  nombreux  contingens,  qui  s'avançaient  avec 
d  autant  plus  de  sécurité,  que  les  envoyés  du  pacha  leur  an- 
nonçaient qu'il  n'y  avait  pour  eux  aucun  danger.  «  Les  Fran- 
çais, disaient- ils,  ne  sont  qu'une  poignée  d'homme»,  ils  n'ont 


Digitized  by  Google 


i88  SECONDE  COALITION. 

«799-»" vu.  point  d'artillerie,  et  Djezzar  est  soutenu  par  de  nombreuses 
S™,     troupes  anglaises;  il  suffira  de  vous  montrer  et  d'agir  pour 
exterminer  l'impie  Bonaparte  et  son  armée.  » 

Ces  rapports,  exagérés  encore  par  l'emphase  orientale,  cau- 
sèrent quelque  inquiétude  au  général  en  chef;  et,  pour  s'as- 
surer du  véritable  état  des  choses ,  en  même  temps  qu'il  di- 
minuait le  nombre  des  bouches  inutiles  autour  de  la  place, 
Bonaparte  résolut  de  faire  quelques  détachemens  destinés  à 
parcourir  le  pays ,  et  a  reconnaître  la  force  et  la  position  des 
ennemis  nouveaux  qu'on  lui  annonçait.  Ainsi,  le  générai 
Vial  fut  envoyé  vers  le  nord,  pour  prendre  possession  de 

■ 

Sour  (l'ancienne  Tyr);  le  général  Murât  prit  sa  direction 
vers  le  nord-est,  pour  s'assurer  du  poste  de  Zafet;  et  le  gé- 
néral Junot  marcha  vers  le  sud ,  avec  l'ordre  de  s'emparer  de 
Nazareth  et  d'observer  tout  le  pays  environnant. 

Viîil  rencontra  peu  de  difficultés  dans  sa  mission.  Après 
avoir  traversé  les  montagnes  du  cap  Blanc  avec  assez  de  peine, 
il  était  arrivé,  le  3  avril,  en  vue  de  la  ville  de  Sour.  A  son 
approche,  la  plupart  des  habitans,  effrayés,  prirent  la  fui  te.  Le 
général  français  employa  ceux  qui  étaient  restés  a  aller  ras- 
surer ceux  qui  s'étaient  enfuis.  Il  fit  promettre  a  ces  derniers 
paix  et  protection  y  s'ils  rentraient  dans  leurs  foyers  ;  et  il  eut 
la  satisfaction  de  les  voir  revenir  en  foule.  Vial  laissa  dans  la 
ville  une  garnison  de  deux  cents  Mutualis,  tribu  particu- 
lière qui  avait  embrassé  le  parti  des  Français,  et  rentra  au 
camp  sous  Acre,  avec  le  reste  de  son  détachement,  le  6  avril. 

Murât  ne  fut  pas  moins  heureux  que  Vial  dans  son  expé- 
dition :  il  parvint  sans  malencontre  jusqu'au  fort  de  Zafet, 
et  quelques  coups  de  canon  suffirent  pour  en  chasser  la  gar- 
nison. Composée  presque  en  entier  de  Maugrabins,  cette 
troupe  .savait  qu'un  grand  nombre  des  leurs  avaient  pris  parti 
pour  les  Français  :  cet  exemple  les  décida ,  et  ils  proposèrent 
à  Murât  de  se  mettre  sous  ses  ordres.  Ce  général  accepta  j 
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mais  ne  se  fiant  pas  à  leur  fidélité,  il  les  dirigea  sur  le  camp  ijgry-anvu. 
de  Saint-Jean-d'Àcre,  tandis  qu'il  laissait  dans  Zafet  une  S)«e. 
garnison  plus  sûre.  L'occupation  de  ce  poste  fournit  aux  Fran- 
çais des  vivres  assez  abondans.  Murât  continua  sa  marche,  et, 
après  avoir  laissé  sur  sa  gauche  un  lac  appelé  par  les  Arabes 
Bahr-el-Houley,  il  pénétra  par  la  plaine  d'Iacoub  (Jacob) ,  jus- 
qu'au lac  de  Genezareth  ou  lac  de  Tibériade  (en  arabe,  Bahr- 
el-Tabarieh) ,  et  fit  faire  halte  a  ses  troupes  sur  les  bords  du 
Jourdain  :  quelques  coureurs  poussèrent  même  jusqu'au  pont 
d'Iacoub  sur  le  même  fleuve ,  et  cette  reconnaissance  n'ayant 
rien  fait  apercevoir  qui  pût  faire  croire  au  rassemblement  de 
troupes  dont  on  menaçait  l'armée ,  Murât  revint  sur  Zafet , 
et  bientôt  après  au  camp  d'Acre,  où  il  était  de  retour  le 
6  avril. 

Cependant  il  existait  réellement  un  fort  rassemblement  vers 
le  point  que  Murât  avait  été  chargé  de  reconnaître ,  et  l'évé- 
nement prouva  bientôt  que  ce  général  avait  abandonné  trop 
précipitamment  le  pont  d'Iacoub.  Le  jour  même  où  son  déta- 
chement rentrait  au  camp  d'Acre,  les  troupes  de  Damas, 
conduites  par  le  fils  du  pacha  de  cette  ville ,  effectuèrent  le 
passage  du  Jourdain  sur  les  deux  ponts  d'Iacoub  et  d'El~ 
Medjameh,  et  établirent  leurs  magasins  dans  la  ville  deTa- 
barieh  (  l'ancienne  Tibériade.  ) 

Junot,  suivant  les  instructions  qu'il  avait  reçues,  s'était 
emparé  de  Nazareth,  et  avait  ce  même  jour,  6  avril ,  envoyé 
dans  un  village  a  quelque  distance  de  cette  dernière  ville  un 
détachement  de  soixante-dix  chevaux,  sous  la  conduite  du 
scheick  Daher  et  de  son  frère.  Arrivé  dans  la  plaine  qui  sé- 
pare les  montagnes  de  Naplous  de  celles  de  Nazareth ,  Daher 
aperçut  une  avant-garde  de  l'armée  de  Damas ,  au  nombre 
d'environ  cinq  cents  chevaux.  Trop  faible  pour  aller  à  la  ren- 
contre de  cette  troupe  ,  Daher  se  jeta  dans  les  montagnes ,  et 
fit  donner  avis  a  J unot  de  sa  rencontre ,  et  de  la  position  dans 
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19-aotii.  l»qwellc  il  se  trouvait.  Junot,  à  cette  nouvelle ,  partit  de  Na- 
Sjrâ.  zareth  le  8  avril,  avec  cent  cinquante  grenadiers  de  la  dix- 
neuvième  de  ligne ,  cent  cinquante  carabiniers  de  la  deuxième 
légère,  commandés  par  le  chef  de  brigade  Desnoyers,  et  a 
peu  près  cent  chevaux ,  commandés  par  le  chef  de  brigade  du 
quatorzième  de  dragons ,  Duvivier  11  fut  rejoint  par  le  schtick 
Daher  et  son  frère,  et  quelques-uns  de  leurs  cavaliers. 

Junot  arriva  au  village  de  Cana  a  huit  heures.  Le  scheick 
El  Beled  '  vint  au-devant  du  général  pour  l'engager  a  ne  pas 
avancer  plus  loin ,  attendu ,  disait-il ,  que  l'ennemi  se  trouvait 
dans  la  plaine ,  au  nombre  de  deux  ou  trois  mille  chevaux. 
Cet  avis  ne  pouvait  pas  intimider  Junot,  qui  continua  sa 
marche.  Avant  de  partir  de  Nazareth ,  il  avait  eu  soin  de  faire 
prévenir  le  général  en  chef  de  la  présence  des  Damasauins, 
et  de  sa  résolution  de  s'avancer  a  leur  rencontre  en  attendant 
l'arrivée  des  secours  qu'il  sollicitait. 

Arrivés  au  débouché  de  la  vallée  de  Cana  a  Loubi,  les  Fran- 
çais virent  effectivement  deux  ou  trois  mille  cavaliers  divisés 
en  plusieurs  corps ,  et  caracolant  dans  la  plaine  qui  se  trouve 
entre  Loubi  et  le  Mont-Thabor.  Pour  mieux  juger  de  leur 
nombre,  Junot  monta  sur  la  hauteur  où  est  situé  le  village 
de  Loubi ,  et  n'ayant  point  reconnu  qu'ils  fussent  en  effet 
plus  nombreux  qu'ils  l'avaient  paru  au  premier  aspect ,  il  plaça 
son  infanterie  en  bataille  sur  quatre  rangs,  la  cavalerie  a 
gauche,  faisant  face  au  Mont-Thabor.  Dans  cet  ordre,  il  se 
disposait  à  s'avancer  dans  la  plaine  pour  tourner  la  montagne , 
et  pour  s'assurer  s  il  n'existait  point  derrière  le  Mont-Thabor 
quelque  réserve  ennemie ,  lorsqu'il  aperçut  derrière  lui ,  ve- 
nant du  village  de  Loubi,  un  corps  de  cavalerie  ennemie, 
composé  de  mameloucks,  de  turckmens  et  de  Maugrabins. 
Cette  nouvelle  troupe  paraissait  forte  de  deux  mille  hommes 

1  On  appelle  ainsi  le  principal  chef  d'un  village  arabe. 
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au  moins;  clic  marchait  en  masse,  et,  contre  la  coutume  des  1799-4111  tu» 
Orientaux ,  au  petit  pas  et  en  bon  ordre.  On  apercevait  dans  Syr*. 
les  rangs  une  grande  quantité  d'étendards ,  dont  quatre  ou  * 
cinq  des  plus  apparens  étaient  portés  devant  les  chefs. 

Dans  cet  état  de  choses ,  Junot  crut  devoir  faire  quelques 
changemens  a  ses  dispositions  premières.  La  cavalerie,  qui 
était  sur  la  gauche,  passa  à  la  droite,  et  il  ordonna  aux  trois 
derniers  rangs  de  son  infanterie  de  faire  demi-tour  a  droite. 
Le  terrain  que  venait  de  quitter  la  cavalerie  fut  occupé  par 
un  détachement  de  grenadiers,  placé  en  potence,  de  manière 
à  pouvoir  flanquer  le  nouveau  front  présenté  à  l'ennemi. 
Junot  avait  bien  jugé,  en  apercevant  le  dernier  corps  en- 
nemi, crue  son  attaque  pourrait  être  la  seule  dangereuse,  et 
qu'un  rang  de  grenadiers  suffirait  de  reste  pour  contenir  les 
deux  mille  cavaliers  aperçus  d'abord ,  et  que  Ton  reconnut 
pour  des  Arabes,  qui  se  contenteraient  de  harceler  la  troupe 
française  pendant  le  combat.  Le  général  recommanda  aux  sol- 
dats le  silence  le  plus  absolu.  Le  moment  était  difficile,  et 
chacun  sentit  qu'il  fallait  entièrement  s'en  rapporter  à  son 
chef;  aussi,  pend  au  t  le  combat,  aucun  soldat  ne  fit  un  mou- 
vement qui  ne  lui  fût  commandé  :  la  confiance  et  l'intrépidité 
paraissaient  sur  tous  les  visages.  L'ennemi  s'attendait  à  n'é- 
prouver qu'une  faible  résistance  de  la  part  de  cette  poignée 
d'hommes,  qu'il  supposait  immobiles  de  terreur;  mais  il  fut 
bien  déconcerté  quand,  s'étant  avancé  jusqu'à  portée  de  pis- 
tolet sans  essuyer  aucun  feu  ,  il  fut  accueilli  tout  a  coup  par 
la  décharge  la  plus  vive  et  la  plus  meurtrière.  En  un  instant 
plus  de  trois  cents  des  siens  jonchèrent  la  terre  en  avant  du 
front  des  Français ,  et  il  se  retira  à  quelque  distance. 

Junot  mit  a  profit  le  moment  de  répit  que  lui  donna  la 
surprise  de  ses  nornbreux  adversaires ,  pour  rétablir  ses  rangs, 
et  surtout  ceux  de  sa  cavalerie  ,  qui ,  n'ayant  pas  un  feu  aussi 
redoutable  a  opposer  que  celui  de  l'infanterie,  avait  reçu  le 
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1 799-00  m.  choc  des  chevaux 'ennemis,  et  y  avait  résisté  avec  une  fermeté 
Syrie,  digne  des  plus  grands  éloges.  L'ennemi ,  bientôt  revenu  de 
son  premier  étonnement ,  et  fort  de  sa  supériorité,  ne  tarda 
pas  a  recommencer  l'attaque.  Junot,  en  le  voyant  s'ébranler, 
rappela  d'un  root  aux  grenadiers  et  aux  carabiniers  que  leur 
sang-froid  venait  de  les  sauver,  et  qu'il  importait  de  le  cou- 
server.  Cette  exhortation  était  inutile  :  les  troupes  de  Damas 
furent  reçues  à  cette  seconde  charge  avec  plus  d'intrépidité 
encore ,  si  cela  était  possible,  et  perdirent  deux  cents  hommes. 

Dans  cette  charge,  un  maréchal-des-logis  du  troisième  ré- 
giment de  dragons  arracha  un  des  principaux  étendards  a  un 
cavalier  ennemi,  qui  le  défendit  vaillamment.  Les  deux  guer- 
riers restèrent  pendant  plusieurs  minutes  serrés  corps  à  corps, 
l'un  voulant  enlever  l'étendard,  et  l'autre  employant  toutes 
ses  forces  pour  le  conserver.  Pendant  cette  lutte  singulière 
les  deux  chevaux  s'abattirent,  mais  les  deux  cavaliers  ne  vidè- 
rent point  les  arçons.  Enfin  le  Français ,  plus  leste  que  le  rna- 
melouck,  géné  dans  ses  vétemens,  dégage  sa  main  droite  et 
passe  son  sabre  au  travers  du  corps  de  son  adversaire,  qui,  en 
perdant  la  vie,  tenait  encore  son  étendard. 

Une  centaine  des  plus  hardis  de  la  troupe  ennemie  ne  se 
retirèrent  point  avec  le  gros  de  leurs  camarades,  et  revinrent 
encore  escarmoucher ,  au  moment  où  J unot  commençait  lui- 
même  son  mouvement  de  retraite  dans  Tordre  le  plus  parfait. 
C'est  alors  seulement  que  quelques  carabiniers  de  la  deuxième 
légère  s'élancèrent  hors  des  rangs  pour  avoir  l'honneur  d'un 
combat  corps  a  corps  avec  les  cavaliers  ennemis.  Il  y  eut  en 
effet  sept  a  huit  engagemens  partiels ,  dans  lesquels  les  Turcs 
ou  les  mameloucks  furent  toujours  vaincus. 

Junot  s'était  écarté  un  moment  de  son  infanterie ,  pour 
voir  de  plus  près  la  lutte  de  ses  intrépides  carabiniers  avec  les 
cavaliers  dont  nous  parlons;  deux  de  ces  derniers,  reconnais- 
sant le  général  a  son  panache  et  à  ses  marques  distinctives, 
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se  précipitent  sur  lui  avec  furie.  Junot,  d'un  coup  de  pistolet,  1799-anvu; 
reuverse  le  premier  qui  se  présente ,  et  assène  un  coup  de  Sy»«« 
sabre  sur  la  tète  du  second,  qui  fuit  à  toute  bride. 

Le  combat  avait  commencé  entre  neuf  et  dix  heures  du 
matin,  et  Junot  n'opéra  sa  retraite  qu'a  trois  heures  de  l'a- 
près-midi ,  après  avoir  eu  l'attention  de  faire  construire  un 
brancard  pour  emporter  un  carabinier  qui  avait  eu  la  cuisse 
cassée  d'un  coup  de  feu.  Les  chefs  de  brigade  Duvivier  et 
Desnoyers  s'étaient  particulièrement  distingués  dans  cette 
brillante  action ,  qui  rappelle  véritablement  les  combats  hé- 
roïques du  Tasse ,  les  exploits  fameux  des  croisés  français. 
Les  Français  n'y  eurent  que  douze  hommes  tués  et  quarante- 
huit  blessés ,  dont  aucun  ne  le  fut  assez  grièvement  pour  ne 
pas  suivre  la  retraite,  qui  s'opéra  sur  Cana.  Junot,  dans  son 
rapport,  fit  une  mention  particulière  de  son  aide-de-camp, 
Teinturier  ;  des  ma réchaux-de- logis  de  dragons ,  Rousse  et 
Decamps  ;  du  sergent- major  Franquet  et  du  caporal  Lacroix. 
Le  capitaine  Gilbert,  du  troisième  de  dragons,  fut  au  nombre 
des.  tués.  1 

Sur  ces  entrefaites  ,  les  travaux  du  siège  d'Acre  n'avaient 
point  été  discontinués.  L'artillerie  avait  battu  en  brèche  et 
fait  sauter  une  partie  de  la  contrescarpe ,  et  l'on  se  préparait 
a  faire  un  nouvel  effort  pour  se  loger  dans  la  tour  carrée. 

1  Celle  relation  a  été  rédigée  d'après  le  propre  récit  du  général  Junot ,  con- 
firmé par  plusieurs  témoins  oculaires  et  acteurs  de  ce  combat  mémorable. 

Jnnot  reçut  une  récompense  bien  honorable,  qui  était  sans  exemple ,  et  qni 
fut  sans  résultat.  Un  arrêté  de  Bonaparte,  premier  consul ,  ordonna  l'exécution 
d'an  tableau  commérooralif  du  combat  de  Nazareth,  on  plolôi  de  Louhi.  Uu 
cooeours  fut  ouvert  en  l'an  ix,  et  nne  douzaine  d'esquisses  de  diflerens  maîtres 
furent  exposées  au  salon  du  Louvre,  cette  même  année.  Les  peintres  concur- 
rent étaient  Gros,  Heooequin,  Meynier,  etc.  Un  jury,  formé  dans  la  classe  des 
beaux-ans  de  l'Institut  national ,  décerna  le  prix  à  l'esquisse  de  Gros  j  mais  cet 
artiste,  après  «voir  esquissé  lo  tableau  et  peint  même  la  tête  de  Junot,  n'acheva 
point  ce  mouument  historique. 

X.  .  l3 
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^  TII.  Mais  les  Turcs  l'avaient  tellement  remplie  de  bois ,  de  sacs 
Syrie.  à  terre,  et  même  de  balles  de  coton ,  que  l'entreprise  échoua 
et  qu'il  fut  résolu  qu'on  attendrait  l'arrivée  de  quelques 
pièces  d'un  plus  fort  calibre  que  celles  dont  on  disposait,  et 
d'autres  munitions ,  pour  renouveler  une  attaque.  On  tra- 
vailla a  pousser  un  rameau ,  a  l'effet  d'établir  une  mine  sous 
la  tour  pour  la  faire  sauter. 

Djezzar  avait  souveat  cherché  à  troubler  les  travaux  par 
des  sorties  qui  n'avaient  eu  aucun  résultat  important  ;  mais 
lorsqu'il  apprit  la  marche  des  troupes  d'Alep  et  de  Damas 
sur  Acre ,  ce  pacha  sentit  la  nécessité  d'occuper  asseï  les 
assiégeans  pour  les  empêcher  de  se  porter  au-devant  de  ces 
puissans  renforts,  avant  que  ceux-ci  ne  fussent  réunis  en 
armée  de  secours.  Le  7  avril ,  les  assiégés  firent  une  sortie 
générale  sur  trois  colonnes  ,  à  la  tête  desquelles  se  trouvait 
un  détachement  anglais  tiré  des  équipages  et  des  garnisons 
des  vaisseaux  du  commodore  Smith.  Ces  troupes  s'avancèrent 
sous  la  protection  de  l'artillerie  des  remparts  servie  par  des 
canonniers  anglais. 

Les  colonnes  ennemies  attaquèrent  avec  vigueur  les  pre- 
miers postes  et  les  travaux  avances .  Les  détachemens  qiû 
gardaient  ces  ouvrages ,  trop  inférieurs  pour  résister  au  choc, 
se  replièrent  ;  mais  l'artillerie  française  dirigea,  des  places 
d'armes  et  des  parallèles ,  un  feu  si  bien  nourri  sur  les 
assaillans,  que  les  premiers  rangs  de  ceux-ci  furent  renversés. 
Les  deux  colonnes  de  droite  et  de  gauche  firent  demi-tour 
pour  regagner  les  remparts ,  celle  du  centre  s'obstina  seule  à 
avancer;  elle  était  conduite  par  le  major  anglais,  Thomas 
As6cld  ,  et  devait  s'emparer  de  l'entrée  du  rameau  de  mine. 
S'avanoant  rapidement  a  la  tête  de  quelques  braves  de  sa 
nation,  à  travers  une  grelc  de  balles  et  de  mitraille,  Asfield 
touchait  déjà  à  l'entrée  de  la  mine,  lorsqu'il  fut  renversé 
mort  aux  pieds  des  siens.  Cet  événement  fut  le  signal  d'une 
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déroute  complète.  Les  soldats  anglais  et  musulmans  ,  ayant  ,799-an  Vyii. 
perdu  toute  leur  audace,  rentrèrent  précipitamment  dans  la  ty< 
place,  laissant  les  revers  des  parallèles  couverts  de  leurs 
morts  et  de  leurs  blessés. 

Cependant  le  rapport  du  combat  de  Nazireth  était  parvenu 
au  général  en  chef,  qui  sentit  la  nécessité  d'envoyer  des  se- 
cours au  général  Junot,  et  de  s'opposer  a  Pirruption  des 
troupes  de  Damas  et  d'Alep.  Le  générai  Kléber  reçut  en 
conséquence  Tordre  de  partir  avec  sa  division ,  dont  faisait 
partie  le  détachement  commandé  par  Junot,  et  de  joindre  en 
toute  hâte-ce  dernier  à  Nazareth. 

Kléber  se  mit  en  marche  le  9  avril  au  matin,  et  fut  bi- 
vouaquer le  soir  même  à  Bedàoui,  près  de  Safarieh  ;  il  arriva 
le  lendemain  a  Nazareth.  Ayant  été  informé  par  Junot  que  le 
corps  avec  lequel  celui-ci  avait  été  engagé  n'avait  point  quitté 
sa  position  de  Loubi ,  le  général  de  division  prit  la  résolution 
de  marcher  sur  ce  village.  Le  11 ,  les  Français  s'avancèrent 
jusqu'à  la  hauteur  de  Seid-Jarra,  à  un  quart  de  lieue  de 
Loubi  et  a  une  lieue  et  demie  de  Cana ,  et  rencontrèrent  l'ar- 
mée des  pachas  forte  de  cinq  mille  chevaux  et  d'environ  mille 
fantassins,  descendant  dans  la  plaine  et  étendant  ses  ailes 
pour  envelopper  ses  adversaires ,  qu'elle  avait  aperçus  la  pre- 
mière; mais  Kléber  ne  lui  donna  pas  le  temps  d'achever  ce 
mouvement.  Il  fit  attaquer  de  suite  le  village  de  Seid-Jarra , 
où  s'était  jetée  l'infanterie  ennemie ,  en  même  temps  qu'une 
partie  de  la  division ,  formée  en  carré ,  chargeait  la  cavalerie. 
Après  un  engagement  assez  vif,  où  les  Français  signalèrent 
leur  intrépidité  accoutumée,  le  village  fut  emporté  et  les 
troupes  ennemies  culbutées  et  forcées  de  se  retirer  en 
jusqu'au  bord  du  Jourdain.  Dans  ce  combat,  Junot  eut  deux 
chevaux  et  un  dromadaire  tués  sous  lui ,  et  reçut  trois  balles 
mortes  dans  ses  habits. 

Le  manque  de  munitions  empêcha  le  général  Kléber  de 

13. 
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poursuivre  vivement  les  vaincus.  Il  se  replia  sur  Nazarethet 

>g— an  vu.  *  x 

Sv.îc.  fit  fortifier  la  position  de  Safarieh.  Quant  aux  troupes  en- 
nemies, les  unes  se  retirèrent  sur  Tabarieh,  les  autres  vers 
le  pont  d'el  Medjanieh ,  le  plus  grand  nombre  vers  le  Bayzard. 
Ce  dernier  point  devint  le  rendez-vous  général  des  différens 
rassemblemens.  L'année  dite  des  pachas ,  Composée  des  nia- 
incloucks  d'Ibrahim-Bey ,  des  janissaires  de  Damas,  de  ceux 
d'Alep ,  et  des  Arabes  de  différentes  tribus  de  Syrie ,  opéra 
sa  jonction  avec  celle  des  Naplousains,  et  ces  deux  corps 
réunis  vinrent  camper  le  14  avril  dans  la  plaine  de  Fouli, 
autrefois  nommée  Esdrelon. 

Le  capitaine  Simon ,  laissé  par  le  général  Murât  à  Zafet 
pour  en  commander  la  garnison ,  fut  attaqué  vers  ce  temps  par 
un  détachement  assez  considérable;  il  abandonna  la  défense 
du  village  pour  ne  s'occuper  que  de  celle  du  fort,  où  il  retira 
tout  son  monde.  Ce  fut  en  vain  que  l'ennemi  tenta  l'escalade  a 
plusieur  reprises  ;  toujours  repoussés  avec  perte ,  les  Turcs  se 
vengèrent  de  cette  résistance  en  brûlant  le  village  ,  en  rava- 
geant le  pays  et  en  tenant  le  capitaine  Simon  étroitement 
bloqué. 

Le  général  Kléber  informa  le  général  en  chef  de  ce  dernier 
événement,  et  de  l'impossibilité  où  il  se  trouvait  de  secourir 
le  capitaine  ;  il  lui  annonça  également  qu'il  avait  reconnu 
l'armée  ennemie ,  qu'elle  pouvait  monter  à  uue  trentaine  de 
mille  hommes,  dont  vingt  mille  au  moins  de  cavalerie ,  en  le 
prévenant  en  même  temps  des  mouvcmens  qu'il  allait  faire 
(  lui  Kléber  )  pour  tourner  le  gros  de  cette  armée  et  tenter 
de  surprendre  son  camp.  Ce  général  terminait  sa  dépêche 
en  exposant  qu'il  convenait  de  renforcer  sa  division  pour  la 
mettre  a  même  d'opérer  avec  succès. 

Bonaparte  acheva  de  se  convaincre ,  par  ce  dernier,  rap- 
port ,  qu'il  était  urgent  d'en  venir  à  une  action  générale  et 
décisive ,  pour  éloigner  une  masse  aussi  formidable,  qui  pou- 
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vait  venir  l'attaquer  lui-même  dans  son  camp.  Il  conjecturait  1799-00  vit. 
qu'une  fois  vaincues,  ces  hordes  indisciplinées,  qu'on  ne  peut  *>yric- 
conduire  malgré  elles  à  de  nouveaux  combats ,  perdraient 
promptement  toute  la  confiance  que  Djezzar  était  parvenu  à 
leur  inspirer,  et  le  désir  de  se  mesurer  de  rechef  avec  des  ad- 
versaires aussi  redoutables  que  les  Français.  Mais ,  en  recon- 
naissant la  nécessité  d'une  grande  bataille ,  le  général  en  chef 
avait  trop  d'expérience  pour  ne  pas  voir  tout  l'inconvénient 
de  la  livrer  sous  les  murs  de  Saint- Jean-d' Acre ,  où  les  assié- 
gés pouvaient  seconder  les  efforts  des  pachas  réunis.  Il  réso- 
lut donc  de  prendre  avec  lui  toutes  les  troupes  du  siège  dont 
il  pouvait  disposer  a  la  rigueur  sans  compromettre  cette  opé- 
ration ,  et  de  les  conduire  a  l'ennemi  extérieur  pour  forcer  ce-  * 
lui-ci  à  repasser  irrévocablement  le  Jourdain. 

Murât  fut  d'abord  envoyé  en  avant  avec  mille  hommes  d'in- 
fanterie, une  pièce  d'artillerie  légère  et  un  détachement  de 
dragons ,  avec  ordre  de  marcher  a  grandes  journées  sur  le  pont 
d'Iacoub,  de  s'en  emparer,  de  prendre  à  revers  les  troupes 
qui  bloquaient  Zafet ,  et  d'opérer,  s'il  était  possible ,  sa  jonc- 
tion avec  la  divisjon  Kléber.  Bonaparte ,  ne  laissant  devant 
Acre  que  les  divisions  Lannes-et  Reynier,  partit  le  i5  avril 
avec  le  reste  de  la  cavalerie,  la  division  Bon  toute  entière,  et 
huit  pièces  d'artillerie ,  et  vint  prendre  position  sur  les  hau- 
teurs de  Safarieh ,  où  il  bivouaqua.  Le  16  /a  la  pointe  du  jour, 
il  marcha  sur  Fouli ,  en  suivant  les  gorges  qui  tournent  les 
montagnes,  parce  que  l'artillerie  ne  pouvait  pas  franchir  ces 
dernières.  A  dix  heures  du  matin ,  il  arriva  sur  des  hauteurs 
d'où  il  put  découvrir  la  plaine  de  Fouli  ou  d'Esdrelon  ,  et 
le  mont  Thabor.  Il  aperçut,  a  trois  lieues  de  distance  environ, 
la  division  Kléber ,  forte  a  peine  de  deux  mille  hommes,  aux 
prises  avec  la  masse  entière  de  l'armée  ennemie.  A  deux  lieues 
en  arrière  du  champ  de  bataille,  le  camp  des  mameloucks  se 
faisait  remarquer  au  pied  des  montagnes  de  Naploûs. 
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TII>  A  la  vue  de  l'ennemi ,  et  surtout  a  l'aspect  des  dangers  que 
courait  la  division  Kléber,  le  petit  corps  d'année  conduit  par 
Bonaparte  demanda  à  grands  cris  de  marcher  de  suite  au 
combat  pour  secourir  et  délivrer  ses  compagnons  d  armes* 
Le  général  contint  cet  enthousiasme,  du  plus  favorable  au- 
gure, ordonna  aux  troupes  de  prendre  quelques  instans  de 
repos,  devenu  nécessaire  par  la  marche  fatigante  de  la  mati- 
née, et  prépara  ses  dispositions  pour  l'attaque.  Il  forma  deux 
grands  carrés  de  tout  son  monde ,  et  Les  dirigea  de  manière  a 
présenter ,  avec  la  division  Kléber ,  les  trois  angles  d'un 
triangle  équilatéral  de  deux  mille  toises  de  côté.  Parcettema- 
nœuvre ,  l'ennemi  se  trouvait  au  centre  de  la  figure,  et  Bona- 
parte espérait  l'isoler  de  son  camp,  lui  couper  la  retraite  sur 
Tabarieh,  où  étaient  ses  magasins,  et  le  rejeter  sur  le  Jour- 
dain, où  il  devait  être  prévenu  par  le  corps  détaché  sous  les 
ordres  de  Murât.  On  va  voir  le  prompt  et  mémorable  résultat 
de  ces  savantes  dispositions. 

Le  général  Kléber  avait  reçu  dans  son  camp  de  Nazareth 
des  munitions  ,  quatre  pièces  de  canon ,  et  un  renfort  de  ca- 
valerie; il  en  était  parti  le  1 5  et  s'était  avancé  vers  Fouli, 
dans  l'intention  d'attaquer  l'ennemi  le  lendemain  à  la  pointe 
du  jour,  quelle  que  fût  d'ailleurs  la  force  de  ce  dernier  ;  mais 
égaré  par  ses  guides,  il  n'arriva  sur  le  camp  ennemi  qu'à  six 
heures  du  matin ,  et  ne  put  par  conséquent  effectuer  la  sur- 
prise qu'il  avait  projetée.  Cependant,  voulant  mettre  a  profit 
un  premier  moment  de  confusion ,  il  commença  son  attaque 
et  s'empara  d'un  petit  fortin,  dans  lequel  il  s'empressa  de  jeter 
une  centaine  d'hommes,  commandés  par  le  chef  de  brigade 
Venoux.  Ce  fortin  dominait  la  plaine,  était  inaccessible  à  la 
cavalerie,  servait  naturellement  de  point  d'appui,  et,  en  cas 
d'échec ,  pouvait  protéger  le  mouvement  de  retraite  de  la  di- 
vision. Kléber  avait  partagé  ses  troupes  en  deux  carrés,  et 
s'avança  dans  la  plaine,  où  le  combat  fut  bientôt  engagé j 
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quatre  mille  cavaliers  ennemis  y  étaient  déjà  descendus,  et  1799-111  \u. 
furent  promptement  suivis  de  trois  mille  autres,  puis  d'un  Sjri«- 
troisième  corps,  enfin  de  la  masse  entière  de  cavalerie.  Ja- 
mais les  Français  ne  s'étaient  vus  assaillis  par  des  forces  aussi 
nombreuses,  et  sans  doute  il  fallait  tout  leur  héroïsme  pour 
ne  pas  céder  à  un  premier  mouvement  de  surprise  et  dé  ter- 
reur. Indépendamment  de  cette  nuée  d'hommes  a  cheval ,  l'en- 
nemi avait  encore  un  grand  nombre  de  fantassins^  qui  enga- 
gèrent une  fusillade  très-vive  avec  les  tirailleurs  que  Rléber 
avait  jetés  sur  le  front  de  ses  carrés. 

Il  y  a  peu  d'exemples  d'une  scène  pareille  a  celle  qui  s'of- 
frait alors  aux  regards  de  Bonaparte  et  de  sa  troupe,  placés , 
comme  nous  venons  de  le  dire,  sur  les  hauteurs  qui  dominent 
la  plaine  de  Fouli  :  une  poignée  de  Français  affrontant  ainsi, 
avec  une  fermeté  au-delade  toute  expression,  une  masse  im- 
mense d'ennemis  déterminés  qui  l'enveloppaient  de  toutes  ' 
parts!  Pendant  long-temps,  les  Turcs  essayèrent  d'entamer  les 
deux  carrés  par  des  charges,  tantôt  partielles  et  tantôt  géné- 
rales ,  qu'ils  fournissaient  en  poussant,  a  la  manière  des  Bar- 
bares, les  cris  les  plus  épouvantables.  Chaque  fois ,  la  con- 
tenance stoïque  des  valeureux  Français ,  les  feux  de  file  et  ce- 
lui de  l'artillerie  chargée  à  mitraille,  forçaient  l'ennemi  a  re- 
culer ,  et  portaient  dans  ses  rangs  pressés  un  ravage  terrible. 
Vers  le  milieu  du  jour,  les  carrés  français  se  trouvaient  na- 
turellement retranchés  derrière  un  rempart  de  cadavres  d'hom- 
mes et  de  chevaux.  Toutefois,  Kléber  s'apercevant  que  l'un  de 
ces  carrés,  celui  de  Junot,  était  trop  petit  pour  renfermer  les 
chevaux,  caissons,  et  autres  équipages,  prit  le  parti  de  ne 
former  qu'un  seul  carré  des  deux,  et  continua ,  aprèsee  mou- 
vement que  ne  put  empêcher  l'ennemi ,  d'opposer  une  résis- 
tance insurmontable,  tout  en  recommandant  de  ménager  avec 
6oin  les  munitions.  Kléber  savait  que  les  musulmans,  suivant 
ltur  usage,  cesseraient  de  combattre  au  coucher  du  soleil ,  et 
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KDQ~*n      ^  vou'a^  8C  maintenir  jusqu'à  ce  moment  de  la  journée  ,  aBn 
Syrie.     Je  mettre  à  profit  la  retraite,  toujours  un  peu  désordonnée, 
de  l'ennemi ,  en  se  jetant  avec  impétuosité  a  sa  poursuite. 

Il  était  à  peu  près  une  heure  de  l'après-midi,  lorsque  le 
canon  se  fit  entendre  dans  le  lointain.  Les  soldats  de  Kléber, 
accablés  des  fatigues  d'un  combat  aussi  opiniâtre  que  celui 
qu'ils  soutenaient  depuis  le  matin ,  ressentent  une  nouvelle 
ardeur  à  ce  signal  inattendu  :  tous  s'écrient  avec  enthousiasme 
et  le  front  rayonnant  d'espérance  :  c'est  Bonaparte  !  Aux  ac- 
clamations d'alégresse  qui  s'élèvent  spontanément  des  carrés 
français,  l'ennemi,  qui,  dans  ce  moment  même,  tentait  en- 
core un  rffort,  l'ennemi  étonné  s'arrête,  et  bientôt  l'effroi  le 
plus  prononcé  va  succéder  à  son  irrésolution. 

En  effet,  le  bruit  entendu  était  celui  d'une  salve  ordonnée 
par  Bonaparte ,  au  moment  où,  après  avoir  fait  toutes  ses  dis- 
positions, il  avait  ébranlé  ses  deux  carrés.  Le  général  en  chef 
voulait,  par  cette  décharge,  informer  Kléber  du  secours  qu'il 
lui  portait.  Celui-ci,  saisissant  parfaitement  1  intention  de 
Bonaparte,  et  cédant  à  l'impatience  de  ses  soldats,  prend  aus- 
sitôt l'offensive.  Le  général  Verdier,  a  la  tête  de  quatre  com- 
pagnies de  grenadiers,  se  détache  du  carré,  et  attaque  auda- 
cieusemrnt  le  village  de  Foulî ,  occupé  par  l'infanterie  enne- 
mie; Kléber  fait  soutenir  oette  attaque  par  un  piquet  de  ca- 
valerie que  commande  Junot.  En  quelques  minutes ,  le  vil- 
lage est  emporté  à  la  baïonnette ,  et  tous  ceux  qui  cherchent 
encore  à  se  défendre  sont  massacrés. 

A  ce  moment  même ,  Bonaparte  arrivait  sur  le  champ  de 
bataille.  La  trente -deuxième  demi  -  brigade ,  conduite  par 
l'intrépide  général  Rampon 1 ,  s'élauce  au  pas  de  charge  et 

1  Nous  profiions  de  l'occasion  qui  nous  est  offrrte  pour  rectifier  une  erreur 
qui  nous  est  échappée,  dans  un  des  volumes  précédons,  sur  la  foi  de  document 
inexacts.  En  donnant  la  situation  de  l'armée  d'Italie,  an  ao  juillet  1796  (  VIe 
volume,  page  *3o),  nous  avons  place  les  dix-huitième  cl  trente-deuxième  demi- 
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attaque  l'ennemi  en  flanc  et  a  dos.  Le  général  Vial,  a  la  tête  ,799-anvn. 
de  la  dix- huitième,  marche  sur  le  village  de  flîoures,  pour  Syrie, 
pousser  l'ennemi  vers  le  Joujpdain  par  le  chemin  d'Erbed  ; 
enfin  les  guides  à  pied  et  la  cavalerie  se  portent  précipitam- 
ment vers  Jennin ,  pour  couper  la  retraite  sur  ce  point. 

Si  deux  mille  hommes  immobiles  dans  la  plaine  de  Fouli 
n'avaient  pu  être  entamés  par  l'innombrable  cavalerie  enne- 
mie, celle  ci  pouvait-elle  espérer  d'arrêter  dans  leur  élan  les 
nouveaux  braves  qui  venaient  de  paraître  devant  elle  ?  En 
un  instant  le  plus  grand  désordre  s'introduit  dans  les  rangs  . 
de  cette  troupe  indisciplinée.  L'ennemi ,  poursuivi,  prévenu 
dans  toutes  les  directions,  ne  sait  plus  de  quel  côté  fuir  pour 
échapper  aux  Français ,  qui  le  poursuivent  de  toutes  parts. 
Coupé  vers  les  montagnes  de  Naplous,  coupé  de  Dgenine,  de 
son  camp,  de  ses  magasins,  il  parvient  cependant  à  s'échap- 
per en  se  précipitant  derrière  le  Mont-Thabor,  d'où,  tou- 
jours poursuivi ,  il  gagne  pendant  la  nuit  le  pont  d'El-Med- 
jaraeh.  La  terreur  des  fuyards  était  si  forte,  qu encombrés 
au  passage  du  pont,  un  grand  nombre  se  jetèrent  dans  le 
Jourdain  pour  gagner  plus  promptement  l'autre  rive,  et  s'y 
noyèrent. 

L'armée  française,  harassée  des  fatigues  de  la  journée,  s'ar- 
rêta au  pied  du  Mont-Thabor  ;  elle  y  passa  la  nuit  du  1 6  au  1 7 
avril,  et  c'est  de  ce  lieu  solennel ,  a  jamais  célèbre  dans  les  fastes 
de  la  gloire  nationale,  que  Bonaparte  adressa  l'ordre  du  jour  aux 
differens corps  de  l'armée  d'Orient  en  Syrie,  dans  la  Basse  et 

brigades  de  ligne  sous  les  ordres  du  généra)  Viclor,  tandis  qu'il  est  de  fait  in- 
eoniestabfct  que  ces  deux  corps  ont  été  constamment  sons  les  ordres  du  général 
Raïupon  jusqu'à  la  fin  de  la  campagne  de  1797 ,  et  que  la  trente-deuxième  n'a 
point  ce*»é  d'y  être  ensuite  en  Suisse  et  en  Egypte.  Jamais  ce  corps  si  renommé 
nVm  d'engagement  sérieux  dans  les  contrées  que  nous  venons  de  nommer,  sans 
que  »on  ancien  chef,  le  preux  et  loyal  Rampon,  n'ait  partagé  ses  dangers.  On 
peut  dire  que  la  gloire  de  la  trente-deuxième  est  tn»c^)arable  de  celle  du  général 
qui  Ta  commandée  si  long  temps. 


-- 
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9  Haute -Egypte.  Résultat  brillant  d'une  admirable  combinai- 
son de  roouveroeos ,  la  victoire  du  Mont-Thabor  était  véri- 
tablement le  plus  beau  fait  d'armes  des  troupes,  qui ,  depuis 
leur  entrée  en  Egypte,  n'avaient  point  cessé  de  triompher. 
Il  faut  convenir  que,  si  la  froide  intrépidité  de  Kléber  avait 
commencé  le  succès,  le  génie  actif  de  Bonaparte  Pavait  seul 
terminé;  et  cependant  il  est  bien  remarquable  que,  dans  son 
rapport  an  directoire ,  le  général  en  chef  eut  la  rare  modestie 
d'attribuer  presque  toute  la  gloire  de  cette  journée  a  son  digne 
lieutenant. 

Dans  les  règles  d'une  justice  distributive,  nous  devons  dire 
que  le  général  Murât,  de  son  côté ,  avait  contribué  à  rendre 
la  victoire  décisive.  Parti  du  camp  d'Acre  le  1 3  avril ,  il  avait 
débloqué  le  château  de  Zafet  ,  chassé  l'ennemi  du  pont 
. d'Iacoub,  surpris  le  fils  du  pacha  de  Damas,  à  la  tète  d'un, 
fort  détachement  ,  et  poursuivi  ses  troupes  jusque  sur  la 
grande  route  qui  conduit  à  cette  capitale  de  la  Syrie.  Ce  der- 
nier avantage,  remporté  la  veille  de  la  bataille  du  Mont- 
Thabor  ,  avait  privé  l'ennemi  d'un  de  ses  principaux  points 
de  retraite.  Réuni  le  soir  de  la  bataille  a  un  détachement  de 
cavalerie  commandé  par  l'adjudant -général  Leturcq,  que 
Bonaparte  avait  envoyé  sur  le  camp  des  mameloucks,  Murât 
avait  tué  un  grand  nombre  de  ces  derniers,  fait  trois  cents 
prisonniers,  arrêté  un  convoi  de  cinq  cents  chameaux,  et 
enlevé  tous  les  riches  bagages,  les  munitions  ,  les  vivres  qui 
se  trouvaient  dans  le  camp.  Le  lendemain  1 7,  le  même  général 
courut  s'emparer  des  magasins  immenses  que  l'ennemi  avait 
formés  à  Tabarieh  :  la  garnison  s'eufuit  à  son  approche.  Les 
provisions  trouvées  dans  celte  ville  étaient  en  si  grande  quan- 
tité, que  le  commissaire  des  guerres  Miot  écrivit  à  l'ordon- 
nateur en  chef  Daure,  qu'il  lui  était  impossible  d'en  dresser 
des  états ,  mais  qu'il  y  en  avait  assez  pour  nourrir  toute  l'ar- 
mée pendant  un  an. 
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La  bataille  du  Monî-Thabor  Tenait  de  coûter  à  rennemi  i^g-antii* 
plus  de  six  mille  hommes,  les  Français  eo  avaient  perdu  a  2jîne* 
peine  deux  cents  :  fait  incroyable ,  s'il  n'était  pas  attesté  par 
d**s  témoignages  irrécusables  î  Les  troupes  musulmanes,  ter- 
rifiées, se  dispersèrent  dans  les  différentes  provinces  d'où 
dles  étaient  sorties,  et  ne  parurent  plus  pendant  toute  la 
durée  du  siège.  Bonaparte  laissa  le  général  Kléber,  avec  sa 
division ,  a  Nazareth ,  lui  ordonna  de  continuer  à  occuper  les 
ponts  d'Iacoub  et  d'El  -  Medjameh ,  les  forts  de  Zafet  et 
de  Tabarieb ,  et  de  garder  avec  soin  la  ligne  du  Jourdain. 
Après  ces  dispositions,  le  général  en  chef  rentra,  avec  le 
reste  des  troupes,  dans  son  camp  sous  Saint- Jean -d'Acre, 
le  20  avril. 

L'éclatante  victoire  remportée  sur  les  alliés  de  Djezzar 
ranima  la  confiance  et  excita  le  zèle  des  troupes  de  siège  ;  l'a- 
bondance revint  dans  le  camp,  par  suite  de  la  prise  des  im- 
menses magasins  de  Tabarieh  :  aussi  les  travaux  furent- ils 
repris  avec  plus  de  vivacité  que  jamais.  Le  jour  même  du 
retour  du  général  en  chef  devant  Acre  fut  marqué  par  un 
événement  heureux.  Bonaparte  venait  d'apprendre  et  d'an- 
noncer a  l'armée  que  le  contre-amiral  Perrée,  débarrassé  de 
la  croisière  anglaise  devant  Alexandrie,  était  sorti  de  ce  port 
avec  les  trois  frégates  la  Courageuse ,  VAlceste  et  la  Junon , 
et  était  arrivé  devant  Jaifa,  où  il  avait  débarqué  de  l'artillerie 
de  siège  avec  des  munitions  suffisantes.  Ce  convoi ,  attendu 
depuis  si  long-temps,  arriva  bientôt  au  camp,  et  répandit 
une  alégresse  universelle  dans  l'armée. 

La  mine  à  laquelle  les  assiégeons  travaillaient  depuis  long- 
temps pour  faire  sauter  la  tour  carrée,  fut  enfin  achevée  le 
24  avril  :  on  y  mit  le  feu  ;  mais  un  souterrain  dont  on  n'avait 
point  connaissance,  et  qui  se  trouvait  sous  la  mine  même, 
absorba  l'effet  de  l'explosion.  Un  seul  côté  de  la  tour  sauta, 
et  la  brèche  ne  se  trouva  guère  plus  praticable  qu'auparavant. 
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1799-M  th.  Ainsi ,  le  hasard  servit  les  assiégés  mieux  que  n'auraient  pu 
s7r'*-     le  faire  toutes  leurs  combinaisons. 

Toutefois,  Bonaparte  voulant  au  moins  profiter  de  la  pre- 
mière terreur  que  l'explosion,  quoique  imparfaite,  avait  dû 
occasioner,  ordonna  de  reconnaître  comment  la  tour  se  trou- 
vait liée  au  corps  de  la  place.  Trente  grenadiers  parvinrent 
a  se  loger  dans  Jes  décombres  sous  la  voûte  du  premier  étage; 
mais  l'ennemi ,  qui  communiquait  par  la  gorge  et  occupait 
les  débris  des  voûtes  supérieures ,  lança  dans  l'étage  inférieur 
des  matières  inflammables,  qui  forcèrent  les  grenadiers  d'é- 
vacuer ce  poste. 

Le  a5 ,  les  batteries  continuèrent  a  démolir  la  tour  eu 
brèche.  Le  soir,  les  travailleurs  essayèrent  de  se  loger  dans 
le  premier  étage ,  et  y  restèrent  jusqu'à  une  heure  du  matin  ; 
mais  l'ennemi  renouvela  la  scène  de  la  veille  avec  le  même 
succès.  Ecrasés  par  les  obus,  les  grenades,  et  autres  matières 
enflammées  qui  pleuvaient  sur  eux  des  étages  supérieurs,  les 
travailleurs  furent  encore  obligés  d'abandonner  la  tour.  Le 
général  Vaux  fut  dangereusement  blessé  en  cette  occasion. 

Le  avril  fut  une  journée  de  deuil  pour  toute  l'armée  : 
elle  avait  à  pleurer  la  perte  du  général  Caffarelii-Dufalga, 
commandant  l'arme  du  génie  ». 

1  Ce  brave  officier,  que  ses  talcns  distingues  et  surtout  ses  qualités  toutes 
chevaleresques  rendaient  cher  à  tous  les  Français  de  l'Orient ,  était  malade  de- 
puis le  9  avril.  Ce  jour-la  ,  en  visitant  la  tranchée  ,  il  s'était  approche  do  puits 
que  l'on  creusait  pour  faire  la  nouvelle  mine.  Ayant  appuyé  son  bras  droit  sot 
le  revers  du  boyau ,  il  ne  voulut  pas  le  retirer,  ainsi  que  l'engageaient  à  le  faire 
'  les  soldats  de  garde,  en  l'assurant  que  l'ennemi  tirai.*  avec  beaucoup  d'adresse 
sur  le  plus  petit  point  qu'on  lui  offrait.  A  peine  lut  avait-on  donné  cet  avis, 
qu'il  fut  en  effet  atteint  d'une  balle,  qui  lui  fracassa  le  coude.  Le  chirurgien 
en  chef  Larrey  jugea  l'amputation  nécessaire,  et,  dix-hnit  jours  après,  Cafla- 
lelli  mourut  des  suites  de  celte  opération.  Il  fut  enterré  devant  les  tenies  do 
quartier-général.  Cette  perle  fut  rendue  plus  sensible  encore  par  celle  du  chef  à 
l'état-major  de  la  même  arme,  Say,  qui  mourut  le  39  ,  également  des  suites  à 
l'amputation  du  bras  gauche. 
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Cependant  les  assiégés,  pour  défendre  leur  front  d'attaque ,  1799-™  vu, 
dont  presque  toutes  les  pièces  étaient  démontées,  étaient  syr,e- 
parvenus  à  établir  une  place  d'armes  en  avant  de  leur  droite. 
Ils  travaillèrent  ensuite  a  en  établir  une  seconde  sur  la  gauche 
vis-a-vis  le  sérail  de  Djezzar.  Des  batteries  y  furent  établies; 
et  a  la  faveur  de  leur  feu  et  de  celui  de  la  mousqueterie,  ces 
ouvrages  purent  flanquer  avec  avantage  la  tour  et  la  brèche. 
Des  cavaliers  furent  élevés,  des  sapes  furent  prolongées  pour 
augmenter  les  feux  de  revers  ;  enfin  les  assiégés  s'appliquè- 
rent à  marcher  en  contre  -  attaque  sur  les  boyaux  des  as- 
siégeans. 

L'ennemi  avait  un  très-grand  avantage  pour  pousser  ses 
ouvrages  extérieurs,  par  la  protection  du  feu  de  mousque- 
terie partant  de  ses  tours  et  de  ses  murailles ,  d'où  il  plongeait 
facilement  sur  les  assiégeans.  Pour  éteindre  ces  feux  et  par- 
venir a  se  loger  dans  ces  ouvrages ,  il  aurait  fallu  une  grande 
supériorité  d'artillerie  et  beaucoup  plus  de  munitions  que 
n'en  avaient  les  Français.  On  parvenait  quelquefois  a  enlevet 
quelques-uns  de  ces  travaux  après  des  prodiges  de  valeur  ; 
mais  les  moyens  de  s'y  maintenir  manquaient,  et  l'ennemi  ne 
tardait  pas  a  y  rentrer. 

Le  dernier  espoir  des  assiégeans  reposait  presque  entière- 
ment sur  l'effet  de  la  grosse  artillerie ,  qui  ne  put  être  mise 
en  batterie  que  le  premier  mai.  Quatre  pièces  firent  ce  même 
jour  un  feu  terrible  contre  la  place  ;  mais  on  commit  la  faute 
de  s'obstiner  a  ne  battre  encore  que  cette  fatale  tour,  où  l'on 
n'avait  pu  parvenir  jusqu'alors  a  se  loger.  Elle  fut  démo- 
lie presque  en  entier ,  et  vingt  grenadiers  furent  commandés 
pour  s'en  emparer  ;  mais  l'ennemi ,  profitant  du  boyau  qu'il 
avait  poussé  dans  le  fossé,  fusilla  les  grenadiers  presqu'à 
bout  portant,  et  les  contraignit  de  se  retirer  dans  la  tranchée. 

Dans  ce  même  moment  les  assiégés,  ayant  opéré  une  sortie 
sur  leur  droite  pour  attaquer  les  ouvrages  français,  commen- 


■ 


Digitized  by  Google 


io6  SECONDE  COALITION. 

i;<>g-an  tu.  çaient  a  faire  quelques  progrès ,  lorsque  deux  compagnies  de 
Sjri«.     grenadiers  s'avancèrent,  et  les  attaquèrent  eux-mêmes  si  brus- 
quement, qu'une  grande  partie  furent  coupés  de*  la  place,  et 
culbutés  dans  la  mer.  Djezzar  perdit  dans  cette  sortie  cinq 
cents  de  ses  plus  braves  soldats. 

Il  était  bien  reconuu  que  la  tour  carrée,  qu'on  avait  atta- 
quée jusqu'alors  comme  le  vrai  |  îot  de  défense  de  la  place, 
n'offrait  aucun  débouché ,  quoiqu'elle  lût  presque  entière- 
ment détruite.  Bonaparte  ordonna  donc  qu'on  Ht  une  seconde 
brèche  dans  la  courtine  de  l'est,  et  une  sape  pour  marcher 
sur  les  fossés,  y  attacher  le  mineur,  et  faire  sauter  la  cou- 
trescarpe.  Les  travaux  des  assiégeans  et  des  assiégés  se  pous- 
sèrent ,  jusqu'au  4  mai ,  avec  nue  égale  ardeur  ;  mais  l'armée 
vint  a  manquer  de  poudre  et  de  munitions ,  et  Ton  fut  obligé 
de  ralentir  le  feu  des  Laiteries  de  brèche.  L'invitation  déjà 
faite  aux  soldats  de  ramasser  tous  les  boulets  lancés  par  les 
assiégés  et  par  les  vaisseaux  anglais ,  fut  renouvelée.  Cettecir- 
constance  donna  lieu  a  un  spectacle  peut-être  unique.  Cxcités 
par  la  prime  qui  leur  était  promise ,  les  soldats  épiaient  avec 
une  particulière  attention  chaque  décharge  des  canons  ennemis, 
et  s'élançaient  avec  empressement  de  la  tranchée  ou  de  leurs 
baraques,  pour  courir  après  les  boulets  qui  leur  étaient 
adressés . 

L'ennemi  mit  a  profit  le  ralentissement  du  feu  des  batte- 
ries françaises  pour  travailler  aux  sapes  avec  une  nouvelle 
ardeur.  11  s'appliqua  surtout  a  pousser  rapidement  celle  de 
droite,  dont  le  but  était  de  couper  la  communication  de  la 
sape  des  assiégeans  avec  la  nouvelle  mine. 

Afin  de  détruire  ces  nouveaux  ouvrages,  Bonaparte  or- 
donna une  attaque  de  nuit ,  qui  devait  se  faire  par  les  grena- 
diers de  l'armée.  Il  comptait  beaucoup  sur  le  préjugé  des 
Musulmans ,  qui  leur  interdit  le  combat  après  le  coucher  du 
soleil  j  mais  Sidney  Smith  et  Phelipeaux  étaient  parvenus  à 
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aire  comprendre  à  Djezzar  tout  l'inconvénient  d'un  pareil  ,:^nTu. 
jréjugé ,  vis-à-vis  surtout  des  Européens  ;  et  les  soldais  de  ce  S) 
wcha  se  tenaient  sur  leurs  gardes  la  nuit  comme  le  jour, 
>rèts  à  repousser  vigoureusement  les  attaques  des  assiégeans. 
)jezz<ir  avait  même  poussé  les  précautions  jusqu'à  faire  éta- 
>lir  tout  autour  des  remparts  un  cordon  de  lanternes ,  pour 
éviter  toute  surprise  dans  l'obscurité.  Toutefois  l'attaque  or- 
tonnée  par  le  général  en  chef  eut  d'abord  un  plein  succès  : 
a  garde  ennemie,  assaillie  avec  vivacité,  fut  culbutée  et  en 
artie  égorgée.  Les  Français  s'emparèrent  des  ouvrages  éta- 
blis ou  commencés ,  et  enclouèrent  même  trois  pièces  d'ortil- 
erie;  mais  le  feu  de  la  place,  disposé  de  manière  à  plonger 
ans  ces  ouvrages ,  ne  permit  pas  aux  grenadiers  de  s'y  main- 
wir  assez  long-temps  pour  les  renverser  et  les  détruire.  A  la 
ointe  du  jour,  l'ennemi  sortit  de  la  ville ,  occupa  de  nouveau 
es  ouvrages  et  travailla  a  les  réparer.  Les  assiégés  cher- 
raient avec  obstination  tous  les  moyens  possibles  de  chemi- 
ersur  le  logement  de  la  mine  destinée  a  faire  sauter  la  con- 
"escarpe  construite  vis-a-vis  la  nouvelle  brèche  de  la  cour* 
oe  de  l'est.  Dans  la  matinée  du  6  mai ,  Djezzar  essaya  en- 
we  une  sortie ,  qui  fut  repoussée.  11  prit  alors  le  parti  de 
>ire  couper  la  contrescarpe  le  plus  près  possible  de  la  mine. 
i  trois  heures  du  soir,  les  assiégés  débouchèrent  par  une 
ipe  ouverte  sur  le  masque  de  la  mine ,  et  réussirent  a  s'en 
uparer.  Ce  fut  inutilement  que  deux  compagnies  de  grena- 
iers,  pendant  la  nuit,  chassèrent  l'ennemi  de  son  nouveau 
•çement  :  le  mal  était  fait,  la  mine  éventée,  les  châssis  dé- 
lits ,  et  le  puits  comblé. 

Cet  événement  était  d'autant  plus  funeste ,  qu'il  rendait 
utiles  les  travaux  commencés  pour  ouvrir  la  brèche  sur 

courtine  de  l'est  ;  il  fallut  revenir  a  l'ancienne  tour  carrée , 
formais  le  seul  point  où  Ton  pût  continuer  l'attaque.  Bo- 
Jparte ,  qui  semblait  lutter  opiniâtrement  avec  la  fortune 
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«799-w  vu.  contraire,  ne  put  être  découragé  par  tous  ces  échecs,  aux- 
Syri*  quels  il  n'éuit  cependant  pas  accoutumé.  Il  ordonna  que  Ton 
fit,  dans  la  nuit  du  6  au  7,  une  nouvelle  tentative  pour  s'em- 
parer des  places  d'armes  de  l'ennemi ,  des  boyaux  que  celui-ci 
avait  établis  pour  flanquer  la  brèche,  et  particulièrement  de 
celui  qui  couronnait  le  glacis  de  la  première  mine.  Cette  at- 
taque ,  faite  par  les  éclaireurs  et  les  grenadiers  de  la  quatre- 
vingt-cinquième  demi-brigade,  réussit  d'abord  :  tous  les 
ouvrages  furent  emportés,  à  l'exception  toutefois  du  boyau 
qui  couronnait  le  glacis  de  l'ancienne  mine,  et  qui  prenait  la 
brèche  a  revers  ;  mais  cet  avantage  momentané  eut  le  résultat 
de  ceux  obtenus  déjà  de  la  même  manière.  Le  feu  plongeant 
des  assiégés  rendit  nuls  tous  les  efforts  des  soldats  français; 
il  fut  impossible  de  détruire  les  ouvrages,  et  encore  plus 
de  s'y  maintenir. 

A  partir  de  cette  dernière  tentative,  de  nouveaux  obstacles 
allaient  encore  rendre  plus  difficile  un  siège  dont  la  longueur, 
indépendamment  des  fatigues  éprouvées ,  commençait  à  exci- 
ter les  murmures  du  soldat.  Le  7  mai ,  a  midi ,  on  aperçut 
du  rivage  de  la  mer  plus  de  trente  voiles  à  l'horizon  ;  dans  le 
même  moment,  les  deux  vaisseaux  anglais  stationnés  devant 
le  port  d'Acre  levèrent  l'ancre  et  prirent  le  large.  Par  suite 
de  l'imagination  confiante  des  Français ,  le  bruit  se  répandit 
tout  a  coup  dans  l'armée  que  la  flotte  signalée  était  composée 
de  bâtimens  apportant  des  renforts  et  des  munitions  au  gé- 
néral en  chef.  Ce  qui  paraissait  fortifier  encore  cette  présomp- 
tion, c'était  la  disparition  subite  de  la  division  du  commodore 
Siduey  Smith,  fuyant,  pensait-on,  pour  ne  pas  tomber  au 
pouvoir  de  la  flotte  française  Cette  illusion,  bien  naturelle 
dans  les  circonstances  où  se  trouvait  placée  l'armée ,  répandit 
une  joie  délirante  dans  tous  les  r  >ngs;  mais  combien  elle  dura 
peu  !  Le  pavillon  ottoman,  réuni  a  celui  des  Anglais,  se  fit 
Jbieutôt  remarquer  à  la  poupe  et  aux  mâts  des  bâtimens  mal* 
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lencontreux,  qui,  poussés  par  un  vent  favorable,  s'avan-  î^gg-anvu. 
client  à  toutes  voiles  vers  la  place,  pour  la  ravitailler  et  la  Syri^. 
secourir. 

En  effet ,  la  'flotte  aperçue  n'était  autre  qu'un  convoi  de 
trente  voiles  turques,  escorté  par  quelques  bâtimens  dé  guerre, 
venant  de  l'île  de  Rhodes ,  et  apportant  aux  assiégés  un 
renfort  de  troupes ,  des  munitions  et  des  vivres.  Les  vaisseaux 
le  Theseus  et  le  Tigre  n'avaient  quitté  le  port  que  pour 
aller  au  devant  de  ce  convoi  et  rentrer  avec  lui.  Il  devenait 
urgent  de  chercher  a  s'emparer  de  la  place  avant  que  les 
troupes  de  secours  fussent  réunies  a  celles  de  la  garnison  . 
aussi  le  général  en  chef  ordonna- 1- il  sur-le-champ  qu'on  re- 
nouvelât l'attaque  des  places  d'armes  et  des  boyaux  du  glacis 
par  les  dix-huitième  et  trente-deuxième  demi-brigades ,  sous 
les  ordres  des  généraux  Bon ,  Rampon  et  Vial  :  à  dix  heures 
du  matin ,  tous  les  ouvrages  étaient  enlevés,  comme  dans  les 
attaques  précédentes.  Cette  fois,  les  Français  pénétrèrent  même 
jusque  dans  la  tour,  après  avoir  comblé  les  boyaux  et  les 
places  d'armes  des  cadavres  de  leurs  ennemis.  Plusieurs  dra- 
peaux furent  enlevés,  des  canons  pris,  d'autres  encloués.  La 
résistance  des  assiégés,  le  feu  terrible  de  leurs  remparts,  rien 
n'avait  pu  arrêter  l'impétueuse  ardeur  et  le  courage  obstiné 
des  braves  soldats,  des  dignes  officier»  de  la  division  Bon  et 
de  ses  généraux.  Jamais  on  ne  vit  déployer  une  audace  et  une 
valeur  j>his  surnaturelles  ;  jamais  lej  champs  de  la  Palestine 
n'avaient  été  témoins  d'une  lutte  pareille  et  d'exploits  aussi 
grands ,  alors  même  que  l'enthousiasme  religieux ,  dans  son 
énergie  la  plus  prononcée ,  excitait  si  puissamment  les  deux 
partis  a  faire  triompher  l'étendard  de  la  croix  ou  celui  du 
prophète.  Généraux,  officiers,  soldats,  tous  combattaient 
pêle-mêle  dans  la  tranchée ,  tous  faisaient  des  prodiges.  Le 
chef  de  la  dix-huitième  demi-brigade,  Boyer,  succomba  dans 
cette  mêlée,  avec  dix-sept  officiers  et  plus  de  cent  cinquante 
x.  14 
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o<)-an?ii  soldats  de  son  corps.  Enfin  la  terrible  tour  était  au  pouYoir 
fyrie.     des  assiégeans ,  qui  s'y  étaient  logés  en  se  servant,  pour  épau- 
lement,  des  cadavres  de  leurs  adversaires  amoncelés  dans  les 
décombres.  La  nuit  se  passa  dans  cette  situations  de  choses. 

Le  jour  du  8  mai  retrouva  les  deux  partis  aux  prises,  et 
le  combat  se  renouvela  avec  plus  d'acharnement  encore.  Un 
convoi  de  poudre  et  d'autres  munitions  venait  d'arriver  de 
Gaza  :  Bonaparte  fit  battre  a  la  fois  en  brèche  et  la  courtine  a 
la  droite  de  la  tour,  et  la  tour  elle-même  dans  sa  partie  supé- 
rieure. Au  bout  de  deux  heures  de  la  plus  violente  canon- 
nade, la  courtine  s'écroula  en*  partie ,  et  offrit  trois  brèches, 
qui  furent  jugées  praticables,  Bonaparte  vint  lui-même  les 
reconnaître,  et  ordonna  à  Lannes  de  conduire  sa  division  à 
l'assaut.  L'intrépide  général  y  marche  avec  joie  .  précédé  de 
ses  éclaireurs  et  de  ses  grenadiers,  a  la  tête  desquels  se  place 
le  général  Rambeaud.  Les  soldats  logés  sur  l'emplacement  de 
la  tour  fusillent  et  balayent  les  remparts  et  la  brèche,  pour 
empêcher  la  garnison  de  se  porter  a  sa  défense  ou  de  tenter 
une  sortie.  Rambeaud  et  Lannes  s'avancent  au  pas  de  charge; 
leurs  soldats  se  jettent  dans  les  boyaux ,  escaladent  le  rem- 
part, et  deux  cents  grenadiers,  que  précède  toujours  le  va- 
leureux Rambeaud,  pénètrent  enfin  daus  la  place. 

Alors  des  cris  de  victoire  se  font  entendre ,  et  les  Français 
se  flattent  déjà  d'être  maîtres  de  Saint- Jean- d'Acre ,  lorsque 
les  grenadiers  sont  tout-a-coup  arrêtés  par  un  obstacle  auquel 
ils  ne  s'attendaient  guère.  Une  seconde  enceinte  se  présente 
à  leurs  regards  :  c'était  celle  que  le  colonel  Phelipeaux  avait 
fait  construire  derrière  l'ancienne,  et  qui  devait,  dans  cette 
journée,  décider  du  sort  de  la  ville.  Pendant  que  les  grena- 
diers, moins  étonnés  qu'excités  encore  par  ce  nouvel  obstacle, 
se  précipitent  pour  le  franchir,  les  Turcs,  qui  tiennent  encore 
dans  les  débris  d'un  bastion ,  et  ceux  qui  sont  postés  dans  les 
places  d'armes,  engagent  un  feu  très -vif  de  mousqueterie , 
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et>  fiknt  dans  le  fossé,  prennent  la  brèche  a  revers,  arrêtent  1799-a0Ytu 
l'escalade  et  l'impulsion  des  troupes  qui  doivent  soutenir  les  Syrie, 
grenadiers  de  Larmes.  Un  nouveau  feu,  dirigé  des  maisons, 
des  rues ,  des  barricades ,  et  du  sérail  même  de  Djezzar ,  prend 
en  face  et  a  revers  les  grenadiers  et  ceux  qui  escaladent  la 
première  enceinte ,  et  occasione  parmi  ces  derniers  un  mou- 
yement  d'hésitation  qui  paralyse  leur  ardeur.  On  a  dit  que 
quelques  soldats  anglais  revêtus  d'uniformes  français ,  après 
avoir  réussi  a  se  glisser  dans  les  rangs  des  soldats  au  milieu 
du  bruit  et  de  la  fumée,  firent  entendre  ces  cris  si  souvent 
funestes  aux  soldats  français  :  Nous  sommes  tournés ,  sauve 
qui  peut.  Sidney  Smith ,  a-t-oq  ajouté ,  crut  devoir  employer 
cette  ruse  de  guerre  ,  parce  qu'il  connaissait  depuis  long- 
temps l'effet  terrible  de  ces  mots  dans  une  armée  française. 
Nous  nous  refusons  a  croire  cette  assertion  très-invraisem- 
blable :  les  Français  étaient  trop  peu  nombreux  et  se  connais- 
saient trop  bien  entre  eux  pour  se  laisser  abuser  aussi  gros- 
sièrement, et  pour  céder  a  des  insinuations  que  l'état  même 
des  choses  rendait  inutiles,  pour  ne  pas  dire  trop  dange- 
reuses pour  ceux  qui  les  auraient  faites.  * 

N'obéissant  plus  à  ce  premier  élan  qui  seul  peut  conduire 
au-delà  du  possible ,  les  soldats  s'étaient  arrêtés ,  incertains 
encore  s'ils  devaient  avancer  ou  rétrograder.  Mais  les  troupes 
qui  se  trouvaient  à  la  brèche  étaient  redescendues  prompte- 
ment  dans  le  fossé  ;  ceux  qui  étaient  parvenus  sur  l'ancien 
rempart  se  crurent  abandonnés,  et  commencèrent  alors  à  re- 
venir en  désordre  sur  leurs  pas.  Deux  canons  et  deux  mor- 
tiers dont  ils  s'étaient  emparés  sur  les  remparts  y  furent 
laissés  sans  avoir  même  été  encloués.  Le  général  Lannes , 
placé  encore  sur  la  briche,  s'efforçait  de  rétablir  Tordre  au 
milieu  de  cette  funeste  confusion.  H  parvint  à  rallier  les  sol- 
dats dans  le  fossé  ;  mais  il  ne  put  leur  rendre  cette  première 
confiance  et  cette  ardeur  impétueuse  qui  les  avait  portés  sur  le  * 
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1799-an  vu  remP*rt*  Bonaparte  envoya  vainement  «es  guides  a  pied  pour 
Syiie>     soutenir  les  assaillans  ;  il  devenait  impossible  de  rétablir  avec 
avantage  un  combat  où  les  soldats  ne  portaient  plus  le  même 
enthousiasme.  D'ailleurs ,  l'ennemi  s'était  rallié  ;  une  partie 
des  renforts  amenés  par  le  convoi  était  débarquée,  s  était 

1 

jointe  a  la  garnison,  et  tous  ensemble  garnissaient  déjà  le 
rempart  de  la  seconde  enceinte.  Sur  ces  entrefaites,  le  général 
Lannes,  blessé  d'un  coup  de  feu  à  la  tête ,  se  vit  forcé  d'a- 
bandonner le  fossé ,  et  les  soldats  le  suivirent  jusque  dans  les 
tranchées. 

Cependant,  les  deux  cents  grenadiers  qui  avaient  pénétré 
les  premiers  a  travers  la  brèche  et  s'étaient  trouvés  arrêtés 
par  la  deuxième  enceinte ,  avaient  profité  du  désordre  et  de 
la  terreur  que  leur  témérité  avait  inspirés  aux  soldats  ennemis 
qu'ils  avaient  devant  eux  :  encouragés  par  l'exemple  et  les 
exhortations  du  digne  général  qui  marchait  a  leur  téte ,  ils 
avaient  escaladé  cette  seconde  enceinte ,  et  sans  doute  la  place 
d'Acre  allait  être  le  prix  glorieux  de  leur  intrépidité ,  si  le 
général  Lannes  eût  pu  les  faire  appuyer  a  temps.  Déjà  ils 
étaient  parvenus  jusque  vis-a-vis  le  sérail  du  pacha  :  ne  se 
voyant  point  suivis  par  leurs  camardes  et  perdant  tout  espoir 
d'être  secourus ,  ces  deux  cents  héros  et  leur  chef,  dignes  d'un 
meilleur  sort,  prirent  toutefois  la  sublime  résolution  de  se 
maintenir  dans  la  place  ou  d'y  périr  jusqu'au  dernier.  Ils 
marchent  sur  une  mosquée ,  dont  ils  s'emparent ,  s'y  barri- 
cadent ,  et  s'y  défendent  en  lions  contre  les  efforts  des  tigres 
nombreux  que  le  pncha  Djefczar  dirige  sur  eux  dans  l'es- 
poir de  venger  les  pertes  qu'il  a  essuyées  dans  cette  journée 
désastreuse. 

Déjà  le  noble  Rambeaud  et  plusieurs  de  ses  vaillans 
compagnons  avaient  succombé  ;  la  mosquée  allait  être  forcée , 
et  c'en  était  fait  du  reste  de  ses  défenseurs,  si,  par  l'effet  des 
sentimens  humains  et  généreux  qui  caractérisent  éminemment 
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les  guerriers  civilisés,  le  commodore  Sidney  Smith,  appre-  i7<j9-«n< 
riant  l'extrémité  a  laquelle  cette  poignée  de  braves  se  trouvait  Syrie, 
exposée ,  oe  se  fût  empressé  d'accourir  avec  un  détachement 
de  soldats  anglais ,  pour  engager  les  grenadiers  a  se  rendre* 
en  leur  démontrant  toute  l'inutilité  de  leur  défense  *. 

Le  commodore  devint  ainsi  le  sauveur  des  grenadiers 
français;  car  il  ne  faut  point  douter  que  le  féroce  Djeszar, 
suivant ,  au  surplus ,  en  cela  la  pratique  des  Turcs  et  de 
presque  tous  les  peuples  de  l'Orient,  n'eut  fait  impitoyable- 
ment massacrer  tous  ceux  que  renfermait  la  mosquée  ;  et  les 
Français ,  qui  ne  l'ignoraient  pas ,  étaient  tous  déterminés  à 
se  faire  tuer  plutôt  que  de  rendre  leurs  armes  aux  soldats  de 
ce  pacha. 

Après  les  pertes  multipliées  et  irréparables  que  l'armée 
française  venait  de  faire,  il  était,  pour  ainsi  dire,  impossible 
de  conserver  l'espérance  de  réduire  une  place  défendue  avec 
tant  d'acharnement ,  et  sans  cesse  ravitaillée  ou  secourue  du 
côté  de  la  mer.  Sain t-Jean-d' Acre,  protégé  par  les  Anglais , 
tirait  de  leurs  bâtiroens  et  des  navires  turcs  tous  les  secours 
et  toutes  les  ressources  qui  manquaient  à  l'armée  assiégeante. 
Aussi  pouvait-on  dire  sans  exagération  que,  depuis  l'arrivée 
du  convoi  et  des  derniers  bàtimens  turcs,  le  pacha  était  plus 
dans  le  cas  de  tenir  les  Français  assiégés  dans  leur  camp  >  que 
ceux-ci  de  continuer  le  siège  de  la  place. 

Bonaparte  ne  pouvait  pas  s'étourdir  sur  les  difficultés  de 
sa  position;  mais  ayant  constamment  réussi* jusqu'alors  dans' 
ses  entreprises ,  et  se  confiant,  comme  César ,  dans  sa  fortune , 
il  n'était  pas  homme  a  renoncer  ainsi  à  ses  desseins  t^ans  avoir 
forcé ,  pour  ainsi  dire ,  le  sort  >usque  dans  ses  derniers  rctran- 

1  II  nous  e«t  doui  de  pouvoir  signaler  cette  démarche  d'un  guerrier  qui  fut 
long-temps  Tan  de  nos  plut  généreux  adversaires,  et  que  sts  qualités  distin- 
guée* rendent  digne  de  toute  notre  estime ,  comme  de  la  reconnaissance  de  ceux 
qu'il  a  personnellemeni  obliges. 
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i7€>o-an  vu:  chemens.* II  ordonna  de  continuer  le  feu  pendant  la  journée 
&>7»u.     du  9  mai  et  la  nuit  suivante ,  conservant  d'autant  mieux  quel- 
que esperauce ,  qu'il  avait  rappelé  a  lui  la  division  Kléber, 
et  que  ce  renfort  lui  paraissait  suffisant  pour  contrebalancer 
les  secours  que  Djezzar  venait  de  recevoir. 

Le  1  o  niai ,  a  deux  heures  du  matin ,  le  général  en  chef 
vint  dans  la  tranchée  pour  reconnaître  par  lui-même  les 
progrès  du  feu  de  la  veille  et  de  la  nuit.  Il  s'avança  jusqu'au 
pied  de  la  brèche,  et  cherchant  a  exalter  le  dévouement  de 
ses  troupes  par  l'exemple  de  son  intrépidité,  il  resta  quelque 
temps  en  but  au  feu  dis  remparts  et  donna  ses  ordres  pour 
un  uouvel  assaut.  Les  éclairenrs  des  quatre  divisions ,  les 
grenadiers  des  soixante-quinzième  et  dix-neuvième  demi-bri- 
gades de  ligne ,  et  les  carabiniers  de  la  deuxième  légère  s'élan- 
cèrent sur  la  brèche.  L'intention  de  Bonaparte  était  de  sur- 
prendre les  assiégés  et  de  se  loger  en  force  sur  le  rempart 

Le  général  Verdier,  qui  conduisait  cet  assaut,  pénétra  jus- 
qu'au point  indiqué.  Les  postes  ennemis  furent  surpris  et 
égorgés ,  et  les  Français  s'avançaient  avec  audace  dans  l'espé- 
rance de  pénétrer  dans  la  place;  mais  les  obstacles  qui  avaient 
empêché  l'effet  de  l'assaut  précédent  subsistaient  toujours , 
et  les  assaillahs  se  virent  contraints  de  rétrograder. 

Le  feu  des  batteries  de  brèche  continua  jusqu'à  quatre 
heures  du  soir.  A  ce  moment,  les  grenadiers  de  la  vingt-cin- 
quième demi -brigade  de  ligne  qui  faisait  partie  de  la  division 
Kleber,  sollicitèrent  et  obtinrent  l'honneur  de  monter  à  l'assaut 
à  leur  tour.  Le  chef  de  ce  corps,  au  moment  de  partir  pour 
cette  noble  entreprise ,  dit  au  général  Murât  9  son  ami  :  «  Si 
la  place  d'Acre  n  est  pas  prise  ce  soir,  sois  assuré  que  Venoux 
est  mort.  »  Acre  ne  fut  point  enlevé ,  et  Venoux  périt  en  effet 
de  la  mort  des  braves,  sur  la  brèche.  Ses  grenadiers  furent 
arrêtés  a  la  seconde  enceinte  ,  et,  malgré  tous  leurs  efforts 
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pour  la  franchir,  ils  durent  abandonner  a  la  fin  ce  théâtre  de  x 799^1 
carnage.  Syrie. 

Ces  derniers  assauts ,  presque  successifs ,  livrés  et  repoussés 
avec  une  opiniâtreté  égale  des  deux  côtés,  avaient  encore 
augmenté  la  perte  des  Français.  Le  nombre  des  morts  s'éle- 
vait à  plus  de  cinq  cents ,  et  celui  des  blessés  était  bien  plus 
considérable.  Outre  les  officiers  de  marque  que  nous  avons 
déjà  cités,  on  avait  encore  à  regretter  la  perte  du  général  Bon , 
blessé  à  mort  d'un  coup  de  feu  qui  lui  traversa  le  bas-ventre  ; 
de  l'adjudant-général  Fouler,  tué  sur  la  brèche;  du  chef 
de  bataillon  Croisier ,  aide~de*-camp  du  général  en  chef;  des 
officiers  d'état -major  Netherwood,  Pinault,  Monpatris  et 
Gerbault. 

Toutefois  ces  pertes  n'étaient  pas  les  seules  calamités  qui 
affligeassent  l'armée.  Un  fléau  plus  terrible  et  plus  destructeur 
que  celui  de  la  guerre,  la  peste,  étendait  alors  ses  ravages  dans 
le  camp ,  et  remplissait  les  esprits  d'une  sombre  terreur. 
Cette  maladie  endémique  était  encore  augmentée  par  l'infec- 
tion des  cadavres  turcs  et  français  putréfiés  dans  les  fossés  et 
dans  les  tranchées  ennemies.  Comme  le  feu  de  la  place  ne 
permettait  pas  d'y  pénétrer  pour  les  nettoyer  et  brûler  .ou 
couvrir  les  cadavres  de  terre,  Bonaparte  voulut  entrer  en  né- 
gociation avec  Djezzar  a  ce  sujet  ;  mais ,  dans  le  système  de 
fatalisme  des  Orientaux,  la  peste  était  pour  le  pacha  un  auxi- 
liaire trop  puissant  pour  qu'il  consentît  a  1  éloigner.  Il  fit 
d'abord  tirer  sur  le  parlementaire  qui  se  présenta  de  la  part 
de  Bonaparte,  et  ne  consentit  a  le  recevoir  ensuite  dans  la 
place  que  pour  l'y  retenir  prisonnier  l. 

Le  1 5  mai ,  Djezzar  ordonna  une  sortie ,  qui  fut  repoussée 

'  Quelques  historien»  passionnés  ont  prétendu  <juc  Sidncy  Smith  n'avait 
point  été  étranger  a  la  détermination  de  Djezzar  j  mais  ce  qu'on  vient  de  lire 
tout  à  l'heure  du  généreux  procédé  du  commodorc  envers  les  Français ,  doit 
détruire  l'effet  de  cette  imputation,  qui  nous  paiaii  calomnieuse. 
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-«0-anttr.  rt  |l'eui  d'antre  résultat  que  de  donner  aux  assiégés  la  faci- 
Syric.     lité  de  jeter  daus  la  tranchée  et  de  répandre  parmi  les  sol- 
dats français  une  proclamation  du  grand- visir,  imprimée  en 
français,  et  ainsi  conçue  : 

Le  ministre  de  la  Sublime- Porte  aux  généraux,  officiers 
et  soldats  de  V armée  qui  se  trouve  en  Egypte. 

u  Le  directoire  français,  oubliant  entièrement  le  droit  des 
gens,  vous  a  induits  en  erreur,  a  surpris  votre  bonne  foi,  et, 
au  mépris  des  lois  de  la  guerre,  vous  a  envoyés  en  Egypte, 
pays  soumis  a  la  domination  de  la  Sublime-Porte,  en  vous 
faisant  accroire  qu'elle-même  avait  pu  consentir  à  l'envahisse- 
ment de  son  territoire. 

«c  Doutez- vous  qu'en  vous  envoyant  ainsi  dans  une  région 
lointaine,  son  unique  but  n'ait  pas  été  de  vous  eiiler  de 
France,  de  vous  précipiter  dans  un  abîme  de  dangers,  et  àe  vous 
faire  périr  tous  tant  que  vous  êtes  ?  Si ,  dans  une  ignorance 
absolue  de  ce  qui  en  est ,  vous  êtes  entrés  sur  les  terres  d'E- 
gypte ;  si  vous  avez  servi  d'instrumens  a  une  violation  des 
traités  inouïe  jusqu'à  présent  parmi  les  puissances,  n'est-ce 
point  un  effet  de  la  perfidie  de  vos  directeurs?  Oui ,  certes  ; 
mais  il  faut  pourtant  que  l'Egypte  soit  délivrée  d'une  inva- 
sion aussi  inique.  Des  armées  innombrables  marchent  en  ce 
moment ,  des  flottes  immenses  couvrent  déjà  la  mer.  Ceux 
d'entre  vous  ,  de  quelque  grade  qu'ils  soient,  qui  voudront 
se  soustraire  au  péril  qui  les  menace ,  doivent ,  sans  le  moindre 
délai,  manifester  leurs  intentions  au  commandant  des  forces 
de  terre  et  de  mer  des  puissances  alliées  :  qu'ils  soient  sûrs 
qu'on  les  conduira  dans  les  lieux  où  ils  désireront  aller,  et 
(ju'on  leur  fournira  des  passeports  pour  n'être  pas  inquiétés 
peudaut  leur  route  par  les  puissances  alliées,  ni  par  les  bàti- 
mens  armés  en  course  ;  qu'ils  s'empressent  donc  de  profiter  à 
temps  des  dispositions  bénignes  de  la  Sublime  -  Porte ,  et 
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qu'ils  regardent  comme  une  occasion  propice  de  se  retirer  de  i799^n  tiu 
l'abîme  affreux  daus  lequel  ils  sont  plongés.  Syrie. 

«  Signé  Jussu* ,  visir*  » 

Au  bas  était  écrit  : 

«  Je  soussigné ,  ministre  plénipotentiaire  du  roi  d'Angle- 
terre, près  la  Porte-Ottomane,  et  actuellement  commandant 
de  la  flotte  combinée  devant  Acre ,  certifie  l'authenticité  de 
cette  proclamation  et  garantis  son  exécution. 

■ 

t  A  bord  du  Tigre,  le  10  niai  1799. 

«  Signé  Sydney  Smith.  » 

Ici  9  nous  ne  pouvons  point  dissimuler  notre  étonnement , 
en  voyant  un  militaire  aussi  loyal  et  aussi  judicieux  que  k 
commodore  Sydney  Smith  se  prêter  ridiculement  a  une  ma- 
nœuvre usée,  et  dont  il  ne  pouvait  consciencieusement  es- 
pérer aucun  résultat.  Qu'un  général ,  en  entrant  dans  un  pays 
ennemi  /cherche  à  séduire  les  habitans  par  des  promesses  fal- 
lacieuses ,  et  réussisse  a  entraîner  dans  son  parti  cet^e  foule 
d'intrigans  et  d'hommes  sans  patrie  et  sans  aveu,  toujours 
prêts  a  se  jeter  dans  les  bras  du  vainqueur  et  a  déserter  leurs 
propres  drapeaux ,  cela  se  conçoit,  et  l'histoire  des  temps  an- 
ciens et  modernes  en  fournit  de  tristes  et  nombreux  exemples  : 
mais ,  dans  la  circonstance  dont  nous  parlons ,  le  commodore 
pouvait-il  concevoir  la  folle  espérance  de  séduire  ces  vieux 
soldats  républicains  qui ,  depuis  six  ans,  combattaient  avec 
tant  de  gloire  et  de  dévouement  pour  l'illustration  du  nom 
français  ?  Que  le  pacha  Achmed-Djezzar,  dans  ses  conceptions 
vulgaires  et  étroites  f  ait  regardé  comme  un  moyen  puissant 
et  presque  irrésistible  la  proclamation  insultante  d'un  visir 
fanfaron ,  il  n'y  a  rien  la  que  de  très-naturel  ;  mais  qu'un 
ancien  officier  français,  le  colonel  Phelipeaux,  ait  pu  mécon- 
naître le  caractère  de  ses  compatriotes  au  point  d'oser  les  soup- 
çonner d'une  lâcheté  insigne ,  et  ne  se  soit  point  servi  dr  son 
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,  influenee  pour  détourner  le  paeha  d'une  démarche  Inutile  *  m» 
pour  emptoher  du  moin»  ion  ami  d'y  attacher  aon  nom  î  voilfc 
ee  qu'il  noua  e»t  diHtaile  d'expliquer  », 

À  la  lecture  do  lu  proclamation  du  vi»ir,  ain»i  apoatUW** 
par  le  eemmodnre  auglai» ,  le»  »oldat»  frenveift  *te  purent  ooo- 
Unir  leur  indignation ,  et  demandèrent  unanimement  iju'il 
leur  fut  permi»  de  venger  eet  outrage,  eu  ae  portant  h  un 
nouvel  awtaut ,  où  il»  voulaieut  prouver  aux  Ture»  et  a  leur* 
allié»  le»  Auglai»  que  le»  vainqueur»  d'Italie  et  d'Kg)  pte  pr<* 
iraient  la  mort  au  dé»houueur.  Main,  députa  le»  «^ui» 
du  10  mal,  Donaparte,  bien  oonvaiuou  que  ton»  le»  effort* 
étaient  détonnai»  inutile»  pour  prendre  Jtoint'Jeau-d'Aore , 
avait  ré»olu  de  lever  le  aiége  \  et  l'armée  dut  ajourner  lea  té- 
tuuignagr»  do  ro»»^iitimentt 

La  réaiataneo  prolongée  et  indomptable  de»  i\irea  renfer- 
mât dana  8aint*Jeau-d'Aere ,  et  lea  perte»  considérable* 
p«*uyé*a  par  l'armée  d'expéditinu,  n'étaient  paa  le»  »eule» 
oau»e»  qui  déterminèrent  Honaparte  a  prendre  utie  ré»nlutiott 
ai  ioftteu»e  a  »on  amour-propre,  Le»  nouvelle»  qu'il  m  <e- 
vatt  journellement  du  Kaire  et  d'Alexandrie  lui  annonçaient 
que  la  Ua»»e«ftgypte  »e  préparait  a  un  mouvement  insurrec- 
tionnel, que  lea  «etea  étaient  eontiuuellemeut  menauée»  d'un 
débarquement,  et  que  »a  pré»eneedana  le  paya  devenait  d'une 
uéee»»ité  preaque  indi»pen*able,  Il  avait  epprl»,  d'un  autre 
eoté,  que  l'armée  de»  pauha»,  di»per»ée  au  Mont*Thabot\  an 
reiiemblait  de  nouveau  dana  le»  montagne»  qui  bordent  le 
Jourdain  \  enfin  il  était  informé»  par  une  voie  »uref  que  In 
«ouvoi  entré  le  H  mai  dana  le  port  d'Aere  portait  un  détuehe* 
meut  d'une  armée  turque,  dont  le  ra»»ei*blemeut  a'effeetuait 
a  (tirade* ,  et  qui  était  de»tinée  a  être  inoea»aimueut  débef- 
quée  en  Kg)  pte, 

«  t.»  toiimr  naui  p»Htoaa«r»  wm«  «Mnemiou  «a  f«v«ai-  4w  motif  <|ut  wuw» 
l'alalt  laiia, 
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'IVute*  ee*  nouvelle*  ne  purent  qu'Affermir  U  général  en  ij^hviu 
cbef  iIau*  une  rtonlntlon  devenue  urgente  par  U  tituAtiim  ty*** 

«litHitHi tl«vnm  A« *re,  t,erAppel  de  todWUiun  Kteber 
nu  winp  i  AVAit  été  le  prélude  de  Ia  retraita  déjli  méditée» 
fcleber  avaU  re\«  l'unir*  de  brAlrr  le*  m$*t\\\i  élublia  k 
ifafot*  TAlmrtvh  et  Nmareth.  t#  dernier  mmi  Itvtnà 
«  U  plaie  par  lea  trnupeu  île  ee  Réuéral  avait  été  plulut  un 
«wi|mU»  dé*e*pnir  quune  npérallnn  eombinée*  mata,  alln 
d'apurer  tmia  «en  mny™*  île  retraite  eu  donnant  le  «lump  k 
l  ennemi  mu*  ae*  intention*  »  DunapArte  ti t  enntiuoer  le  IVu  d™ 
Uueifr*  île  bréehe  juauVAn  *tï  mai,  |uur  nù  II  lit  retirer  m 
tm**e  artillerie*  eu  U  remplaçant  par  de*  pitaea  île  uam- 
pagne» 

te  17  mai ,  l'ardre  du  |mtr  que  non*  Alloua  rapporter  foi 
publia  dan*  mute*  le*  divUion*  de  l'armée» 

«  Soldats! 

«  Vous  avea  traversé  le  désert  qui  sépa.*  l'Afrique  de  l'Àftlft 
aveu  plu*  de  rApidité  qu'une  armée  d'Arabe*» 

«  1  /marée ,  qui  «mil  eu  main  lie  puur  envahir  l'È|ty|tt«, 
détruite  i  vnu*  avea  pris  son  flénéral»  sou  équipage  de  etm- 
pagne  1  ses  bagages,  ses  outres,  ne»»  «hameau*  \ 

«  Vous  voua  été*  emparé*  de  toutes  le*  plane*  Ihrte*  qui  iW- 
fondent  le»  (ml tu  du  désert  1 

*  Voua  ave*  dispersé  mu  ehmnp*  du  Mnnt*Thabor,  eetta 
nuée  d'hommes  aeeourns  de  toutes  les  parties  de  l'Asie,  dane 
IVspuir  de  piller  rftgypte. 

*  te*  trente  vaisseaux  que  von»  ave*  vu*  Arriver  devant 
Aeie,  Il  y  a  donne  jours»  portaient  l'armée  qui  devAit  assiéger 
AttMttdttet  mais,  obligée  d'aeeourir  li  Aere,  elle  y  a  fini  se* 
destins .  une  partie  de  se*  dt apeau*  orneront  vutre  entrée  en 
Èg^pte» 

«  fcnfot,  AjnèA  Avoir,  Avee  vn«  poignée  tfhtmimei,  tmurW 
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K)-at»Tn  ^a  guerre  pendant  trois  mois  dans  le  cœur  de  la  Syrie ,  pris 
Syn>.     quarante  pièces  de  campagne,  cinquante  drapeaux,  fait  six 
mille  prisonniers^  rasé  les  fortifications  de  Gaza,  Jaffa  , 

9 

Caiïfa ,  Acre,  nous  allons  entrer  en  Egypte  :  la  saison  des 
débarquemens  m'y  rappelle. 

«  Encore  quelques  jours,  et  vous  aviez  l'espoir  de  prendre 
le  pacha  même  au  milieu  de  son  palais;  mais,  dans  cette 
saison ,  la  prise  du  château  d'Acre  ne  vaut  pas  la  perte  de 
quelques  jours  ;  les  braves  que  je  devais  y  perdre  me  sont  au- 
jourd'hui nécessaires  pour  des  opérations  essentielles. 

«  Soldats,  nous  avons  une  carrière  de  fatigues  et  de  dan- 
gers a  parcourir.  Après  avoir  mis  l'Orient  hors  d'état  de 
rien  faire  contre  nous  cette  campagne,  il  nous  faudra  peut* 
être  repousser  les  efforts  d'une  partie  de  l'Occident. 

u  Vous  y  trouverez  une  nouvelle  occasion  de  gloire  ;  et  si , 
au  milieu  de  tant  de  combats ,  chaque  jour  est  marqué  par  la 
mort  d'un  brave,  il  faut  que  de  nouveaux  braves  se  forment 
et  prennent  part  à  leur  tour  parmi  ce  petit  nombre  qui  donne 
l'élan  dans  les  dangers  et  maîtrise  la  victoire.  » 

Trois  jours  furent  employés  pour  faire  toutes  les  disposi- 
tions de  retraite ,  et  pendant  ce  temps  l'artillerie  de  campagne 
placée  dans  les  ouvrages  ne  cessa  de  tirer  sur  la  place  pour 
en  imposer  a  l'ennemi.  Celui-ci ,  de  son  côté ,  comme  s'il  eût 
eu  connaissance  du  projet  du  général  en  chef,  fit  dans  ces 
trois  jours  plusieurs  sorties ,  qui  furent  constamment  repous- 
sées avec  la  même  intrépidité  dont  les  soldats  avaient  donné 
des  preuves  si  fréquentes.  A  la  dernière  de  ces  sorties  ,  qui 
eut  lieu  dans  la  matinée  du  20  mai ,  les  Turcs  éprouvèrent 
une  perte  assez  considérable  pour  les  mettre  dans  l'impossibi- 
lité d'en  tenter  une  nouvelle ,  au  moins  pendant  un  certain 
temps.  Cette  circonstance  était  d'autant  plus  favorable  au 
dessein  de  Bonaparte ,  que  par  la  les  soldats  perdaient  la 
crainte  d'être  poursuivis  et  harcelés  dans  leur  retraite. 
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L'armée,  après  avoir  laissé  a  Djctaar  et  aux  Anglais  ce  , 

dernier  souvenir  de  sa  valeur,  après  soixante  jours  de  tran- 
chée ouverte ,  leva  enfin  le  siège  de  Snint-Jean-d'Àcre.  Moins 
heureuse  que  l'armée  des  croisés,  elle  ne  put,  comme  elle, 
planter  ses  drapeaux,  sur  les  murs  de  l'antique  Plolémaïs, 
quoique  ses  exploits  eussent  au  moins  égalé  ceux  des  anciens 
preux  qui  avaient  marché  sous  les  bannières  du  Christ.  La 
division  du  général  Latines  se  mit  en  marche  sur  Tcntoura 
(Dor),  et  fut  suivie  h  quelque  distance  par  1rs  gros  équipages 
de  l'armée  et  parla  division  Bon,  que  commandait  le  brave 
ftampon  ,  depuis  la  mort  du  général  divisionnaire. 

La  division  du  général  Kléber  et  la  cavalerie  prirent  posi- 
tion, la  première,  en  arrière  du  dcpAt  de  tranchée;  la  se- 
ronde ,  devant  le  pont  do  Kcrdannch  ,  a  quinxc  cents  toises 
de  la  place.  La  division  Rcynier  fut  la  dernière  qui  quitta  la 
tranchée  :  elle  se  replia  dans  le  plus  grand  silence,  portant  ii 
bras  l'artillerie  de  campagne,  et  dépassa  la  division  Kléber, 
qui  la  suivit.  Ce  dernier  général  ne  laissa  derrière  lui  qu'une 
centaine  de  chevaux  ,  pour  protéger  les  ouvriers  chargés  de 
détruire  le  pont  de  Kerdanneh. 

Cette  retraite  fut  effectuée  pendant  la  nuit,  parce  que, 
avant  a  parcourir  un  espace  «d'environ  trois  lieues  sur  le  ri- 
vage de  la  mer,  le  général  en  chef  craignait  que  ses  colonnes 
ne  fussent  maltraitées  pur  les  chaloupes  canonnières  de  l'en- 
nemi, qui  n'auraient  pas  manqué  de  suivre  le  mouvement, 
alise  fût  opéré  de  jour.  Cette  mesure  donnant  d'ailleurs  une 
avance  fort  utile  aux  Français ,  les  assiégés  ne  s'aperçurent 
de  Tabaudon  de  la  tranchée  qu'au  jour.  L'artillerie  des  rem- 
parts avait  fait  un  feu  terrible  pendant  toute  la  nuit  ;  muis, 
ainsi  que  nous  lavons  déjà  dit»  les  résultats  du  combat  de 
la  veille ,  mettaient  Djetxar  dans  la  presque  impossibilité  de 
faire  poursuivre  l'armée  française. 

Celle-ci  arriva  le  ai  a  Teutoura,  petit  port  où  l'on  avait 
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1799-Mi  tu  débarqué  précédemment  des  objets  envoyés  de  Damiette  et 
Syrie,  de  Jaffa,  et  sur  lequel  Bonaparte  venait  de  faire  évacuer 
l'artillerie  de  siéçe  et  les  quarante  pièces  de.campagne  tur- 
ques prises  à  Jaffa.  Il  eût  été  bien  intéressant  de  pouvoir 
emmener  toute  celte  artillerie  en  Egypte  ;  mais  il  était  presque 
impossible  de  lui  faire  traverser  le  vaste  désert  qui  sépare  ce 
pays  de  la  Syrie.  Bonnparte  voulut  que  les  faibles  moyens  de 
transport  qui  se  trouvaient  encore  disponibles  fussent  réser- 
vés de  préférence  pour  les  malades  et  les  blessés.  Toutes  les 
pièces  qu'on  ne  put  emmener  furent  jetées  a  la  mer,  et  les 
affûts  et  caissons  brûlés  sur  le  port  de  Tentoura. 

Nous  dirons  plus  tard  quelles  furent  les  suites  de  la  re- 
traite de  l'armée  française  sur  l'Egypte,  et  nous. rapporterons 
en  même  temps  les  événemens  survenus  dans  la  Basse-Egypte, 
et  qui  contribuèrent  a  la  détermination  prise  par  Bonaparte 
de  lever  le  siège  d'Acre  et  de  revenir  sur  le  Kaire.  Nous 
devons  maintenant  transporter  nos  lecteurs  dans  le  Saïd  ou 
Haute-Egypte,  et  leur  retracer  les  exploits  du  général  Desaix 
dans  ces  contrées  ;  exploits  bien  propres  à  relever  le  courage 
de  l'armée  d'Orieut,  si  l'écbec  éprouvé  en  Syrie  avait  pu 
l'abattre  un  seul  instant. 

ag  nui.  '      Suite  des  opérations  militaires  dans  la  Haute-Egypte  ; 
Prainai  ) combats  de  Souaki,  de  Tahta;  bataille  de  Samalhout; 

Egynie. 

Mourad-Bey  chassé  du  Said ,  combats  de  Thèbes,  de  Kéné, 
d*Aboumànah ,  de  Benouth ,  de  Beniadi ,  etc.  ;  occupa- 
tion du  port  deKosseir  sur  la  mer  Rouge ,  etc.,  etc. ,.  —  Au 
moment  du  départ  de  Bonaparte  pour  l'expédition  de  Syrie, 
la  Basse-Egypte  et  le  pays  du  milieu  étaient  soumise!  parais- 
saient subir  avec  résignation  le  joug  modéré  qui  leur  était 
imposé  y  mais  le  Saïd  ou  Haute-Egypte  n'était  pas  dans  uue 

«  Jonmaui  do  tempe,  et  autres  docomeiu  indiques  dans  le  paragraphe 
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situation  aussi  tranquille.  Tandis  que  l'armée  d'expédition  se  r 
consumait  en  glorieux  mais  vains  efforts  pour  Achever  la  con-  Egypte, 
quête  de  la  Syrie ,  le  général  Desaix  livrait  de  son  côté  des 
combats  presque  continuels  ;  toutefois  l'illustre  adversaire  de 
Mourad-Bey  avait  su  maîtriser  la  fortune  et  se  la  rendre  fa- 
vorable. 

Quoique  battu  complètement  a  la  bataille  de  Sediman,  le 
fier  Mourad  n'avait  point  renoncé  au  dessein  de  disputer  opi- 
niâtrement la  possession  du  Saïd  a  Desaix.  Nous  avons  déjà 
dit 1  que ,  profitant  du  moment  où  ce  général  venait  de  quitter 
le  Faïoum  pour  parcourir,  en  remontant  le  Nil,  les  autres 
provinces ,  et  s'occuper  du  soin  de  les  organiser  et  d'y  lever 
les  impôts ,  le  bey  ayant  réuni  a  ses  maroeloucks  quelques 
tribus  d'Arabes  et  plusieurs  rassemblement  de  fellahs,  s'était 
avancé  vers  le  Faïoum  pour  chercher  a  s'en  emparer  ;  nous 
avons  également  raconté  la  glorieuse  résistance  que  le  général 
Robin  et  le  chef  de  brigade  Eppler  avaient  opposée  a  cette 
tentative  inutile.  Desaix  sentit  la  nécessité  d'avoir  consiam- 
ment  une  masse  réunie  pour  contenir  et  rejeter  Mourad  dans 
le  désert  toutes  les  fois  qu'il  se  présenterait  :  il  fit  provisoi- 
rement de  la  ville  de  Benisouef  sa  principale  place  d'armes, 
et  se  rendit,  à  cette  époque,  auprès  du  général  en  chef,  au 
Kaire ,  pour  solliciter  lui-même  les  renforts  dont  il  avait  be- 
soin pour  achever  de  soumettre  toute  la  Haute-Egypte.  Bona- 
parte, qui  s'occupait  alors  des  préparatifs  de  l'expédition  de 
Syrie,  ne  crut  pas  devoir  accorder  à  Desaix  la  totalité  des 
forces  que  celui-ci  demandait  ;  mais  le  général  Davoust ,  qui 
se  trouvait  en  ce  moment  au  Kaire,  partit  de  cette  ville  avec 
douze  cents  chevaux ,  trois  cents  hommes  d'infanterie,  tirés 
des  dépôts  de  la  division ,  six  pièces  de  canon ,  et  six  djermes 
ou  cange  s 3  armés  et  bastingués.  Ce  renfort  mettait  le  général 

•  Paye z  tolome  ix  ,  page  1 75. 

»  Banaux  de  guerre  oq  de  commercé,  particuliers  à  la  navigation  do  Nil. 
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tII  Desaix  a  même  de  pousser  ses  progrès  dans  la  Haute-Egypte, 
Kgypt».    de  chercher  et  de  combattre  avec  avantage  les  mameloucks  et 
les  troupes  auxiliaires  de  Mourad. 

Telle  était  la  situation  des  choses  dans  la  Haute-Egypte 
vers  le  commencement  de  1 799.  Tandis  que  Desaix  activait 
ainsi  ses  dispositions  contre  Mourad,  celui-ci  songeait  éga- 
lement a  renouveler  ses  tentatives.  Il  était  parvenu ,  malgré 
ses  défaîtes  précédentes,  a  rallier  a  son  parti  presque  toutes 
les  tribus  arabes  du  Saïd  ;  il  s'était  rois  en  correspondance 
avec  les  Anglais  en  croisière  devant  Alexandrie,  et  avec  les 
insurrections  partielles  du  Delta  et  des  provinces  de  la  Basse- 
Egypte.  Ses  émissaires ,  répandus  jusqu'au-delà  des  cataractes, 
inspiraient  aux  NtAiens  la  crainte  d'une  invasion  dans  leur 
pays  de  la  part  des  nouveaux  dominateurs  de  l'Egypte ,  et 
entraînait  les  paisibles  habitans  du  tropique  dans  une  que- 
relle qui  leur  était  bien  étrangère.  Enfin ,  les  Arabes  d'Yambo 
et  de  la  Mecque,  déjà  prévenus  par  les  firmans  de  la  Porte- 
Ottomane,  débarquant  au  port  de  Rosseïr,  accouraient  en 
hâte  vers  le  Nîl.  En  attendant  Parrivée  et  la  réunion  de  tous 
ces  secours,  Mourad-Bey  avait  établi  son  camp  dans  )e  désert, 
sur  la  rive  gauche  du  canal  de  Jussef ,  et  près  des  frontières 
du  Faïoum;  ses  mameloucks  se  répandaient  en  éclaireurs 
dans  le  pays,  et  y  levaient  des  contributions  et  des  vivres. 

Le  premier  soin  de  Desaix,  a  son  retour  du  Kaire,  fut  d  a- 
vancer  dans  la  Haute-Egypte,  afin  d'isoler  Mourad-Bey  des 
secours  que  celui-ci  attendait;  mais,  quelque  rapidité  que 
le  général  français  voulût  mettre  dans  ses  mouvemens,  il  ne 
pouvait  pas  se  passer  de  sa  flottille,  dont  la  marche  lente  et 
contrariée  n'était  pas  toujours  en  rapport  avec  l'impétuosité 
des  troupes  de  terre  :  on  était  alors  dans  la  saison  où  la  baisse 
des  eaux  du  Nil  en  rend  la  navigation  difficile.  Les  vents  du 
nord,  toujours  si  nécessaires  pour  remonter  ce  fleuve,  ne 

soufflaient  plus  que  très-rarement  :  la  mousson  était  termi- 
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née.  Cependant  l'armée  ne  pouvait  pas  marcher  éloignée  de  1 799-aa  thï 
la  flotii  lie,  qui  portait  ses  vivres,  ses  munitions  y  et;tous  les  Egyp*^ 
objets  de  campagne.  Les  soldats ,  faisant  une  grande  consom- 
mation de  chaussure ,  manquaient  souvent  de  souliers,  et 
quoiqu'on  fût  dans  le  premier  mois  de  Tannée  ,  et  par  consé* 
quent  èn  hiver,  la  chaleur  du  sable ,.  pendant  le  jour,  brûlait 
encore  la  plante  des  pieds.  Desaix ,  ayant  donc  pris  un  peu 
d'avance  sur  sa  flottille,  fut  obligé  d'envoyer  le  général  Da* 
voust  ù  la  rencontre  de  celle-ci,  afin  de  hâter  l'approche  de 
tous  les  moyens  offensifs  qu'elle  portait. 

Davoust  revenait  alors  d'une  reconnaissance  que  legénéral 
de  division  Payait  chargé  de  faire  dans  le  pays  où  Mourad 
rassemblait  ou  entretenait  des  partisans.  Ayant  rencontré  un 
rassemblement  d'Arabes  et  de  feliahs  au  village  de  Souaki, 
Davoust  n'hésita  point  a  attaquer  cette  troupe ,  quoiqu'elle 
lui  présentât  une  force  d'à  peu  près  deux  mille  chevaux  et 
cinq  mille  hommes  à  pied.  Les  Arabes,  auxquels Mourad-Bey 
avait  fait  anuoncer  que  la  division  française  était  presque 
anéantie  ,  furent  très-surpris  de  se  voir  assaillis  ainsi  à  Tim- 
proviste  t  ils  se  battirent  toutefois  avec  quelque  résolution  j 
mais ,  après  avoir  contraint,  par  une  charge  impétueuse >  la 
troupe  à  cheval  a  prendre  la  fuite,  Davoust  tomba  sur  les 
malheureux  fellahs  et  en  Çt  un  carnage  horrible. 

Suivant  Tordre  qu'il  venait  de  recevoir,  Davoust  fut  a  la 
rencontre  de  la  flottille ,  et  se  dirigea  sur  le  village  de  Tahta. 
Au  moment  où  il  allait  entrer  dans  ce  village,  il  fut  averti 
qu'un  corps  considérable  de  cavalerie  chargeait  sa  petite  ar- 
rière-garde, formée  d'un  détachement  du  vingtième  de  dra- 
gons. Faire  faire  demi-tour  a  ses  colonnes,  et  se  précipiter 
sur  l'imprudent  ennemi  qui  l'attaquait,  fut  pour  Davoust 
Taffaire  d'un  moment.  Les  assaillans*  c'étaient  des  Arabes , 
furent  taillés  en  pièces ,  et  plus  de  mille  d'entre  eux  restèrent 
sur  le  champ  de  bataille»  C'est  en  poursuivant  le  petit  nombre 
x.  i£ 
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•7P0-w»  vu.  de*  fiiyurcîn  que  Davoust  Aperçut  In  flottille  a  1a  hauteur  de 
K«ypte«    Siout.  Le»  vent  niant  devenu  plu»  favorable,  la  flottille  avança, 
et  arriva  le  1 9  janvier ,  avec  lu  colonne  de  cavalerie  ,  a  Girgé  j 
où  Desaix  avait  établi  ion  quartier-général. 

Cependant  Mourod-Bcy  avait  levé  non  camp  de»  frontières 
du  Faïeum ,  et ,  remontant  le  Nil  en  longeant  le»  terres  habi- 
tée* sur  la  rive  gauche  de  ce  fleuve,  il  était  venu  prend* 
position  au  village  de  flou ,  h  dix  lieues  environ  au-dessus  du 
Girgé.  La  population  entière  de  tout  le  pays,  a  partir  du 
village  que  nous  venons  de  nommer  jusqu'aux  cataracte^ 
était  réunie  en  armes  autour  du  bey,  qui  avait  avec  lut ,  outm 
les  matneloucks  de  sa  maison,  ceux  de  plusieurs  autres  bcyn 
Les  troupes  françaises  ne  s'élevaient  guère  qu'il  quatre  milli 
hommes,  et  Mourad  se  flattait  de  vaincre  ces  redoutables  ad- 
versaires, dont  le  séjour  prolongé  a  Girgé  lui  inspirait  tm< 
enro  une  plus  grande  confiance.  Il  résolut ,  en  conséquence, 
de  prendre  lui-même  rolTcnsive  et  de  marcher  sur  Demi* 
Ainsi,  par  un  effet  n  ?<?iCi  bicarré,  le  retard  de  sa  flottille  avait 
précisément  fait  atteindre  au  général  français  le  but  impor- 
tant de  combattre  Mourad,  pour  ainsi  dire  corps  a  eorp«, 
Averti  du  mouvement  de  ce  bey ,  Dcsaix  résolut  de  le  pré- 
venir en  se  portant  en  avant  de  Girgé. 

Partis  de  cette  ville  le  m  janvier,  les  François  rencontrè- 
rent l'armée  de  Motirnd  auprès  du  village  de  Satutiltoml. 
Nous  venons  de  dire  que  cette  dernière  se  composait,  indé- 
pendamment de  la  maison  de  Mourad  ,  des  mamclouck*dO*< 
man ,  des  deux  Hassan  ,  et  de  plusieurs  autres  beys,  de*  ha- 
bitait* insurgés  du  pays,  et  d'un  grand  nombre  de  tribut 
arabes.  Il  faut  ajouter  a  ces  troupes  des  Maugrnbins,  «M 
Nubiens,  et  les  Arabe*  de  Djcdda  et  d'Yambo,  dont  mm> 
avons  annoncé  le  débarquement  a  Kosscir.  Tous  ce»  m\* 
réunis  montaient  a  près  de  cinquante  mille  hommes.  Qucl- 
^ue  effrayant  gue  pût  paraître  un  pareil  rassemblement ,  In 
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m\m  fttoMm  «vatant  in*pire  «iu  l'rmujtti*  ttutt  \¥mw 

Nme  cuver*  de  tel*  ttdverMÎte*,  ip»*k  ta  vuu  dt>  leur  avant*  tw** 

jWile,  velle  de  Oe*aU  u'htkiu  pa*  un  iii«au«ulU  churft^r  wlta 

A»  MminuI«  Pendant  tjwe  vm  Ut»*»*  troupe*  eu  venwleut  ou* 

uwiitii,  le  gémirai  (Vannai*  dUpu**  *a  petite  artmta  tm  trul* 

owrto ;  U eavatorle  «u  eentre  »  au*  ditlrtu  ilu  n^tiflml  Itavomt , 

toit  Itauqnee  «tt»  huit  ptôee*  de  miimi  ti  uhamm  de  deu*  do 

in  angle*  i  k  droit*  «I  k  Kamdie,  étaient  le*  earrA»  d'inl^ult>rt^9 

1»  premier  ummnandé  par  U  tftinéral  Helliard ,  et  ta  *e<nmd 

<V*  di*po*itt*n*  ^t»it>nl  h  priue  arrêtée»,  lor»*t|Ur>  T)e*&k 
ftfwvutqw  rimmen**  eavwlerta  il«  Mourad,  «prto  n#*ir« 
dtfwluppfo  *ur  le*  aile*  de*  Fiançai*,  twmueuyait  h  entourer 
N*  le*  sarre*  ;  déjk  même  mit»  wluune  d'Infanterie  >  muupo* 
•ëe  parti*  de*  AraUe*  d'Yamlm  et  de  la  Meek*  »  Winmail- 
tl*»  par  le*  aohérit»  H  le*  mdieink*  de  ue*  pny*%  âpre*  a\Hri* 
Hé*      un  oanal  pmfmid  et  dewéelie1  qui  **  linuivtiii  entra 

village  île  Samulmud  et  le  turre  itu  tfémtrtd  Helliaed ,  pta- 
cftdau*  oe  p**t*  (utmme  dan*  mt  eliemin  eouveH ,  tal*att  du 
h  «u  feu  terri  Mo.  aur  le*  *uUtat*  frwmjai*,  Uette  ftnùllade  w- 
Manmant  quelque  déaortlre  dan*  le*  rang*  du  eairê  %  Méfiai* 
wlmuia  k  hou  aidenle-eamp  ttapp  de  ne  mettre  h  I»  tête  d\iu 
«adroit  du  septième  régiment  de  uu»*ai d*  et  de  t  Uarger  l'eu» 
mi  eu  ttatm  «  pointant  que  le  eapitalne  («louent  «  wvee  lei 
waliiiiier* de  ta  vJugt^untame  deinMntaade léjert?»  ^nvmiet»* 
»i»iu  eu  m»luniie  mxie  dnu»  ta  i  «nul ,  et  eiduneei  «ient  le« 
Arklien  t|ui  loemipwieut»  Celle  uunueuYii?  eut  tmit  tannin^» 
H«t>  UeinilK  pouvait  eu  «Ueudre;  le*  Aralie*  ttlmndnunèient  ta 
«ml  Un  immbititar  qui  AtdU  parvenu  k  enlever  le  tlrtipettii 
^*  Mmkaiu*^  fut  lui  d*uu  enup  de  puiftiuml ,  et  «a  perte  ftit 
U  newta  que  le*  l'ïttutjtti»  eurent  k  regretter  d«u*  cette 
Hui  W*  rendit  maître*  du  village  de  StunnUaud, 

Cepeudftiit  lei  Arubo*  n^viùtitt  été  ijue  repMnmé*  :  peu  dé* 

1 5, 
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i?g9-*n  yis.  couragées  par  cet  échec  ♦  leurs  colonnes  nombreuses  revinrent 
Egypte,  à  la  charge,  en  poussant  *  selon  leur  usage,  des  cris  effroya- 
bles ;  peu  s'en  fallut  qu'ils  ne  reprisseut  le  village.  Le  capi- 
taine Clément  et  ses  braves  carabiniers  eurent  besoin  de  tout 
leur  intrépide  sang-froid  pour  résister  a  cette  niasse ,  qui  me- 
naçait de  les  écraser.  Dans  le  même  moment ,  les  deux  carrés 
d'infaotfirig  étaient  attaqués  ;  celui  de  droite  par  les  mame- 
loucks, et  celui  de  gauche  par  les  Maugrabins,  les  Nu- 
biens, et  les  fellahs  insurgés.  L'artillerie  légère  démasqua 
alors  ses  pièces ,  pour  joindre  son  feu  à  celui  de  la  mous- 
queterie  des  carrés  ;  et  ces  deux  décharges  combinées  por- 
tèrent un  tel  ravage  dans  les  rangs  ennemis,  qu'ils  s'arrê- 
tèrent et  rétrogradèrent  ensuite.  Prompt  a  saisir  tous  les  inci- 
dens  du  combat  qui  pouvaient  lui  en  assurer  le  succès ,  De- 
saix  ordonne  au  général  Davoust  de  charger  les  mameloucks 
avec  toute  sa  cavalerie.  Cette  charge  fut  si  impétueuse ,  que 
les  beys ,  et  Mourad  lui-même ,  désespérèrent  de  la  soutenir, 
et  tournèrent  bride  dans  le  plus  grand  désordre,  entraînant 
dans  leur  fuite  le  reste  de  cette  armée  si  nombreuse  et  si  me- 
naçante. Dcsaix  les  poursuivit  jusqu'à  plus  de  six  heures  de 
marche  de  Girgé  ,  au  village  de  Farchou ,  où  la  lassitude 
seule  put  engager  les  Français  à  s'arrêter. 

Réduits,  par  cette  défaite  mémorable,  a  reprendre  la  guerre 
de  partisans ,  les  mameloucks  et  les  Nubiens  s'enfuirent  jus- 
qu'aux  cataractes.  Les  rassemblemens  de  fellahs  se  dispersè- 
rent ;  les  Arabes  d'Yambo  et  de  Djedda  repassèrent  sur  la 
rive  droite  du  Nil  et  prirent  la  direction  de  Kosseïr,  pour  de 
là  regagner  leur  pays;  les  Maugrabins,  et  une  partie  des 
Arabes  du  grand  désert  se  répandirent  dans  la  Haute-Egvpte, 
pour  y  exercer  leurs  brigandages  sur  les  malheureux  habi- 
tans  ,  au  secours  desquels  ils  disaient  être  venus. 

Desaix,  décide  k  ne  pas  s'arrêter  tant  qu'il  n'aurait  pas  mis 
les  mameloucks  dans  l'impossibilité  de  l'attaquer  de  nouveau , 
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continua  de  les  poursuivre  le  lendemain  même  de  la  bataille  de  ,  799.an 
Samnhoud.  Il  arriva  le  29  janvier  a  Esneh,  où  il  laissa  le  gé-  E&7P*«- 
néral  Friant  et  sa  brigade,  se  dirigea  le  lendemain  vers  Sienne 
ou  Assouan,  et  entra  le  2  février  dans  cette  dernière  ville  de 
l'Egypte  méridionale ,  après  avoir  essuyé  des  fatigues  exces- 
sives en  traversant  des  pays  déserts,  poussant  toujours  devant 
lui  son  ennemi. 

Cet  acharnement  des  Français,  qui  ne  laissaient  ainsi  aucun 
instant  de  repos  aux  mameloucks  9  commençait  à  jeter  ceux-ci 
dans  le  désespoir ,  et  leur  prouvait  que  l'intention  de  leurs 
adversaires  était  de  rester  entièrement  maîtres  du  pays.  En 
abandonnant  le  Kaire  et  l'Egypte  du  milieu ,  Mourad  avait 
cru  que  Finvasiondes  Français  n  avait  point  d'autre  motif  que 
celui  de  piller  et  de  ravager  la  partie  k  plus  riche  et  la  plus 
férule  de  cette  contrée,  et  qu'ils  se  rembarqueraient  après 
avoir  obtenu  ce  résultat.  Il  s'était  donc  flatté  de  rester  maître 
de  la  Haute-Egypte,  et  la  bataille  de  Sediman  n'avait  même 
pas  pu  faire  évanouir  cette  illusion.  Il  fut  bien  étonné  lors- 
que, après  la  bataille  de  Samnhoud,  Desaix,  non  satisfait  en- 
core de  l'immense  terrain  dont  les  Français  acquéraient  par-la 
la  possession ,  s'opiniâtrait  a  lui  enlever  celle  du  pays  à  moitié 
désert  qui  se  trouve  entre  Esneh  et  Assouan.  Convaincus  a 
la  fin  qu'il  n'y  avait  point  de  salut  pour  eux  tant  qu'ils  se 
trouveraient  sur  le  territoire  égyptien,  Mourad  et  les  siens 
s'enfoncèrent  dans  l'affreux  pays  des  Barabras ,  nation  qui 
habite  la  partie  basse  de  la  Nubie,  conliguë  a  l'Egypte,  et 
qui  est  aussi  connue  sous  le  nom  de  Bjibes  \ 

Le  3  février,  Desaix  se  dirigea  sur  l'île  de  Philé.  Cettè  île 
est  située  sous  le  tropique ,  et  servait  autrefois  dé  dernière 
limite  au  vaste  empire  romain.  Les-  Français  s'emparèrent 

•  Ce  peuple  forme  une  ract  diitincte  de  tout  ce  qui  l'cmbure ,  et  son  origine 

♦ 

en  cocoïc  inconnue. 
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99-on  vu.  d'une  grande  quantité  de  barques  que  les  Mameloucks  avaient 
Kgypte.  remontées  avec  des  peines  infinies  jusqu'en  cet  endroit  du 
Nil;  mais  la  saison  n  étant  point  favorable  a  la  navigation 
et  Pbilé ,  défendue  par  les  Barabras  qui  en  sont  les  habrtans. 
ne  pouvant  être  enlevée  par  un  coup  de  main ,  Desaix  laissa 
au  général  Belliard  le  soin  de  s'en  emparer.  Glorieux  sanj 
doute  d'avoir  le  premier  donné  aux  conquêtes  des  Français 
républicains  les  mêmes  bornes  que  les  Romains  avaient  fixées 
aux  leurs,  il  redescendit  vers  Esneh,  où  il  arriva  le*)  février 
avec  sa  cavalerie ,  qu'il  avait  partagée  en  deux  colonnes  sur 
Tune  et  l'autre  rive  du  Nil  :  la  première  sous  sa  direction  parti- 
culière, et  la  seconde  sous  celle  de  l'adjudant-général  Rabasse. 

Cependant  tous  les  mameloucks  n'avaient  point  dépassé 
les  cataractes.  Hassan-Bey  était  resté  dans  leSaïd,  et  Mourad 
lavait  ebargé  d'entretenir  des  intelligences  dans  ce  pays,  et 
d'y  ranimer  les  espérances  de  leurs  partisans ,  par  la  promesse 
de  secours  considérables  qui  leur  arriveraient  incessamment. 
Hassan,  en  longeant  la  lisière  des  terrains  habités ,  s'était  ap- 
proché d'Esneh  :  Desaix,  informé  de  sa  présence,  envoya 
contre  lui  le  général  Davoust ,  a  la  tête  du  vingt-deuxième 
de  chasseurs  et  du  quinzième  de  dragons. 

Davoust  s'acquitta  de  cette  mission  avec  son  zèle  et  son 
intelligence  accoutumée.  Il  chassa  devant  lui  les  mameloucks 
d'Hassan, et  atteignit  ce  dernier  au  village  deLuxor,  auprès 
des  ruines  de  Thèbes,  sur  la  rive  droite  du  Nil ,  aux  confins 
même  du  désert.  Les  mameloucks  avaient  avec  eux  un  convoi 
considérable  de  vivras  qu'ils  avaient  ramassés  dans  le  pays, 
et  toute  leur  ambition  devait  être  de  le  sauver.  Aussi,  en 
voyant  approcher  la  colonne  française,  Hassan  fit  enfoncer 
les  chameaux  dans  le  désert,  et  voyant  avec  quelque  satisfac- 
tion qu'il  n'avait  point  affaire  a  la  redoutable  infanterie,  il  eut 
l'audace  de  venir  lui-même  au-devant  de  Davoust ,  qui  s'a- 
vançait, de  son  côté ,  pour  le  combattre. 
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I*e  cboc  de  ces  deux  corps  de  cavalerie,  dont  l'un  était  ^pg^nvi 
animé  par  le  courage  du  désespoir,  et  l'autre  par  l'amour  de  Kayp*. 
la  gloire,  fut  terrible.  ]«c  quimième  régiment  de  dragons, 
qui  formait  la  première  ligne  franchise  ,  fait  un  temps  d'arrêt 
devant  les  mamcloueks,  pour  décharger  sur  eux  ses  armes  a 
feu,  et  renverse ,  par  cette  fusillade,  le  premier  rang  presque 
en  entier.  Les  mamcloueks,  suns  se  déconcerter,  entament  la 
chirge,  et,  suivant  leur  tactique,  ils  cherchent  à  déborder  les 
ailes  de  la  troupe  française  pour  envelopper  cette  dernière. 
U  vingt-deuxième  de  chasseurs  s'ébranle  alors  nu  grand  trot 
pour  paralyser  cette  manœuvre  :  la  mêlée  devient  générale. 
Le  chef  d'escadron  Fontettc  est  tué  d'un  coup  de  sabre  qui 
lui  fend  le  crâne  -,  Hassan» Bcy  a  son  cheval  tué  sous  lui ,  et 
bientôt  est  blessé  lui-même  dangereusement.  On  combat  corps 
à  corps  j  le  sol  est  jonché  de  cadavres  d'hommes  et  de  che- 
vaux. Après  trois  heures  d'un  engagement  aussi  meurtrier, 
les  mameloucks,  ayant  d'ailleurs  atteint  leur  but ,  qui  était  de 
sauver  leur  convoi,  abandonnent  le  champ  de  bataille,  où  ils 
laissent  un  grand  nombre  des  leurs ,  parmi  lesquels  étaient 
plusieurs  kachefs. 

La  perte  éprouvée  par  Davoust  ne  fut  pas  moins  considé- 
rable que  celle  des  mamcloueks,  dans  cette  action  où  la  ca- 
valerie française  se  vit  seule  engagée  avec  ces  guerriers  si  ro» 
doutables  a  cheval  :  le  jeune  Montlegcr,  aide-de-camp  du 
général  Davoust ,  s'était  distingué  d'une  manière  particulière. 
Blessé  au  fort  de  la  mêlée,  «t  ayant  eu  son  cheval  tué  sous 
lui,  cet  officier  avait  renversé  un  raamclouck  d'un  coup  do 
pistolet,  s'était  emparé  du  cheval  de  celui-ci,  et,  échappant 
ainsi  a  la  mort  qui  l'attendait  sous  les  pieds  des  chevaux,  il 
avait  commué  de  combattre  avec  autant  de  bonheur  que  d  in- 
trépidité. 

Hassan-Bey  se  jeta  sur  les  traces  do  son  convoi,  et  se  re- 
tira dans  l'intérieur  du  désert ,  où  il  campa  près  d  une  Ion- 
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99-wiYir  taine  appela  &  Guitia.  Il  était  à  présumer  que,  ne  pouvant 
Egypfc-  pas  vivre  long-temps  au  milieu  des  sables,  Hassan-Bry  re- 
monterait la  rive  droite  du  Nil  et  traverserait  ce  fleuve  pour 
se  rendre  dans  un  village  qui  était  sa  propriété ,  près  d'Edfou. 
En  conséquence ,  Desaix  fit  occuper  ce  même  village  par  un 
détachement  de  la  vingt-unième  légère,  fort  de  cent  soixante 
hommes,  et  commandé  par  le  capitaine  Clément,  sou  aide- 
de-camp.  Lui-même, après  avoir  laissé  une  garnison  a  Esneb, 
partit  pour  Kous  avec  le  général  Davoust,  qui  revenait  alors 
de  son  expédition  contre  Hassan-Bey. 

Cependant  les  Arabes  d'Yambo  et  les  Meckains ,  qui  avaient 
d'abord  pris  la  direction  de  Kosseïr,  s'étaient  réunis  aux 
Arabes  Ababdeh ,  dans  ia  vallée  qui  se  trouve  entre  Kéné  et 
Kosseïr ,  et  avaient  formé  le  dessein  d'enlever  la  première  de 
ces  deux  villes.  Desaix  avait  prévu  ce  mouvement ,  et  déjà  il 
avait  envoyé  d^snch  le  général  Friant,  pour  le  prévenir  et 
occuper  Kéné  avec  la  plus  grande  partie  de  sa  brigade.  Tou- 
tefois, la  soixante-uuième  demi-brigade  était  à  peine  arrivée 
dans  cette  ville ,  que  les  Arabes  et  les  Meckains  y  accoururent 
pour  s'en  rendre  maîtres  ;  le  combat  s'engagea  a  la  chute  du 
jour  :  les  Français  s'y  portèrent  avec  leur  intrépidité  ordi- 
naire. Le  chef  de  la  demi-brigade  ,  Conroux,  officier  plein 
d'ardeur  et  d'intelligence  ,  y  reçut  sur  la  tête  un  coup  de 
lance  qui  Tétendit  a  terre.  Cette  chute,  en  excitant  encore 
davantage  la  fureur  des  soldats  français,  devint  bien  fatale  a 
l'ennemi.  Les  grenadiers  se  précipitent  sur  la  masse  épaisse 
qui  les  environnent ,  l'enfoncent  et  la  mettent  dans  le  plus 
grand  désordre  :  les  Arabes  prennent  la  fuite.  L'obscurité 
était  alors  si  grande,  qu'on  ne  pût  les  poursuivre  à  une  cer- 
taine distance.  Revenus  de  leur  première  terreur,  et  n'étant 
pas  accoutumés  à  celte  circonspection  de  la  part  des  Français, 
les  Arabes  s'imaginèrent  que  la  crainte  retenait  ceux-ci  ;  et , 
dès  que  la  lune  se  fut  montrée  sur  l'horizon ,  ils  revinrent  à  la 
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charge,  en  poussant  les  hurlemens  les  plus  épouvantables;  i799.anvu, 

mais  les  Français  étaient  restés  sons  les  armes,  prêts  a  re-  Egypte. 

cevoir  ce  choc.  Le  chef  de  bataillon  Dorsenne  remplaçait 

alors  le  chef  de  brigade  Conroux  :  il  accueillit  les  assaillans 

par  une  fusillade  ;  et,  marchant  ensuite  sur  eux  en  colonne 

serrée,  il  les  mit  dans  une  déroute  complète.  Trois  cents  Mec- 

kains,  qui  s'étaient  retranchés,  en  fuyant,  dans  un  petit  bois 

de  palmiers,  y  furent  taillés  en  pièces.  Le  chef  de  bataillon 

Dorsenne  fut  blessé  assez  grièvement  4&ns  ce  combat ,  qui 

finissait  lorsque  le  général  Friant  arriva  avec  le  reste  de  ses 

troupes* 

Sur  ces  entrefaites,  Desaix,  parti  le  i5  février  d'Es- 
neh  ,  était  arrivé  à  Kous  avec  les  quatorzième  et  dix- 
huitîème  régimens  de  dragons  ;  les  quinzième  et  ving- 
tième ,  sous  les  ordres  du  colonel  Pinon ,  avaient  été  dé- 
tachés, chemin  faisant,  vers  Sulehié,  point  extrêmement 
important,  et  qui  était  un  des  débouchés  du  désert  de  la 
Guitta.  Toutefois,  les  combats  précédens,  et  les  courses  que 
cette  cavalerie  venait  de  faire,  l'avaient  singuBèrenientTatiguée. 
Un  grand  nombre  de  dragons  étaient  démontés ,  et  la  plupart 
des  autres  avaient  des  chevaux  qui  ne  pouvaient  presque  plus 
marcher.  Desaix  envoya  les  ordres  les  plus  pressans  aux  in- 
tendans  des  provinces  du  Saïd ,  pour  accélérer  la  levée  des 


tl> 

m 

mettre  les  soldats  à  même  de  ae  procurer  les  soulagemens 
dont  ils  avaient  besoin.  Tout  en  suivant  les  opérations  mili- 
taires, Desaix  n'oubliait  point  les  détails  administratifs  qui 
pouvaient  en  assurer  le  succès. 

Après  le  combat  de  Kéné ,  les  Arabes  et  les  Meckains ,  ral- 
liés par  le  schérif  Hassan ,  trompèrent  la  vigilance  des  Fran- 
çais, en  franchissant  le  désert  a  la  hauteur  du  village  d'A- 
boumanah.  Le  schérif,  homme  exalté,  entreprenant,  avait 
su  réunir  à  sa  troupe  un  grand  nombre  de  fellahs  et  quelques 
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i;p9-ân  vu.  macnelouck*  égarés  et  sans  asile.  Pour  relever  le  courage  de 
Egypte*   ses  soldats,  il  leur  avait  prophétisé  la  destruction  des  Fran- 
çais, et  leur  avait  annoncé  l'arrivée  prochaine  d'un  puissant 
renfort. 

Desaix  envoya  sur  ce  rassemblement  le  général  Friant,  qui 
l'avait  déjà  vaincu  en  grande  partie.  Les  Français,  en  arri- 
vant devant  Aboumanah,  trouvèrent  Tannée  d'Hassan  déjà 
rangée  en  bataille,  et  les  attendant  de  pied  ferme.  Mais  cette 
contenance  ne  fut  pas  de  longue  durée  ;  il  suffit  de  quelques 
coups  de  canon ,  et  d'une  charge  a  la  baïonnette  opérée  par 
les  grenadiers,  que  conduisit  le  chef  de  brigade  Conroux,  a 
peine  guéri  de  la  blessure  qu'il  avait  reçue  a  Réné ,  pour 
Jeter  l'épouvante  parmi  les  troupes  du  schérif  Hassan.  Au 
premier  choc,  les  fellahs  et  la  cavalerie  arabe  prirent  la 
fuite:  les  hommes  d'Yambo  tinrent  seuls  pendant  quelque 
temps  ;  mais,  abordés  au  pas  de  charge,  ils  ne  purent  sou- 
tenir l'attaque,  et  abandonnèrent  aussi  le  champ  de  bataille 
pour  se  retrancher  dans  le  village,  où  ils  furent  presque  tous 
taillés  en  pièces.  Le  schérif  eut  lui-même  beaucoup  de  peine 
a  se  sauver  et  a  regagner  le  désert ,  vers  la  Guitta. 

Le  chef  de  brigade  de  la  quatre-vingt-huitième ,  Silly , 
s'était  mis ,  sur  ces  entrefaites ,  à  la  poursuite  de  cette  partie 
des  vaincus  qui  avaient  pris  la  fuite  au  commencement  du 
combat ,  et  il  s'y  était  livré  avec  tant  d'acharnement,  qu'a- 
près avoir  fait  plus  de  six  lieues  dans  le  désert ,  il  arriva  au 
camp  des  Arabes  d'Yambo,  où,  fort  heureusement  pour  sa 
troupe,  il  trouva  de  l'eau,  du  pain,  et  plusieurs  autres  pro- 
visions dont  les  soldats  avaient  le  plus  grand  besoin.  Ceux- 
ci  en  usèrent  amplement  ;  et  le  chef  de  brigade ,  emmenant 
avec  lui  tout  ce  qu'on  put  transporter  de  ces  provisions,  re- 
joignit le  lendemain  le  général  Friant,  qui  commençait  à  être 
très -inquiet  sur  le  sort  de  son  détachement  ;  car,  ne  le 
voyant  point  de  retour  la  veille,  ce  général  avait  dû  craindre 
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qu'il  tiVAl  M  enveloppé  \m  le*  Arabe*,  ou  du  utoiu*  qu'il  i^h^^ 
a««*  Ml  tStfnn}  dau*  le*  *alde*  ilu  de*ert* 

fcprto  le  tombât  d'Almuoiauah ,  le  gtatad  l'Yiaot  eut 
eolre  de  balayer  toute  la  rive  droite  du  Nil,  eu  deweodaut 
jMju'fc  (iirç* ,  oit  il  arriva  le  *;i  Wvriw,  Il  lal**a  uuba* 
uilUi  de  la  quatre^vitqtt-bultifeiue  demi --brigade ,  mou  le* 
ehlre*  du  ehef  de  brigade  Moraod  »  pour  garder  ^ 
m\ip\%  el  ne  dirigea,  le  *ur  l^arohou  »  d'où  il  reuvoy* 
ta  deux  b<ttailloo*  de  la  *ol*aote=uuitioe  demi-brigade  *ur 

Ver*  le  itttat  tem|>*»  le  g*u4r*l  Oe*aU  M|%|^vti  que  le*  ma 
tuelouei*  rMiglt**  dau*  le  jiay*  de*  Harabra*,  aprta  avoir 
l*v*  uu  gwud  uombre  dimiume*  de  t  e  jmy*  «>t  de  Nubleu* 
iuheval,  allaient  jo^eut**  tout  h  m\\\%%  le  ftWrier*  vl*« 
ii  vin  l^ueli  *  lur  I*  vive  droite  A  dau*  huteutioo  de  traver*e? 
lç  Aeuve  \  tuai*  que  le*  i  eut  *oi*aote  luuume*  tnoumaudé* 
iwlaide^de^amp  (ïlémeut  *\Maot  lui*  eu  devoir  de  di*|ut- 
1er  le  pa**age,  le*  beya  o'avaleut  poiut  orô  *e  me*urer  aveo 
m,  et  ttaieut  veuu*  ellWtuer  leur  traverse  au  village  dlîr* 
wwii  l*e  giMral  Melliard ,  dout  oe  m|u  eoueotl  avait  trompé 
U  vigilauw  h  Awouao  >  eu  tfvitaot  eette  vilte  \m  le  dtoert  de 
♦Mte,  *e  anli  ao**itAt  h  leur  jmur*uite,  *ur  lavi*  qu'il  re* 
\nu  du  gtHoHal  lW*ai*> 

kebey  Mohammed  eMSIll ,  er^alure  de  Mourad,  et  *ou  ïa 
m\,  avait  M  *tyare  de  ee  deruier  dau*  la  déroute  de  Samu^ 
haml ,  et  tMait  veuu  ebereher  uu  a*ile  dau*  la  petite  Oa*i*i  lu 
fowutf ,  par  m  emi**aire* ,  qu'il  ue  parai**ait  plu*  de  detaeh* 
m\\%  fraudai*  auMle**uu*  de  Uirgtf»  il  awourut  *'et*bliv  u 
viitmt*  m\  il  levait  de  largeut  et  de*  ohevauki  te*  Arabe*  de 
Qwêïm  et  de  Neoiwawel  étaient  veuu*  le  joindre,  t!e*  W 
lm*^  joiute*  au*  levée*  de  Mtalt*  que  le  liej  lit  dau*  le  pa>*4 
W  udreul  Meut^t  dau*  le  i  a*  d4euho|*reudre  quelque*  oj^ra 
tlw*  de  guérie ,  et  il  iulotiua  Mourad  de  *a  uott>elle  #iuto 
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I9^h»i  vu.      »  «Mail  proir  lui  duuuer  la  malu  que  eelui**d  avait  quitte 
auhitemeui  le  paya  île*  fttrabraa, 

DeaaU  »  eu  apprenant  f  h  Kmt*>  li»  taaaemWement  de  M* 
liMiutiiml ,  et  le  mouvement  de  Muurad,  devlua  hntemïea 

fpte  le*  deu*  llty*  avaient  d'upejet  leur  JnuetfuU  A  AiftUt,  Il 

re^ulut  iltMio  de  marcher  aur  eette  dernière  ville*  atln  de  pr* 
vniir  leur  leuniun,  un  île  enmtmUre  k  la  fai*  Atehanuned  ft 
Muurad  i  ai  dé>  «lin  était  ertW.tutfe, 

I  »e  i.  mat  « ,  ee  général  pa**a  aur  la  rive  gauehe  du  Nil  et  * 
porta  aur  htwltmi,  uù  il  arriva  le  lendemain,  lalaaanl  der 
riere  lui ,  |Hiur  mnreher  plu*  vile»  la  (touille  qui  le  auivaii, 
Il  a  avança  ,  eu  elle! ,  ai  rapidement ,  qu'il  atteignit  Siaw 
avant  que  Mmtrad  el  Muhammed  «'y  luaaent  arrivé,  I  e*W 
nier  de  ee*  bey*  avait  fait  mie  e*eurainu  dan*  le  pay*  paur  U 
levée  d  ImpAt*  duut  neua  avun*  parle*  \  el  la  ville  notait  mvtt 
p*e  que  par  le*  lelltdta  iuaurgj* ,  anua  le  enmiuaudetucnt  dw 
ju  iueipau*  auheieka  tlu  |mya, 

t,e  Amiral  Kriant,  qui  enmmandalt  l'avanHfarde  de  I* 
redonne  île  DeaaU,  forma  trnl»  petit*  dtftaehemen*  puuvea 
velupper  le*  fellah*  et  le*  empMter  île  tfa&tw  I*  de>n,  P.» 
peu  iriftaiana ,  I*  raaaemldemeut  Au  mi*  eu  déhutte  et  *e 
mité  au  Nil,  t*e*  ftdlalt*  *e  («lerent  dau*  le  fleuve,  qu'il*  ira» 
tèrent  de  traveraer  a  la  nage^  mai*  la  plupart  périrent»  entraî- 
ne* par  leeunrant,  nu  fttaille*  par  l'infanterie  qui  tfftrutoaii 
la  rive» 

te  général  Priant ,  immédiatement  api**  ee  ennp  de  maJw . 
attendit  daua  le»  terre»  qui  apparent  le  Mil  du  t\im\ ,  afin  %U 
emtper  le*  maraelmtek*  et  de  tendre  la  riHuumt  de*  deu*  i^v» 
impuaailde^Cïette  manœuvre  eut  un  plein  amwtan  Muliattiawl 
Ait  uldiflt*  de  rot  mien  w  daua  la  petit*  Oa*ia,  m\  Il  ftit  awi*i 
par  quelque*  kafduda  et  mameleuek»  du  hey  <  >antan4>|eddaeMi. 
Hui»  evaut  ptVt^dii  h  induuuedç  Muuvad,  aVu  trtm^t 
ivup^, 
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«I*  $ymtt»  mat*  Il  roftma  lo  «omlwit  4  H  no  ioiir<\  nuv  on  *Vo»* 
vtttm  «ttt  oi««|UMito  tlo  m  mamolmo  kn       ta  m  amie  t 
\*m\*  «lo  la  irmipt»»  oV»t .j* Mo»  im  tmho  iliMaohomoui  »lo 
M«melmiA«  »  Ion  IWnhwn  oi  lo*  NtiMohn  nu\ili<«ivvn  »  no  jr 
UW  «taun  lo  J^piI»  au  «lo*nu*  ilo  Nonia>tl ,  M  y  opt»m\o 
mio  Mit»  IWims  t|uo  I»  |»tu|M\vi  «le*  mamol«»uekn  »l«v« 
tèiowl  |m««e  Youi>  no  t'ohtgiov  et  »e  «  m  t«n  «latin  le*  \\\U$ik*  au 
hmr  «lo  St*mt  Il\«h0n  «lo  vomit  e  U      m-int^  p«»tte  ntil«»tn|rv, 
|wnt|tto  t«mn  jaimu,  «4*Nn  la  nttlto,  ilu  neïUeo  «lattn  ravtttoe 
faMienino. 

Main  oo*  dotitiotn  avamaflon.  «pio  vouait  «le  fempnitrt* 

iHwU»  allftloflt  £(rO  OettotlomoUt  ItolniteO*  \m  lo  tlOaifMtO  «lo 

U  HoMlllo  ,  t^uo  tfn*\*\  avait  tnU^  tlettlèt-o  lui ,  emmtto 
tnm*  v^mih  «lo  lo  tlito,  Wllo  «Malt  omtt|M»nro  «le  lu  tl|t-tttto 

/7ftf/***k  Ot  «ta  |*ltuio«H»  tttttten  |»rt(OnM\  atUteS,  «|tti  |«UHritt«ti! 

|Wt«pte  toulon  Ion  muultl«mn  «lo  na  «UvlMuu  ,  lieaue«m|«  «IVl>- 
|*u  «l'avUllorie»  Ion  Monnft  ol  Ion  malatton  t lu  \ettl  vi«»le«*t. 
<jt«iv^uaU  députa  plttniottrn  pmen  «lattn  la  pat  lie  «lu  Nmi«l» 
mit  rmmiM  la  maeehe  «le  Mtimonn,  ou  l*n  outpeeltatU 
«W «Itwomleo  plun  Un  «pte  lo  village  «lo  Metmuth, 

Lo  neltorW  Hannatt,  tpit»  tmttn  av««ttn  InU^o  fttyattl  iImiih  lo 
Mm\  vwnlatittiltw*  m vmÏi  reeutrYamlifitm  tettlWt tte<ptiuno 
wttln  Ihmtttto**  attatptoln  nVtaiettt  j««tutn  tmtn  eettx  «pli  avaient 
«vltnppoatt  tttannaew  «r.M*«mtttattalt>  II  venait  «lo  no  «rtppiu 
«U«l»«  Nil  >  Wi*«|mo  non  o«mroM»n  (  «voiil^nl  «lo  \\\  \mi\\\\\\ 
w\\\i\wv  Ut»  U  tlouillo  IVnuvMi^o  ?  il  thlt  WM«>*lh\|  («hHoui^  lo 
l*y  U«^n»»i  »  |Hmr  t|MO  rolut-H  vIommo  lo  |«\Im«Iio  w\o«^  non  m«v 
Mmiuk»i  p\,  umx\mw  Mit1  tWmutth ,  il  «timpio  In  rt««Millo 
in»»'  umo  vivo  ft^il^lox  llno  lte*hloo  >lo  U  «l|oi«»o  tlhrtip  »oi«» 
v^no Ion  A» ttlmn  Ion  |tlu*  »^|»|»K««  \\^ \\u  «  iv«^o  i  muU  oouo  poHn 
tùh^lo  point  rom  i^il  Ion  MilvMH  iln  no  |«I0«  IpMoiH  «Unn  lo 
rteu>«,  nN&m|w«iUtto  p»iM»qMM  ium  Ion  Uim»oun«lo  irwunjuni, 
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,299.111  vu.  dont  ils  enlèvent  les  munitions,  et  s'en  servent  pour  venir  a 
Egypfc.   l'abordage  de  l'Italie.  Le  capitaine  de  ce  bâtiment,  l'intrépide 
Morandi,  redouble  ses  décharges  a  mitraille  et  sème  la  mort 

qui  environnent  déjà  la  djerme.Morandi  con- 
çoit un  moment  l'espoir  de  se  faire  jour  a  travers  ces  bàtimens, 
qui  le  pressent  ;  mais  presque  tous  ses  matelots  sont  blessés  : 
il  ne  peut  pas  manœuvrer  assez  promptement ,  et  le  vent  jette  le 
bâtiment  sur  un  banc  de  sable,où  il  échoue.Les  Arabes  abordent 
alors  de  tons  les  côtés.  N'ayant  plus  d'espoir  de  salut,  Morandi 
mit  lui-même  le  feu  a  la  sainte-barbe ,  et  périt  avec  la  conso- 
lation de  venger  sa  mort  et  celle  de  son  équipage  par  l'anéan- 
tissement des  ennemis  qui  encombraient  a  cet  instant  son  bord. 
Ainsi ,  la  fatalité  semblait  poursuivre  alors  la  marine  française 
en  Egypte,  jusque  dans  ses  débris.  Hassan  se  crut  appelé, 
après  une  pareille  victoire ,  a  vaincre  tous  les  Français  ;  et , 
deux  jours  après ,  il  annonça ,  d'un  ton  d'inspiré ,  qu'il  allait 
anéantir  la  colonne  qui  dans  ce  moment  même  s'avançait  vers 
les  Arabes. 

Cette  colonne  était  celle  du  général  Belliard ,  à  qui  Desaix 
avait  envoyé  l'ordre  de  chercher  les  Arabes  d'Yambo  et  de  les 
combattre  partout  où  il  les  trouverait.  Arrivé  malheureuse- 
ment trop  tard  pour  empêcher  les  désastres  de  la  flottille, 
Belliard  se  trouvait  au  moins  a  même  de  venger  promptement 
et  d'une  manière  éclatante  les  infortunés  qui  venaient  de  suo 
comber. 

Ce  général  avait  appris,  le  7  mars ,  entre  Thèbes  et  Kous ,* 
le  fatal  événement  de  Benouth ,  la  présence  d'Hassan  sur  le 
Nil ,  et  il  s'était  empressé  de  marcher  à  la  rencontre  de  ce  der- 
nier. A  son  passage  dans  Kous ,  les  habitans  de  ce  bourg , 
presque  tous  chrétiens,  et  de  la  race  égyptienne  appelée 
cophte ,  vinrent  au-devant  de  lui ,  lui  parlèrent  de  la  troupe 
du  schérif  avec  une  exagération  qui  prouvait  leur  propre  ter- 
\eur  et  l'intérêt  qu'ils  portaient  aux  Français,  et  lui  annon? 
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cèrent  que  le  matin  même  (  8  mars)  les  mamelon  cks  d'Hassan-  t;gg-af)  t 
Bey,  au  nombre  de  cinq  cents ,  s'étaient  réunis  aux  Arabes  EfTP^* 
d'Yambo ,  après  avoir  passé  le  Nil  à  Ëdfou.  Les  cophtes  en- 
gageaient Belliard  a  ne  point*  attaquer  un  ennemi  plus  fort  que 
lui ,  et  a  ne  pas  s'exposer  à  une  •destruction  qui  leur  paraissait 
certaine  ;  mais  ce  général  n'était  pas  homme  à  se  laisser  inti- 
mider par  de  pareils  avis ,  et  plus  lea  timides  habitans  de 
Kous  lui  peignaient  avec  détail  les  atrocités  commises  par  les 
Arabes  sur  les  Français  échappés  au  désastre  de  la  flottille  > 
plus  il  ressentait  le  besoin  de  la  vengeance. 

L'orgueilleux  schérif  n'éprouvait  pas  une  moindre  impa» 
tience  d'attaquer  la  colonne  française ,  et  les  deux  troupes  se 
trouvèrent  en  présence  ,  un  peu  au-dessous  de  Kous.  Belliard 
forme  aussitôt  sa  petite  troupe  en  bataillon  carré ,  flanqué  seu- 
lement d'une  pièce  de  3  et  de  quinze  hommes  de  cavalerie.  Les 
Arabes  engagent  la  fusillade.  Belliard  détache  deux  compagnies 
d'éclaireurs,qu*il  soutient  avec  le  carré,qui  s'avance  a  leur  suite. 
A  la  vue  des  tirailleurs  français ,  Hassan  détache  lui-même 
cent  de  ses  plus  braves  fanatiques ,  et  leur  ordonne  solennel- 
lement d'égorger  les  infidèles  qui  se  présentent.  Les  tirailleurs 
se  réunissent  et  attendent  de  pied  ferme  le  choc  qui  les  me- 
nace. Alors  s'engage  un  combat  corps  à  corps ,  dont  le  succès 
était  encore  indécis,  lorsque  les  quinze  dragons  qui  flan- 
quaient un  des  côtés  du  carré  chargent  avec  impétuosité,  sé- 
parent les  eombattans ,  sabrent  un  grand  nombre  d'Arabe» , 
et  donnent  le  temps  aux  éclaîreurs  de  se  reformer  et  d'atta- 
quer a  leur  tour.  Plus  des  deux  tiers  des  Arabes  agresseurs 
sont  massacres.  L  adjudant- major  Laprade  en  tue  deux  de 
sa  maki  :  trois  drapeaux  restent  au  pouvoir  des  éclaîreurs. 

Pendant  cette  première  action ,  des  coups  de  canon  bien 
dirigés  empêchaient  le  schérif  de  secourir  ses  seïdes  engagés. 
Quand  ceox-ci  furent  toés  ou  disperses,  Belliard  fit  avancer 
Moment  ie  bataillon  carré ,  qui ,  après  avoir  franchi  plui:curé 
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1799-an  vu.  fossés  et  canaux  |  dont  les  Arabes  disputèrent  le  passage,  ar 
ESJPl«»  riva  devant  Benouth ,  où  était  réuni  le  gros  des  troupes  d'Has 
san.  Là  ,  de  nouveaux  obstacles  bien  plus  difficiles  a  sur 
monter  attendaient  le  .général  Belliard.  Il  ne  s'agissait  pa« 
seulement  d'attaquer  un  grand  rassemblement  de  fantassin* 
mal  aimés,  et  une  cavalerie  sans  tactique,  il  fallait  encore 
affronter  une  àrtiilerie  bien  servie  et  bien  approvisionnée, 
car  Hassan  avait  fait  débarquer  et  mettre  en  position  les 
canons' de  la  flottille  de.  Morandi,  et -se  servait  des  muni- 
tions trouvées  a  bord  des  bâtimens  capturés.  Les  Arabes 
avaient  établi  sur  la  berge  d'un  canal  large  et  profond  une 
batterie ,  dont  le,  feu  jeta  d'abord  quelque  désordre  parmi 
les  assaillans,  Belliard  fit  former  les  carabiniers  de  la  vingt- 
unième  légère  en  colonne  d'attaque ,  et  les  fit  marcher  sur 
la  batterie,  en  même  temps  que  le  reste  du  carré  passait  le 
canal  et  cherchait  a  tourner  l'ennemi. 

Les  carabiniers  ,  s  élançant  au  pas  de  charge,  allaient  s'em- 
parer des  canons,  lorsque  les  mameloucks  d'Hassan -Bey, 
qui  venaient  de  faire  un  mouvement  rapide  sur  les  derrières 
de  cette  colonne  d'attaque,  la  chargèrent  avec  impétuosité. 
C'est  ici  qu'on  pourra  surtout  apprécier  l'avantage  im- 
mense de  la  valeur  régulièrement  dirigée  ,  sur  le  courage 
indiscipliné.  Les  carabiniers,  loin  d'être  intimidés  par  cette 
charge,  s'arrêtent  brusquement,  en  faisant  face  en  arrière, 
et  font  un  feu -de  peloton  si  bien  dirigé,, que  les  mameloucks 
tournent  bride ,  laissant  un  grand  nombre  d'hommes  et  de1 
chevaux  sur  le  terrain,  Les  carabiniers  font  alors  demi -tour ^ 
et ,  se  précipitant  sur  la  batterie ,  massacrent  tous  les  Arabes] 
qui  la  défendent,  s'emparent  des  pièces  et  les  pointent  t 
l'instant  même  sur  l'ennemi.  Epouvantés  par  ce  coup  audt- 
cieux,  les  Arabes  cherchent  un  refuge  dans  les  maisons  àà 
village  f  s'amoncèlent  dans  la  mosquée,  et  dans  un  grand  Mn 
liment  appartenant  aux  mameloucks,  et  servant  autrefois  àt 
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résidence  au  kachef  qui  gouvernait  le  pays  pour  les  beys  :  t 
Hassan  avait  fait  créneler  les  murailles  de  ce  dernier  local,  Egypte 
et  y  avait  déposé  tous  ses  bagages,  ses  munitions  de  guerre 
&t  de  bouche. 

Sur  ces  entrefaites ,  Belliard  ayant  franchi  le  canal  avec  le 
reste  de  sa  troupe ,  l'avait  partagée  en  deux  colonnes  :  Tune , 
destinée  à  entourer  la  maison  fortifiée ,  et  l'autre  a  pénétrer 
dans  le  village  pour  enlever  de  vive  force  la  mosquée  et  toutes 
les  maisons  occupées.  Les  Français  s'avancent  au  pas  de 
charge,  et  bientôt  le  combat  devient  une  scène  horrible  de 
carnage.  Les  Arabes  se  défendent  dans  chaque  maison  et  font 
feu  de  tous  les  côtés  :  excites  par  le  plus  ardent  fanatisme , 
ils  ne  veulent  ni  fuir  ni  se  rendre  ;  et  les  soldats  français  sont 
forcés  d'employer  à  la  fois  le  fer  et  la  flamme  pour  les  réduire; 
mais  c'est  surtout  la  mosquée  qui  exige  le  plus  d'efforts.  Déjà 
le  brave  chef  de  la  vingt-unième  légère,  Eppler,  entré  le 
premier  dans  Benouth ,  avait  été  repoussé  par  une  fusillade 
terrible ,  dirigée  de  toutes  les  ouvertures  sur  les  carabiniers. 
Ceux-ci  reviennent  a  la  charge  avec  des  brandons ,  metteut 
le  feu  à  l'édifice,  et  tous  les  Arabes  qu'il  renferme  périssent 
étouffés  par  la  fumée  et  dévorés  par  les  flammes.  Toutes  les 
autres  maisons  ont  le  même  sort.  En  peu  d'instans,  le  village 
ne  présente  plus  qu'un  monceau  de  ruines  fumantes ,  et  les 
rues  sont  encombrées  de  cadavres.  Depuis  que  les  Français 
étaient  maîtres  de  l'Egypte ,  il  n'y  avait  pas  encore  eu 
d'exemple  d'une  scène  aussi  hideuse. 

La  grande  maison  des  mameloucks  restait  encore  occupée , 
intacte,  et  semblait  braver  tous  les  efforts  des  Français.  C'est 
le  chef  Eppler  que  Belliard  charge  du  soin  de  la  réduire.  Les 
carabiniers  s'avancent  sur  la  grande  porte ,  et  les  sapeurs  de 
la  demi-brigade  la  brisent  a  coups  de  hache ,  pendant  que  les 
sapeurs  du  génie  font  écrouler  la  muraille  de  gauche,  et  que 
des  soldats  de  la  vingt-unième  mettent  le  feu  à  une  petit» 


rfi  SECONDE  COALITION. 

1700-40  vu.  mosquée  ou  chapelle  atteuaote  ,  ami  servait  de  magasin  de 
Egypu.     iiiuuitions  a  l'ennemi  :  la  flamme  gagne  bientôt  les  poudres, 
la  chapelle  saule  en  l'air  avec  tous  les  Arabes  qu'elle  renferme 
ou  qui  l'entourent. 

Ceux  des  ennemis  qui  occupaient,  le  grand  bâtiment, 
malgré  ce  dernier  événement ,  et  quoique  réduits  à  la  dernière 
extrémité,  le  fusil  à  la  main ,  le  sabre  ou  le  poignard  dans  les 
dents,  et  entièrement  nus ,  disputaient  chaque  pièce  du  loral 
au  chef  de  brigade  Eppler,  maître  de  la  grande  cour.  On 
voyait  à  leur  tète  le  scherif  Hassan ,  les  animant  de  sa  voix  et 
de  son  exemple.  Ils  furent  a  la  fin  poussés  jusque  dans  des 
réduits,  où  ils  fuient  tous  massacrés.  Le  schérif  fut  trouvé 
parmi  les  morts,  qui  montaient  à  plus  de  douze  cents ,  sans 
compter  une  immense  quantité  de  blessés.  Les  vainqueurs 
avaient  acheté  chèrement  ce  succès  ;  ils  eurent  trente-trois 
hommes  tués  et  une  centaine  de  blessés.  On  comptait  parmi 
les  morts  le  capitaine  des  carabiniers  Bulliand ,  renversé  d'un 
coup  de  feu  lors  de  la  prise  de  la  batterie  ennemie.  Toutefois 
cette  perte  était  bien  compensée  par  la  destruction  des  Arabes 
d'Yambo  et  de  leur  redoutable  chef,  par  le  recouvrement 
de  l'artillerie  et  de  tous  les  bâtimens  de  la  flottille  ,  a 
l'exception  de  la  djerme  ï  Italie.  On  doit  ranger  la  journée 
de  Benouth  parmi  les  éyénemcns  les  plus  glorieux  de  l'expé- 
dition d'Egypte. 

En  se  retrouvant  maître  de  la  flottille,  le  général  Belliard 
s'aperçut  avec  douleur  que  toutes  les  munitions  en  avaient  été 
débarquées,  et  que  par  conséquent  elles  venaient  d'être  dé- 
truites dans  l'incendie  et  l'explosion  de  la  chapelle  qui  leur 
servait  de  magasin.  Celles'  de  la  troupe  française  étaient  con- 
sommées ,  et  cependant  le  général  avait  lieu  de  croire  que  le 
corps  des  Arabes  d'Yambo  et  de  la  Mecke  n'était  pas  entière- 
ment détruit.  Dans  cette  incertitude,  il  résolut  de  battre  le 
pays  jusqu'à  Kéné ,  dont  les  habitans  lui  donnèrent  les  secours 
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dont  il  avait  besoin  en  vivres ,  et  l'informèrent  que  ces  mêmes  ,  *gp.m  ^ 
mameloucks  qui  avaient  fui  dès  le  commencement  du  cou: bat  Egypte» 
<le  Benouth ,  avaient  rallie  les  Arabes  d  Yambo  et  de  la  Mtcke , 
et  qu'un  nouveau  rassemblement  se  disposait  a  quitter  le  puits 
de  la  Guitta  pour  se  rapprocher  du  Mil. 

Le  générai  Belliard  avait  envoyé  au  général  Desaix ,  alors 
àSiout,  le  rapport  de  l'affaire  glorieuse  qu  il  venait  d'avoir 
avec  le  schér if  Hassan  ,  a  Benouth,  et  l'avait  instruit  de  sa 
propre  situation.  Desaix  s'empressa  de  réunir  toutes  les  mu- 
nitions dont  il  pouvait  disposer,  Ls  chargea  sur  des  barques , 
et  vint,  en  remontant  le  Nil ,  joindre  Belliard  à  Kéné ,  le 
3o  mars,  amenant  avec  lui  deux  bataillons  de  la  brigade  du 
général  Friant.  Le  général  de  division  sentit  que,  pour  par- 
venir a  détruire  entièrement  un  ennemi  qui ,  sans  cesse  défait , 
revenait  sans  cesse  à  la  charge,  il  fallait  le  faire  attaquer  par 
plusieurs  détachemens  successifs;  et  il  fit  par  conséquent 
poursuivre  les  Arabes  et  les  mameloucks  dans  diverses  direc- 
tions ,  afin  de  les  forcer  à  rentrer  dans  le  désert ,  en  leur  fan 
Sunt  perdre  l'espoir  de  pouvoir  s'établir  sur  le  IN  il. 

Les  Meckains,  dispersés  après  le  combat  de  Bcuouth,  s'é- 
taient réunis  de  nouveau  sous  la  direction  d'un  neveu  du 
schérif  Hassan,  dans  le  pays  entre  Girgé  et  Kéné,  où  ils 
avaient  été  joints  par  Osroan-Bey-ei-djeddaoni ,  vers  Abou- 
manah.Le  bey  Hassan  était  toujours  à  la  Guitta  avec  ses  ma- 
meloucks et  ceux  d'uu  autre  bey.  Sans  ces  derniers,  les  Arabes 
d'Yambo  et  de  la  Mecke  n'étaient  qu'une  troupe  de  vaga- 
bonds sans  audace ,  et  qui  ne  pouvaient  pas  causer  une  in- 
quiétude sérieuse.  Aussi  Desaix  se  borna-t-il  a  diriger  contre 
*ux  quelques-uns  de  ses  détachemens  volans;  mais  il  s'atta- 
cha à  poursuivre  lui-même  plus  particulièrement  les  mame- 
loucks avec  une  colonne  plus  forte. 

La  circonstance  était  favorable ,  puisqu'une  grande  partie 
de  ces  anciens  dominateurs  de  l'Egypte  se  trouvaient  réunis 

16. 
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1799-an  *n. a  la  Guitta,  espèce  d'Oasis  inhabitée ,  mais  qui  est  cependant 
EWT*«-  la  station  la  plus  importante  de  la  vallée  déserte  qui  com- 
munique du  Nil  au  port  de  Kosseïr  sur  la  mer  Rouge.  De  la 
Guitta  à  Kosseïr  on  ne  trouve,  pendant  trois  journées  et  demie 
de  marche ,  crue  deux  mauvais  puits  d'eau  saumâtre.  11  était 
donc  impossible  qu'une  troupe  sans  approvisionnemens  pût 
gagner  Kosseïr  sans  éprouver  les  plus  grands  besoins;  mais  le 
chemin  qui  conduit  de  la  Guitta  au  Nil  offre  plus  de  ressources. 
La  Guitta  est,  comme  nous  l'avons  dit,  une  citerne  d'une  assez 
grande  capacité ,  auprès  de  laquelle  se  trouve  une  espèce  de 
caravanseraï  pour  les  voyageurs  ;  placée  a  dix  lieues  environ 
de  distance  du  Nil ,  elle  est  le  point  de  réunion  de  plusieurs 
vallées  :  la  première,  se  dirigeant  au  sud-ouest,  aboutit  an 
village  de  Redizy  ;  la  seconde,  a  l'ouest,  a  celui  de  Nagadi  ; 
la  troisième,  au  nord-ouest,  conduit  à  Bir-el-Bahr  1 ,  situé  sur 
la  limite  du  désert  et  des  terres  cultivées ,  a  deux  lieues  du 
Nil.  De  Bir-el-Bahr  partent  trois  chemins,  dont  l'un  mène  a 
Kous ,  l'autre  a  Keft ,  et  le  troisième  à  Kéné.  Pour  parvenir 
jusqu'aux  mameloucks  et  les  tenir  comme  bloqués,  Desaix  fit 
occuper  tout  ces  débouchés.  Le  général  Belliard  eut  ordre 
d'aller  s'emparer  de  celui  de  Nagadi  avec  la  vingt-unième 
légère  et  le  vingtième  régiment  de  dragons.  Desaix,  avec  deux 
bataillons  de  la  soixante-unième,  le  septième  de  hussards  et 
le  dix-huitième  de  dragons,  se  mit  en  marche  pour  s'assurer 
de  Bir-el-Bahr  ;  il  crut  n'avoir  pas  assez  de  monde  pour  faire 
occuper  Redizy,  et  ce  fut  un  grave  inconvénient.  En  effet, 
quoique  ce  débouché  fût  le  moins  important ,  puisqu'en  le 
prenant  les  mameloucks  s'isolaient  des  Arabes,  nous  verrons 
cependant  que  l'ennemi  sut  profiter  de  cette  négligence. 
Les  mameloucks,  instruits  que  les  Français  s'avançaient 

Ce  mot  lignifie  Puits  du  fleuve.  Il  y  en  a  pea  qai  aient  été  autant  dtfigun-t 
dant  les  relations.  On  lit  Binmbal,  Bircbal,  Biriah,  Beralas. 
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dans  le  désert,  puèrent  ieur  asile  et  vinrent  k  i  **  avril  k  U  fTWH*TII% 
hauteur  de  Bir-el-Bahr,  qu'ils  laissèrent  sur  leur  gauche,  dans 

dès  le  lendemain  et  les  j  oignit  a^  une  lk»e  de  Bir-el-Rahr 
Une  partie  de  sa  cavalerie  formait  l  avant- carde  :  emportes 
par  leur  ardeur  et  k  désir  de  se  mesurer  seuls  avec  ces  6m 
adversaires ,  kstavalîers  français  ne  voulurent  point  attendre 
l'arrivée  du  gros  de  la  colonne,  malgré  les  ordres  précis  du 
général  Desaix.  Le  chef  de  brigade ,  Duplessis ,  k  la  tète  de 
cette  avant-garde .  charge  impétueusement  les  mameloocks  et 
les  ébranle  ;  mais  il  est  renversé  mort  par  la  décharge  d'un 
tromblon,  et  cet  événement  jette  quelque  désordre  parmi  les 
siens.  Le  général  Davoust,  qui  commandait  la  cavalerie,  accourt 
pour  soutenir  1  avant-garde  ;  les  mameloucks,  chargés  de  nou- 
veau par  les  dragons  et  les  hussards  réunis  >  sont  culbutés , 
rejetés  en  désordre  dans  le  désert,  et  vont  chercher  de  rccbef 
un  asile  k  la  Gui t ta. 

Le  combat  était  terminé  lorsque  Desaix  arriva  avec  son 
infanterie.  Afin  d'empêcher  les  mameloucks  de  rallier  de  nou- 
veau les  Arabes ,  il  résolut  de  se  rendre  entièrement  maître 
de  k  vallée  qui  conduit  k  Kosseïr ,  en  faisant  occuper  ce  point 
maritime  »  et  en  construisant  un  fort  k  Kéné  :  il  revint  donc 
sur  ce  dernier  village,  en  ordonnant  a  Beiliard  de  suivre  les 
mameloucks  dispersés  a  Bir-el-Bahr ,  et  k  Davoust  de  se  porter 
sur  Aboumanah ,  où  il  savait  que  les  Arabes  du  schérif  Hassan 
se  trouvaient  encore. 

Mais  les  mameloucks ,  devinant  sans  doute  l'intention  du 
général  Desaix,  n'avaient  point  séjourné  a  la  Guitta.  Profitan  t 
de  la  négligence  que  nous  avons  signalée  plus  haut,  ils  sui- 
virent la  vallée  de  Redizy ,  et  gagnèrent  Assouan ,  en  évi- 
tant avec  soin  les  postes  français  placés  sur  les  rives  du 
Mil.  Le  général  Beiliard  suivit  leurs  traces  jusqu'à  Kom- 
Ombos  $  mais ,  ne  pouvant  pas  rester  plus  long-temps  éloi- 
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;99-»n>n.gn«  du  général  Desaix,  il  les  abandonna  pour  redescendre 

Eg);»ic.    vers  Kéné. 

Celte  retraite  des  mameloucks  sur  Assouanou  Syentoe  lais- 
sait les  Meikains  d'Hassan  livrés  a  eux-mêmes.  Ces  Arabes , 
effrayés  de  leur  isolement ,  et  surtout  de  la  marche  du  géné- 
ral Davoust  voulaient  se  disperser  dans  l'intérieur  des  terres, 
et  attendre  le  départ  prochain  de  la  caravane  de  la  Meçke, 
pour  se  joindre  aux  pélerius  et  retourner  dans  leur  pays. 
Toutefois,  le  neveu  du  schérif  Hassan,  jeune  homme  plein 
d  ardeur  et  non  moins  fanatique  que  son  oncle,  ne  partagea 
point  ct'tte  opinion.  11  ranima  le  courage  abattu  de  ses  compa- 
gnons, et,  leur  promettant  l'appui  du  prophète ,  jusque-là 
sourd  a  leurs  prières,  il  les  conduisit  à  Bardys ,  pendant  que 
Desaix  dirigeait  une  expédition  sur  Kosseïi ,  et  que  Belliard 
suivait  les  mameloucks  fuyant  vers  Assouan. 

Le  cbef  de  brigade  Morand ,  qui  commandait  a  Girgé , 
apprit  la  marche  des  Meckains  vers  Bardys,  et  se  porta  aus- 
sitôt sur  ce  village,  à  la  vue  duquel  il  arriva  le  5  avril. 
N'ayant  avec  lui  qu'un  détachement  d'infanterie  sans  artil- 
lerie ,  il  reconnut  bientôt  qu'il  n'était  pas  assez  fort  pour  re- 
pousser les  Arabes  et  la  population  des  villages  qu'ils  avaient 
entraînée  dans  leur  parti ,  et  se  détermina  a  revenir  sur 
Girgé ,  pour  augmenter  ses  moyens  d'attaque ,  mais  sa  re- 
traite ayant  douné  de  l'audace  aux  Meckains,  il  fut  suivi  si 
vivement,  que  ceux-ci  arrivèrent  devant  Girgé  presque 
aussitôt  que  le  détachement  y  fut  rentré  :  un  parti  pénétra 
même  jusque  dans  l'intérieur  de  cette  ville.  Morand  n'eut  que 
le  tem^s  de  diviser  sa  troupe  en  deux  colonnes  :  l'une ,  pour 
faire  face  a  l'ennemi  du  dedans  ,  et  l'autre,  pour  marcher  sur 
celui  du  dehors.  L'engagement  ne  Ait  pas  long  :  tous  les 
Arabes  qui  étaient  entrés  dans  Girgé  furent  massacrés,  et 
ceux  de  l'extérieur,  après  quelque  résistance,  furent  culbutés 
et  mis  en  fuite.  Toutefois,  le  neveu  d'Hassan  parvint  a  rallier 
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tine  partie  de  ces  fanatiques,  et  les  conduisit  au  village  de  i^g-nn? 
Tahta,  d'où  le  chef  de  brigade  Lasalle,  qui  commandait  Egypte, 
dans  ce  dernier  poste ,  venait  de  partir  pour  voler  au  secours 
du  chef  de  brigade  Pinon ,  menacé  dans  Siouth  par  un  ras- 
semblement de  fellahs  ou  Arabes  indigènes  révoltés. 

Lasalle  ne  tarda  pas  à  être  informé  de  l'occupation  de  sa 
résidence  ordinaire,  et  il  apprit  en  même  temps  que  tout  le 
pays  d'alentour  était  soulevé,  par  suite  des  prédications  ou 
des  menaces  du  jeune  neveu  du  schérif  Hassan.  11  se  mit 
aussitôt  en  marche,  ayant  avec  lui  un  bataillon  delà  quatre- 
vingt-huitième  demi-brigade  ,  son  régiment  de  chasseurs  (  le 
vingt-deuxième),  et  une  pièce  de  canon. Cette  colonne  arriva 
aGehemi,  grand  village  au-dessous  de  Tahta,  où  se  trou- 
vaient déjà  les  Meckains.  La  cavalerie  cerne  toutes  les  issues 
du  village,  tandis  que  Lasalie  pénètre  dans  l'intérieur  avec 
son  infanterie.  Les  Arabes  se  jettent  dans  un  grand  enclos 
qu'ils  ont  crénelé ,  et  s'y  défendent  long-temps  avec  un  achar- 
nement pareil  a  celui  qu'ils  avaient  montré  h  Benouth  :  plus 
de  trois  cents  d'entre  eux  y  perdirent  la  vie  ;  et  le  neveu  du 
schérif,  renversé  comme  son  oncle,  en  combattant  à  la  tête 
des  siens ,  fut  trouvé  parmi  les  morts. 

Les  Français  pouvaient  espérer,  après  celte  dernière  ac- 
tion, qu'ils  seraient  délivrés,  au  inoins  pour  long-temps, 
d'une  horde  àe  barbares ,  devenue  par  ses  excès  un  fléau  plus 
redoutable  encore  pour  les  gens  du  pays -que  pour  les  soldats 
qui  les  combattaient.  Mais  plus  de  deux  cents  de  ces  féroces 
Meckains  étaient  encore  parvenus  à  se  soustraire  au  carnage 
et  à  se  porter  sur  le  village  de  Beniadi ,  où  se  trouvait  déjà 
une  partie  du  rassemblement  considérable  d'Arabes  et  de 
nègres  de  la  caravaue  du  Dar-Four,  que  Monrad-Bey  avait 
organisé  pendant  son  séjour  dans  la  grande  Oasis ,  et  h  la 
tête  duquel  il  se  disposait  à  marcher. 

Cependant,  le  général  Da vous t ,  poursuivant  les  Arabes 
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t;r>0-*nTii.  d'Yambo  et  de  la  Mecke  depuis  Aboumanah  sans  avoir  pa 

Kgypte.  les  atteindre  ni  assister  à  leur  défaite  de  Geherai ,  marcha  sur 
Beniadi ,  où  cette  fois  il  put  les  rencontrer,  le  18  avril.  Les 
Meckains  et  d'autres  Arabes  a  pied  occupaient  le  village, 
tandis  que  les  derrières,  du  côté  du  désert,  étaient  couverts 
par  une  grande  quantité  d'Arabes  a  cheval  et  quelques  ma- 
roeloucks.  Davoust  avait  réuni  a  sa  troupe  plusieurs  détache* 
mens,  et  la  partagea  en  deux  colonnes  :  la  première  devait 
pénétrer  dans  Beniadi;  la  seconde,  marcher  droit  contre  la 
cavalerie  ennemie.  Le  chef  de  brigade  du  quinzième  de  dra- 
gons, Pinon,  était  à  la  tête  des  hussards,  lorsqu'en  pas- 
sant près  d'une  maison ,  cet  officier ,  que  son  zèle  et  ses  talens 
rendaient  cher  à  ses  chefs  et  à  toute  l'armée ,  fut  atteint  d'une 
balle  et  tomba  roide  mort.  L'adjudant-général  Rabasse  n'en 
chargea  pas  moins  avec  la  plus  grande  intrépidité  la  cavalerie 
de  Mourad,  fatiguée  de  la  longue  traite  qu'elle  venait  de 
faire  a  travers  le  désert  :  aussi  les  mameloucks  ne  montrè- 
rent-ils pas  leur  courage  accoutumé;  à  peine  reçurent-ils  le 
choc  des  cavaliers  français ,  que ,  tournant  bride  aussitôt ,  ils 
s'enfuirent  de  nouveau  avec  leur  chef,  vers  l'Oasis  qu'ils  ve- 
naient de  quitter.  Rabasse  ne  s'amusa  point  à  les  poursuivre , 
et  revint  sur-le-champ  pour  fermer  les  issues  du  village. 

La  première  colonne  y  av.it  pénétré  ;  mais  les  maison, 
étaient  crénelées,  et  les  obstacles  se  multipliaient  à  mesure 
qu'on  avançait  dans  les  mes.  Comme  à  Benouth,  il  fallut  re- 
courir a  l'incendie  pour  vaincre  la  résistance  de  l'ennemi. 
Plus  de  deux  mille  Arabes  meckains,  maugrabins,  dar-fou- 
riens ,  mameloucks  démontés  et  habitans  de  Beniadi ,  périrent 
ainsi  dévorés  par  les  flammes  ;  le  village  fut  détruit  en  entier, 
et  les  Français  y  firent  un  butin  considérable. 

Le  petit  nombre  d'ennemis  qui  échappèrent  a  ce  dernier 
désastre  cherchèrent  un  asile  dans  la  province  de  Minieh ,  en 
descendant  le  3Ni! ,  et  tâchèrent  de  profiter  de  l'ignorance 
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des  habitons,  pour  leur  persuader  que  les  Français  venaient  i^g-atiTii. 
d'être  vaincus,  et  pour  les  exciter  à  l'insurrection  ;  mais  le  Egypte, 
chef  de  brigade  Destrées,  commandant  de  la  province,  mar- 
cha sur  ces  misérables  débris ,  et  les  poussa  vers  le  territoire 
dè  Benisouef ,  dont  les  habitans  n'étaient  pas  moins  disposés 
que  ceux  de  Minieh  a  accueillir  les  ennemis  des  Français. 

Destrées  n'étant  point  assez  en  force  pour  les  suivre  dans 
ce  nouvel  asile ,  en  donna  avis  au  général  Davoust  ;  et  celui-ci 
marchait  sur  Benisouef,  lorsqu'il  fut  obligé  de  s'arrêter  en 
chemin  pour  punir  les  habitans  d'Abou-Girgé ,  qui ,  dans  la 
persuasion  que  les  Français  se  retiraient  vaincus ,  lui  avaient 
refusé  des  vivres ,  et  avaient  même  maltraité  l'interprète  qu'il 
leur  avait  envoyé.  Toutefois,  avant  d'employer  des  voies  ri- 
goureuses, Davoust  voulut  se  servir  de  celles  de  la  douceur  ; 
il  chargea  un  Gopbte  de  représenter  au  scheick-el-beled  d'A- 
bou-Girgé son  imprudence,  et  la  nécessité  de  se  soumettre. 
Ce  second  envoyé  fut  encore  plus  maltraité  que  le  premier. 
Alors  |  les  Français  marchant  a  la  baïonnette  sur  le  village, 
tous  les  habitans ,  au  nombre  de  plus  de  mille,  furent  égorgés 
et  leurs  maisons  livrées  aux  flammes. 

Ce  terrible  exemple  produisit  d'ailleurs  un  effet  salutaire. 
Les  Arabes  et  leurs  partisans  de  Benisouef,  effrayés  par  un 
pareil  acte  de  vengeance ,  renoncèrent  au  projet  de  se  dé- 
fendre, et  passèrent  en  désordre  sur  la  rive  droite  du  Nil. 
Trop  faibles  pour  tenir  encore  la  campagne,  ils  se  dispersé* 
rent  et  ne  reparurent  plus  :  événement  d'autant  plus  heureux 
pour  les  Français ,  qu'a  cette  époque  le  général  Dugua ,  qui 
commandait  au  Kaire  en  l'absence  du  général  en  chef,  alarmé 
des  troubles  qui  se  manifestaient  dans  la  Basse-Egypte  et 
dans  celle  du  milieu,  allait  prendre  le  parti  de  réclamer  les 
secours  du  général  Desaix.  Nous  dirons,  dans  un  autre  ar- 
ticle, quels  étaient  ces  troubles,  et  comment,  avec  la  parti- 
cipation du  général  Davoust,  ils  furent  dissipés.  Pendant  que 
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ce  général  délivrait  ainsi  les  provinces  de  Minieh  et  de  Béni- 
sonef  du  ramas  d'Arabes,  de  Maugrabins  et  de  Dar-Fooriens 
qui  désolaient  ces  contrées,  un  dernier  engagement  achevait 
i'eipulsion  des  mameloucks  d'Osman  etd'Hassan-Bey. 

On  a  vu  plus  haut  qu'après  le  combat  de  Bir-eUBahr,  ce» 
Mameloucks  s'étaient  retirés  a  Asiouan  ou  Sienne,  en  s'y  ra- 
battant par  la  vallée  de  Redizy.  Le  chef  de  brigade  Eppler 
avait  été  laissé  par  Belliard  a  Esneh,  avec  cinq  cents  hommes 
de  la  vingtrunième  demi-brigade,  pour  les  observer,  tandis 
que  ce  général  allait  lui-même  rejoindre  le  général  Desaix  a 
Kéué.  Long-temps  retenu  par  la  nécessité  d'en  imposer  aux: 
liabitans  du  pays,  Eppler  n'avait  point  été  en  mesure  d'in- 
quiéter les  mameloucks  dans  leur  asile  ;  mais ,  informé  que  les 
))<  \$  Osman  et  Hassan,  un  peu  remis  de  leurs  fatigues,  com- 
mençaient a  renouveler  leurs  courses  aux  environs,  il  donna 
ordre  au  capitaine  Renaud  de  marcher  sur  Assouan  avec  deux 
cents  hommes,  pour  les  chasser  de  ce  poste  et  les  rejeter  au- 
dela  du  tropique. 

Renaud  arriva  près  d'Assouan  le  16  mai,  et,  étant  averti, 
h  une  demi-lieue  de  cette  ville ,  que  les  mameloucks  venaient 
à  sa  rencontre  f  il  se  prépara  a  les  bien  recevoir.  A  peine  acné  - 
vait-il  ses  dispositions  qu'il  les  vit,  en  effet ,  accourir  à  toute 
bride;  mais,  opposant  a  cette  aveugle  impétuosité  on  calme 
imperturbable,  la  petite  troupe  de  Renaud  reçut  la  charge 
en  fusillant  les  mamelousks  à  bout  portant  :  le  premier  rang 
fut  rais  presque  tout  entier  hors  de  combat.  Chargeant  lui- 
même  avec  la  plus  grande  vigueur ,  le  capitaine  français  fit 
achever  par  la  baïonnette  ce  que  la  mousqueterie  avait  com- 
mencé. Hassan- Sey  eut  son  cheval  tué  sous  lui,  et  fut  blessé 
d'un  coup  de  baïonnette;  Osman,  ayant  reçu  deux  coups  de 
feu ,  ne  dut  son  salut  qu'à  la  vitesse  de  son  cheval.  Ceux  des 
mameloucks  qui  purent  échapper  se  réfugièrent  à  Philé,  d'où, 
chassés  par  la  misère,  ils  vinrent  quelque  temps  après  sé 
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rendre,  les  uns  après  les  autres,  à  la  discrétion  des  vain-  i^anvn. 
quenrs.  EOT*- 

Ainsi,  le  général  Desaix,  ses  dignes  lieutenans,  et  les 
troupes  intrépides  qu'il  avait  sous  ses  ordres,  venaient  de 
terminer  glorieusement  la  tâche  difficile  et  périlleuse  que  leur 
avait  imposée  Bonaparte  :  la  Haute-Egypte  était  conquise  ;  les 
îuameloucks  et  les  Arabes  ne  pouvaient  plus  oser ,  au  moins 
de  long-temps ,  en  venir  disputer  la  possession  aux  Français, 
la  grande  nation  des  temps  modernes  avait  planté  ses  dra- 
peaux sur  les  mêmes  limites  où  le  peuple  roi  avait  jadis  fixé 
ses  aigles.  Toutefois,  le  plus  vaillant  des  chefs  mameloueks, 
M  ourad-Bey ,  restait  encore  indompté,  quoiqu'il  eût  fui  le 
sol  égyptien  ;  et  Desaix  ne  pouvait  pas  compter  sur  une 
grande  tranquillité,  tant  que  cet  adversaire  opiniâtre  ne  serait 
pas  anéanti.  Convaincu  depuis  long-temps  de  toute  l'influence 
qu'exerçait  Mourad  dans  le  pays ,  alors  même  qu'il  n'y  pa- 
raissait pas  en  armes ,  Desaix  résolut  de  ne  pas  prendre  de 
repas  qu'il  n'eût  enfin  mis  ce  bey  dans  l'impossibilité  la  plus 
absolue  de  recommencer  ses  hostilités  ou  de  fomenter  de  nou- 
veaux troubles.  Il  forma  k  dessein  d'aller  le  relancer  jusque 
dans  son  dernier  refuge,  la  grande  Oasis  ;  et  il  se  préparaît  a 
cette  expédition  en  même  temps  qu'il  ordonnait  celle  de  Kos- 
seïr,  méditée  depuis  long-temps,  lorsqu'un  nouvel  incident 
le  contraignit  à  porter  toute  son  attention  sur  celte  dernière. 

Xosseïr,  situé  sur  la  mer  Rouge,  est  Je  point  de  commu- 
nication entre  l'Arabie  et  l'Egypte.  C'était  dans  ce  port  que 
les  Arabes  d'Yambo  et  de  laMecke  avaient  débarqué  pour  ve- 
nir joindre  les  mameloucks ,  et  que  les  caravanes  de  Darfour, 
et  autres  pays  musulmans  de  l'intérieur  de  l'Afrique,  s'em- 
barquent annuellement  pour  aller  visiter  le  tombeau  de  leur 
prophète,  et  les  deux  cités  saintes  de  Médine  et  la  MecLe. 
Bonaparte  avait  précédemment  reconnu  toute  l'importance  de 
ce  passage  ;  mais  les  tentatives  qu'il  a\  ait  ordonnées ,  pour  s'en 
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1 799*0  *u.  emparer,  avaient  été  prévenues  ou  rendues  inutiles  Depuis 
Egypte,  crue,  par  la  défaite  des  mameloucks  et  des  Arabes ,  Desaix  se 
trouvait,  pour  ainsi  dire,  sans  ennemis  dans  la  Haute- Egypte, 
les  Anglais,  qui  veillaient  sans  cesse,  et  qui  étaient  comme 
les  agens  invisibles  de  cette  résistance  générale  opposée  aux 
Français,  avaient  judicieusement  prévu  que  le  général  son- 
gerait à  faire  occuper  Kosseïr.  Ils  s'empressèrent  donc  de 
former  une  expédition  pour  prévenir  ce  dernier,  en  s'eropa- 
rant  eux-mêmes  de  la  yille  et  du  port.  Des  bâtimens  de  cette 
nation  se  présentèrent  devant  Kosseïr,  le  9  mai  ;  mais,  soit 
imprévoyance,  ^oit  lâcheté,  l'officier  commandant  l'expédi- 
tion hésita  à  débarquer  ses  hommes ,  et  se  borna  à  s'aboucher 
avec  quelques  habitans  du  pays ,  a  l'effet  d'y  entretenir  quel- 
ques intelligences* 

Desaix ,  apprenant  que  les  Anglais  avaient  paru  en  vue  de 
Kosseïr,  soupçonna  l'intention  d'un  débarquement  de  leur 
part  :  il  crut  devoir,  en  conséquence ,  abandonner  momenta- 
nément son  projet  contre  Mourad  ;  et ,  se  joignant  au  général 

* 

•  Une  flollille,  équipée  a  Sues  pour  celle  expédition,  était  arrivée  devant 
Kosseïr,  dès  le  7  février  j  mais  il  était  trop  lard,  et  déjà  les  Arabes  dTfambo 
et  les  Meckains,  commandés  par  le  schérif  Hassan ,  y  avaient  débarqué.  Voyant 
Je  rivage  de  Kosseïr  couvert  d'nn  grand  nombre  d'hommes  armés,  les  bâti- 
mens français  s'approchèrent  pour  reconnaître  si  cette  troupe  était  amie  ou  en- 
nemie. Reçue  par  une  vive  décharge  d'artillerie,  la  flottille  riposta  par  une  bor- 
dée de  toute  la  sienne.  Le  courant  portait  les  bâtiruens  à  terre,  et ,  ne  pouvant 
pas  tenir  sous  voiles,  ils  durent  s'embosser.  Malheureusement  la  djercue  le  Ta- 
gliamento ,  que  montait  le  commandant,  prit  feu,  et  santa  presque  aussitôt* 
Un  chef  de  bataillon  de  la  vingt-cinquième  demi-brigade,  un  capitaine  de  la 
trente-deuxième  ,  un  sergent ,  un  caporal ,  quatorze  soldais ,  bnit  canonnière  , 
l'officier  commandant  la  flottille,  un  aspirant  de  marine,  et  vingt-neuf  mate- 
lots périrent  dans  celle  explosion.  Quelques-uns  étaient  parvenus  à  se  sauver 
sur  le  rivage ,  rosis  ils  y  furent  impitoyablement  massacrés.  Les  autres  bâti- 
mens coupèrent  alors  leurs  cables ,  et  retournèrent  a  Suc*.  Cet  accident  funeste 
était  encore  nne  nouvelle  preuve  de  la  fatalité  attachée  à  la  marine  française, 
«Egypte. 
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Belliard,  qui,  dans  le  principe,  devait  être  seul  chargé  de  1799-anvu. 
l'opération  sur  Kosseïr,  il  marcha  à  grandes  journées,  par  le  Egypt«. 
chemin  de  la  Guitta ,  sur  Kosseïr,  où  il  arriva  le  29  mai.  Les 
Anglais  croisaient  toujours  sur  la  côte  ;  et  ce  fut,  pour  ainsi 
dire,  en  leur  présence  que  les  Français  prirent  possession  de 
ce  port.  Desaix  j  laissa  le  général  Belliard  et  l'adjudant- géné- 
ral Donzelot ,  après  avoir  donné  les  ordres  nécessaires  pour 
mettre  le  fort  en  état  de  commander  l'entrée  du  port  et  les 
environs. 

Dès  ce  moment ,  toutes  les  tribus  arabes  qui  habitent  le  dé- 
sert entre  le  Nil  et  la  mer  Rouge,  et  qui  jusqu'alors  avaient 
suivi  le  parti  des  mameloucks ,  s'en  détachèrent  entièrement , 
se  rapprochèrent  des  Français ,  et  parurent  servir  ces  derniers 
avec  le  même  zèle  qu'ils  avaient  manifesté  envers  les  anciens 
maîtres  de  l'Égypte.  Il  faut  bien  convenir  que  les  belles  qua- 
lités qui  distinguaient  si  éminemment  Desaix ,  son  amour  de 
la  justice ,  sa  loyauté,  et  l'inviolable  générosité  de  son  carac- 
tère avaient,  plus  que  la  force  des  armes ,  amené  ce  change- 
ment de  dispositions  dans  les  esprits.  Ce  général  fut  bientôt 
aimé.,  craint  et  respecté  de  tous  les  peuples  qui  a  voisinent  la 
Haute-Egypte;  et  ces  hommes  a  demi  sauvages  avaient  une 
telle  idée  de  ses  vertus ,  qu'ils  ne  le  désignaient  jamais  que 
sous  le  nom  de  sultan  juste.  Le  souvenir  de  celte  déno- 
mination ,  qui  ne  fut  point  une  concession  de  la  crainte  ni 
l'hommage  d'une  basse  flatterie ,  subsiste  encore  chez  ces 
Arabes 

Les  résultats  de  la  sage  et  bienfaisante  administration  du 
général  Desaix  furent  immenses  pour  les  Français.  Ceux-ci 
n'eurent  plus  d'ennemis  a  craindre  du  côté  des  Arabes.  Le 

• 

*  Le  sultan  juste  fignrc  dans  les  récits  romanesques  par  lesquels  ces 
peuples  du  désert ,  dont  l'imagination  est  si  ?ive  et  si  brillante ,  charment  les 
loisirs  de  leur  vie  nomade  ;  et  c'est  au  rang  des  personnages  les  plus  distingues 
et  les  plus  classiques  qu'ils  le  placent. 
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vu.  schérif de  U  Meckc  lui  même,  désavouant  les  incursions  faîtes 
i-SJr**-    par  ses  sujets,  parut  oublier  que  les  nouveaux  dominateurs 
de  l'Egypte  étaient  des  infidèles.  Il  rechercha  1  amitié  de 
Desaix  ,  entra  en  relation  directe,  et  s'entendit  arec  lui  pour 
donner  au  commerce  des  deux  pays  une  nouvelle  activité. 
Sûres  désormais  de  trouver  assistance  et  protection  en  tra- 
versant le  sol  occupé  par  les  Français,  les  caravanes  reli- 
gieuses et  marchandes  reprirent  leur  cours  accoutumé  ;  et  le 
port  de  Kosseir  redevint  un  entrepôt  où  l'on  voyait  s'échan- 
ger les  cafés  de  Moka ,  les  marchandises  de  la  Perse  et  de 
l'Inde,  contre  les  blés  et  d'autres  productions  de  l'Egypte 
avec  autant  de  confiance  que  si  la  guerre  eût  cessé  depuis 
long-temps. 

Toutefois,  les  soins  que  Desaix  crut  devoir  donner  à  i  ad- 
roinistration  de  la  Haute-Egypte  ne  lui  avaient  point  fait 
perdre  de  vue  son  grand  projet  d'expédition  contre  Mourad- 
Bey  :  les  préparatifs  eu  étaient  même  déjà  faits,  lorsque  le 
général  français  apprit  que  le  chef  des  inameloucks  avait  qui  :  té 
la  grande  Oasis  pour  se  jeter  dans  la  Basse-Egypte,  et  qu'il 
avait  traversé  les  provinces  de  Siout ,  de  Minieh  et  de  Faïoum 
avec  une  telle  rapidité,  qu'il  n'avait  pu  être  atteint  par  aucun 
des  détacbemeus  stationnés  dans  ces  contrées.  Par  cette  marebe 
précipitée,  l'intention  de  Mourad  était  de  se  réunir  avec  un 
Arabe  fanatique,  qui  se  faisait  appeler  l'ange  El-Mohdy,  et 
dont  nous  parlerons  bientôt  dans  uu  autre  chapitre. 

i 

«  On  ponrra  te  faire  une  "niée  de  l'activité  du  commerce  à  Knsseïr,  quand  on 
«aura  que,  dans  t'espace  de  deux  nv»i» ,  les  produit»  de  la  douane  d«?  ce  port 
s'éleveient  h  quatre-vingt-dix*  p<  mille  sept  cent  vingt- qoatre  fianrs,  d'après 
an  él  it  qoe  noos  avon»  tous  les  yeux.  La  douane  de  Suex,  établie  depurs  le 
mors  de  janvier  1799,  n'avait  produit,  jusqu'au  mois  d'août  de  la  même  année, 
que  la  tomme  «le  cent  dix-oeuf  mille  six  cent  soixante  onie  francs.  Les  dioiu  de 
la  douane  française  étaient  beaucoup  plus  modéré»  que  ceux  qui  traient  été  im- 
posés précédemment  par  les  beys. 
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Suite  des  opérations  militaires  en  ItàKe;  retraite  de  1799-an  vu. 
l'armée  française  sous  Alexandrie;  Prise  de  Peschiera , 


mm. 


ie  Pizziglicttone  par  les  Austro  -  Russes  ;  combat  entre  * 
V alence  et  Alexandrie  ;  retraite  des  Français  sous  Coni, 
mr  le  col  de  Tende ,  etc. ,  etc.  ».  —  Nous  ovods  laissé  le  ma- 
réchal Soworow  recueillant  à  Milan  les  félicitations  et  l'hom- 
mage de  la  reconnaissance  du  parti  nombreux  que  l'Autriche 
ivait  en  Lom hardie.  Après  ces  premiers  momens  consacrés  au 
•riomphe  de  Pamour-propre  du  vieux  guerrier,  le  généralis- 
ûme  des  Austro -Russes  9  abandonnant  au  général  Mêlas  le 
K>iu  de  s'occuper  de  la  réorganisation  administrative  du  pays 
xmquis,  poursuivit  sa  marche  victorieuse  et  dirigea  le  gros 
le  son  armée  sur  Novare  et  sur  Pavie.  Développant  alors  le 
plan  de  campagne  qu'il  avait  conçu,  il  porta  ses  forces  sur 
juatre  points  a  la  fois ,  afin  d'atteindre ,  par  ces  mouvemens 
lifterens,  les  buts  distincts  et  très-importans  qui  devaient  as- 
surer la  réussite  de  l'ensemble. 

Il  détacha  au  Nord  et  sur  la  droite  des  colonnes  pour  occu- 
per successivement  les  vallées  au-dessus  des  lacs ,  pénétrer 
dans  les  gorges  et  dans  les  passages  vers  la  Suisse ,  se  lier  à 
la  gauche  de  l'armée  de  l'archiduc  Charles,  au-deia  du  Saint- 
Gothard,  faciliter  les  mouvemens  de  ce  prince,  et  contenir 
les  troupes  françaises  déjà  inquiétées  par  la  fermentation  qui 
:orameaçait  a  se  manifester  dans  les  petits  cantons. 

Vers  le  sud,  et  par  sa  gauche,  il  envoya  le  général  Oit, 
ivcc  une  division,  pour  soutenir  le  général  Klcnau,  chargé 
l'observer  l'arrivée  de  l'armée  de  Macdonald ,  se  retirant  de 


1  Journaux  <hi  temps,  —  Histoire  de  France , — Sièges  et  batailles, — Précis 
Jn  lieutenant—gênerai  Mathieu  Dumas,  —  Histoire  des  campagnes  d'Italie , 
Mémoires  politiques  et  militaires  de  Ritciiie,  — Vie  de  Soworow,  Moreau ,  etc. 
—  Annnal -Registcr,  —  Mémoires,  Notes  et  autres  Documeos  manu>ciits  et 

winuniqnés,  «te. 
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1799-aoiii.  Na pics,  et  de  lui  couper  la  retraite  sur  la  Haute-Toscane  et 
lui*.     sur  Gènes ,  en  s'ero parant  des  défilés  des  Apennins. 

A  Test,  et  sur  ses  derrières,  le  généralissime  renforça  les 
troupes  qui  devaient  assiéger  Mantoue  et  s'emparer  des  villes 
de  Bologne  et  de  Fer  rare.  Le  général  Klenau,  chargé  de  ces 
deux  dernières  opérations,  devait  y  apporter  la  plus  grande 
activité ,  comme  étant  préliminairement  indispensables  au 
succès  de  sa  mission  spéciale  contre  Macdonald. 

Enfin,  a  l'ouest,  et  sur  son  front  de  baudière,  Soworow 
devait ,  avec  ses  forces  principales ,  poursuivre  avec  vigueur 
le  général  Moreau ,  et  lui  faire  abandonner  les  plaines  du  Pié- 
mont et  le  pays  de  Gènes ,  avant  que  l'armée  française  eût  pu 
recevoir  des  renforts.  Ainsi  la  guerre  allait  étendre  ses  ravages 
sur  tous  les  points  du  vaste  territoire  contenu  entre  les  Alpes 
et  les  Apennins ,  et  la  plus  belle  partie  de  l'Italie ,  en  proie 
aux  factions  et  a  tous  les  fléaux  qui  marchent  à  la  suite  des 
houleversemens  politiques,  allait  être  de  nouveau  inondée 
de  sang  et  ravagée  par  des  années  étrangères  a  son  indépen- 
dance. 

Les  Austro-Russes  occupèrent ,  dès  le  3  mai ,  la  ville  de 
Pavie.  En  abandonnant  ce  poste ,  les  Français  avaient  fait 
sauter  une  arche  du  pont  sur  le  Tesin ,  que  le  général  Sowo- 
row s'empressa  de  faire  rétablir.  Le  même  jour,  les  villes  de 
Plaisance  et  de  Parme  furent  occupées  par  le  prince  de  Hohen- 
zollern ,  et  le  général  Ott  détacha  une  colonne  de  sa  division 
pour  aller  s'emparer  des  villes  de  Reggîo  et  de  Modène. 

La  terreur  inspirée  par  les  armées  ennemies ,  et  peut-être 
aussi  l'inconstance  et  la  légèreté  d'un  peuple  envers  lequel  les 
agens  du  directoire  français  n'avaient  pas  toujours  agi  avec 
prudence  et  modération ,  favorisaient  encore  les  progrès  ra- 
pides des  alliés.  Soworow,  marchant  au  nom  de  la  religion , 
et  se  déclarant  l'ange  exterminateur  des  républicains ,  était 
accueilli  par  les  acclamations  d'une  population  superstitieuse 
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et  dégoûtée  du  joug  français.  A  mesure  que  le  général  Mopeau  i7gg-nn  viw 
précipitait  sa  retraite,  ou  voyait  les  Italiens  accourir  au-d<- 
vaut  du  vainqueur,  préparant  des  arcs  de  triomphe  sur  son 
passage,  et  le  proclamant  avec  solennité  le  libérateur  de  l'Iialie 
opprimée.  Malheur  aux  Français  qui  se  trouvaient  alors  isol-.-g 
au  milieu  de  celte  explosion  des  passious  et  de  la  haine  !  ils 
étaient  impitoyablement  massacrés ,  et  devenaient  ainsi  les 
victimes  des  fautes  commises  par  le  directoire  et  par  ses  agens. 
Ce  mouvement  contre  les  anciens  dominateurs  fut  presque 
universel  dans  la  Lombard ie  et  dans  la  Toscane.  Dans  tous  les 
endroits  où  les  soldats  français  a  étaient  point  en  force ,  ils 
furent  enveloppés  et  taillés  en  pièces  par  des  bandes  armées, 
sur  les  drapeaux  desquelles  on  remarquait,  d'un  côté ,  une 
croix ,  et ,  de  l'autre,  les  armes  de  l'Autriche. 

Soworow  avait  fait  la  guerre  de  Pologne  en  1794*  C'était 
un  premier  et  heureux  essai  des  moyens  à  employer  pour 
étouffer  les  élans  de  la  liberté  chez  un  peuple  envahi  ;  aussi 
ce  généralissime  des  A ustro- Russes  avait-il  acquis  l'expé- 
rience nécessaire  pour  diriger  vers  un  but  convenable  a  ses 
vues  les  mouveinens  insurrectionnels  qui  se  manifestaient 
autour  de  lui.  Il  se  servit  de  toute  son  influence  pour  propa- 
ger encore  plus  l'esprit  de  révolte  contre  les  Fra  çais,  et  le 
faire  tourner  au  profit  de  la  cause  dont  il  se  proclamait  le  dé- 
fenseur. C'est  à  cet  effet  qu'il  fit  répandre  dans  toute  l'Italie  ia 
proclamation  dont  nous  allons  citer  quelques  passages  : 

ti  Peuples  d'Italie  ! 

♦ 

«  Aux  armes  !  aux  armes  !  accourez  ;  venez  vous  ranger 
sous  les  drapeaux  de  la  religion  et  de  la  patrie ,  et  vous  irioin* 
pherez  d'une  nation  perfide.  Les  armées  alliées  des  deux  au- 
gustes empereurs  combattent  pour  vous,  versent  leur  sang 
pour  la  défense  de  la  religion,  pour  recouvrer  vos  propriétés 
«t  pour  le  rétablissement  de  votre  ancien  gouvernement.  Les 
x.  17 
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^,1,,  Français  ne  cessent  de  vous  opprimer;  ils  vous  accablent 
lui*,  d'impôts,  de  réquisitions;  et,  sous  le  vain  prétexte  d'une 
liberté,  d'une  égalité  chimériques,  ils  portent  la  désolation 
dans  vos  familles,  arrachent  les  en  fans  à  leur  père,  et  les  for- 
cent à  porter  les  armes  contre  leurs  souverains  légitimes-- 
Peuple*  d'Italie,  cousolez-vous  !  il  est  un  dieu  qui  vous  pro- 
tège, des  années  qui  vous  défendent;  et  ces  années  sont  in- 
uombtahles.  » 

Dans  ses  proclamations ,  Bonaparte  avait  parlé  de  gloire  et 
d'amour  de  la  patrie  aux  Italieos ,  témoins  des  prodiges  opé- 
rés par  les  soldats  français  avec  ces  deux  véhicules  :  Soworow 
présentait  a  ces  mêmes  peuples  les  images  de  la  religion  et  du 
trône  restaurés  et  entourés  par  les  baïonnettes  victorieuses 
des  Russes  ei  des  Autrichiens.  Ce  dernier  langage  ,  dans  la 
circonstance  où  se  trouvaient  les  habitans  de  la  Lombarciie , 
du  Piémont  et  des  autres  Etats  du  Nord,  et  du  milieu  de 
l'Italie ,  devait  être  plus  éloquent  et  plus  persuasif  pour  eux , 
que  le  souvenir  des  promesses  qui  leur  avaient  été  faites  d'as- 
surer à  jamais  leur  liberté  et  leur  indépendance.  Le  généra- 
lissime trouva  donc  de  nombreux  partisans  el  un  appui  effi- 
cace dans  ces  mêmes  habitans,  dont  une  grande  partie  croyaient 
racheter  leur  conduite  passée  et  se  réconcilier  avec  le  ciel  en 
marchant  a  la  suite  des  vainqueurs.  Des  bataillons,  organisé 
et  commandés  par  des  officiers  que  Mêlas  avait  envoyés  dans 
les  bourgs  et  villages ,  se  joignirent  a  l'armée  combinée,  et 
prirent  part  à  ses  succès,  en  inquiétant  et  harcelant  sans  ces»e 
les  Français  dans  leurs  communications. 

Cependant  la  retraite  de  l'armée  française ,  après  le  passade 
de  l'Adda  et  Pévacualioli  de  Milan ,  s'était  faite  en  bon  ordre 
sur  trois  colonnes.  Celle  de  droite  avait  marché  de  Lodi  a 
Plaisance;  celle  du  centre,  sur  Voghera,  par  la  route  de 
Milan  a  Gênes  ;  celle  de  gauche ,  par  Vigevano  sur  Kovarre , 
où  Moreau  avait  établi  son  quartier-général  le  1  mai  :  ainsi 
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les  forces  principales  se  trouvaient  dans  la  direction  de  Gènes.  , 
Après  ce  mouvement ,  Moreau  se  rendit  a  Turin ,  où  s'étaient 
déjà  manifestés  quelques  troubles.  Ayant  rétabli  l'ordre ,  il 
donna  aux  chefs  militaires  et  civils  les  instructions  néces- 
saires pour  l'évacuation  de  cette  capitale  du  Piémont ,  et  fit 
mettre  en  état  de  défense  la  citadelle,  dont  il  confia  le  com- 
mandement au  général  Fiorella.  Des  mesures  furent  prises 
pour  contenir  les  partis  qui  cherchaient  a  empêcher  l'arrivée 
des  secours  attendus  de  la  France  et  de  la  Suisse ,  a  travers 
les  Alpes. 

Les  dernières  pertes  essuyées  par  l'armée  en  défendant  le 
passage  de  l'Adda,  et  les  garnisons  jetées  daus  quelques 
places ,  laissaient  a  peine  au  général  Moreau  une  vingtaine 
de  mille  hommes.  Avec  des  forces  aussi  inférieures ,  il  deve- 
nait bien  difficile  de  garder  les  débouchés  des  Alpes,  de  dé- 
fendre les  places  du  Piémont ,  de  couvrir  le  pays  de  Gènes  et 
de  conserver  les  moyens  de  pouvoir  donner,  en  temps  utile  , 
la  main  au  général  Macdonald,  opérant  sa  retraite  du  royaume 
de  Naples.  Moreau  vit  donc  la  nécessité  de  resserrer  et  de  con- 
centrer ses  troupes  ;  et,  quittant  le  7  mai  la  ville  de  Turin, 
il  refusa  tout-a-coup  son  aile  gauche ,  et  porta  son  quartier- 
général  à  Alexandrie.  Il  fit  prendre  ensuite  position  sous  les 
murs  de  Tortone  au  gros  de  ses  troupes ,  dans  la  résolution  de 
l'y  maintenir  le  plus  long-temps  possible ,  en  éteudaut  sa 
droite  *ers  les  Apenuins,  afin  de  favoriser  la  jonction  de 
larmée  de  JNaple*. 

Soworovf  avait  fait  suivre  les  mouvemens  du  généra)  Mo- 
reau aussi  rapidement  que  possible.  Le  prince  Hohenzolleru, 
après  avoir  occupé  Plaisance  ,  remonta  la  rive  droite  du  Pô, 
fit  replier  les  avant-postes  français  jusqu'au-delà  de  Voghera 
et  assez  près*  de  Tortone.  Vers  le  même  temps ,  une  forte  co- 
lonne, commandée  par  le  général  Vukasafcvvich  j  passait  le 
îesin  vers  le  lac  majeur,  s'emparait  de*  postes  d'Aroiia  et 
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vu.  Je  Mortarà  dans  la  Lomelline,  trouvait  Vercellî  sans  défense, 
et, poursuivant  sa  marche,  s'emparait  cl'lvrca, deCrefcentino 
de  Chivasso  et  de  Trino,  évacués  par  les  troupes  françaises. 
Vukassowich  suivit  ensuite  la  rive  gauche  du  Pô  ;  et ,  remon- 
tant le  fleuve  jusque  sous  les  murs  de  Turin,  il  manœuvra 
pour  déborder  l'aile  gauche  de  l'armée  française ,  et  forcer 
ainsi  le  général  Moreau  de  revenir  sur  ses  derrières.  Sowo- 
row  fit  occuper  en  outre  la  position  de  Bohbio  sur  la  route  de 
Plaisance  a  Gènes,  pour  se  trouver  en  mesure  de  s'emparer 
des  défdés  des  Apcnnios  et  d'empêcher  la  jonction  des  deux 
armées  de  Moreau  et  de  Macdonald. 

Pendant  que  Soworow  méditait  les  moyens  d'attaquer  Mo- 
reau avec  succès  dans  la  position  défensive  que  celui-ci  venait 
de  prendre,  le  général  Kray  poussait  avec  vigueur  les  opéra- 
tions de  siège  dont  il  était  chargé.  11  avait  resserré  Peschiera 
du  côté  de  terre,  tandis  que  la  flottille  autrichienne  tenait 
cette  place  bloquée  du  côté  du  lac  de  Garda.  Le  4  mai,  ks 
batteries  des  assiégeans  commencèrent  a  jouer  et  continuè- 
rent jusqu'au  7  à  battre  eu  brèche.  Tout  étant  disposé  poor 
tenter  un  assaut ,  le  général  Kray  fit  sommer  l'adjudant-ge- 
néral  Coutheaux,  commandant  de  la  place,  de  se  rendre.  Cet 
officier,  ne  se  croyant  pas  en  mesure  dé  résister,  consentit  a 
ouvrir  les  portes,  sous  la  condition  que  la  garnison  ,  forte 
d'à  peu  près  mille  hommes ,  sortirait  avec  les  honneurs  de  la 
guerre,  et  serait  escortée  jusqu'aux  frontières  de  France, 
en  prenant  toutefois  l'engagement  de  ne  point  servir  de  six 
mois  contre  les  alliés.  Les  Autrichiens  trouvèrent  dans  Pes- 
chiera soixante-quinze  canons,  deux  mille  deux  cents  fusils, 
vingt  chaloupes  canonnières,  une  galère  et  deux  chebecLs. 

Après  cette  reddition,  le  général  Kray  s'avança  sur  Man- 
toue  avec  son  corps  d'armée.  Il  s'établit  a  Borgoforteet  au\ 
environs,  et  rcssfrra  la  place  du  côté  du  lac  formé  par  le 
Mincio,  au  iuoyeh  dt  la  flottille  française,  dont  il  s'était  em- 
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paré  à  Peschiera,  et  à  laquelle  il  avait  fait  descendre  la  rivière.  ,:^anrM. 

Le  même  jour  où  Peschiera  ouvrait  ses  portes  au  général  luiie. 
Kray,  la  forteresse  de  Pizzighettone  se  rendait  au  général 
Kaïro.  Celui-ci  avait  ouvert  la  tranchée  le  3  mai.  Après  quatre 
jours  d'un  bombardement  assez  vif,  le  commandant  français 
refusait  encore  de  se  rendre ,  lorsque  l'explosion  soudaiue  d'un 
magasin  a  poudre  le  força  a  capituler.  La  garnison ,  forte  seu- 
lement de  six  cents  hommes,  obtint  de  sortir  de  la  place  aux 
mêmes  conditions  que  celle  de  Peschiera.  Avec  plus  de  moyens 
de  défense ,  et  attaquées  avec  moins  de  vigueur,  les  places 
d'Urbin,  de  Ravenne,  de  Bologne  et  d'Ancône  tenaient  encore. 

Ce  fut  à  peu  près  vers  cette  époque,  que  le  jeune  prince 
Constantin,  fils  de  Pempereur  de  Russie  Paul  i#f,  arriva  au 
quartier- général  de  Soworow,  alors  à  Pavie.  Il  venait  faire 
ses  premières  armes  sous  les  yeux  et  la  direction  du  général , 
que  l'empereur,  son  père ,  regardait  comme  le  premier  de 
l'Europe ,  et  auquel  ce  monarque  avait  recommandé  de  ne  pas 
plus  ménager  son  élève  qu'un  de  ses  officiers  ordinaires.  Aussi 
Soworow,  en  abordant  le  prince,  lui  dit -il  avec  la  brusque 
franchise  qui  lui  était  ordinaire  :  «  Les  dangers  que  va  courir 
votre  altesse  m'ordonnent  de  vaincre.  Il  me  serait  impossible 
de  vous  survivre,  prince ,  s'il  vous  arrivait  quelque  malheur 
dans  la  carrière  périlleuse  que  vous  allez  parcourir.  »  On  croira 
aisément  que  la  présence  du  jeune  fils  de  Paul  dans  l'armée 
russe  redoubla  encore  l'enthousiasme  dont  celle-ci  était  animée. 

La  circonstance  de  l'arrivée  du  prince  Constantin  fut  un 
motif  de  plus  pour  Soworow  d'agir  promptement  et  avec 
vigueur  contre  le  général  Moreau.  Ce  dernier,  après  avoir  ^ 
éubli  son  quartier-général  a  Alexandrie ,  avait  d'abord  con- 
centré ses  troupes  dans  la  position  de  Marengo,  entre  ce 
village  que  Bonaparte  devait  rendre  si  illustre  l'année  sui- 
vante, et  la  place  de  Tortone  ;  il  vint  ensuite  s'enfermer  dans 
une  espèce  de  camp  retranché  derrière  le  Po  et  le  Tanar», 
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MJJl  entre  Alexandrie  cl  Valence.  Soworov*  manœuvra  pour  rev 
lialie.     serrer  les  Français,  et  résolut  de  Caire  un  effort  pour  le» 
chasser  de  la  forte  position  qu'ils  occupaient. 

Dans  la  croyance  que  Moreau  n'avait  laissé  dans  Tortooe 
qu'une  faible  garnison,  le  généralissime  ordonna  au  prince 
Bagration  ,  qui  était  a  Pavie,  de  passer  le  Pô ,  et  de  se  porter 
sur  la  première  de  ces  villes  ;  mais,  arrivé  à  Vo^liera,  le  prince 
apprit  que  les  Fiançais  se  trouvaient  encore  en  mesure  de  dé- 
fendre la  ville  deïortone.  Il  en  douna  avis  a  Soworow,  qui 
s'avança  avec  le  général  Mêlas  et  le  gros  de  l'armée  combinée, 
a  l'effet  d'appuyer  l'attaque  projetée.  Bagration  tint  Tortooe 
bloquée  pendant  quatre  jours,  et,  le  10  mai ,  le  marquis Cha- 
teler,  quartier-maître  général  de  l'armée,  en  fit  sauter  les 
portes  sous  le  feu  de  la  citadelle,  se  rendit  maître  de  la  ville, 
et  commença  aussitôt  le  siège  de  cette  même  citadelle.  U  fut 
convenu  toutefois  entre  les  deux  partis  que  les  alliés  ne  pour- 
raient point  l'attaquer  du  côté  de  la  ville ,  sur  laquelle  le 
commandant  français  s'engagea  pareillement  à  ne  point  tirer. 

Le  1 1  mai ,  la  plus  grande  partie  des  troupes  alliées  qui 
étaient  au  camp  de  Voghera ,  et  auxquelles  venait  de  se 
joindre  la  division  du  général  Kaïra ,  après  la  prise  de  Ptzzi- 
ghettone,  passèrent  la  Scrivia,  et  vinrent  camper  à  Torre  di 
Garofoldo.  La  division  du  général  Karacksay  fut  détachée 
pour  s'emparer  de  Gavi,  de  Seravalle  et  de  Novi. 

Os  divers  mouvemens  de  l'ennemi  ne  purent  point  engager 
Moreau  à  renoncer  au  projet  de  se  maintenir  le  plus  long- 
temps possible  sur  la  droite  de  la  position  qu'il  occupait.  11 
devina  que  les  nombreuses  démonstrations  que  Soworou 
faisait  de  ce  côté  n'étaient  qu'une  ruse  de  guerre  pour  attirer 
son  attention ,  tandis  que  le  véritable  dessein  du  généralis- 
sime était  de  surprendre  le  passage  du  Pô  à  la  gauche  de 
l'armée  française ,  et  d'engager  le  général  en  chef  ly^mëme 
dans  une  action  générale  et  décisive.  Moreau  résolut  eucon- 
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yWnce  d'attendre  son  adversaire  et  de  le  voîr  manœuvrer.  m*»  vit. 
Placée  entre  Asti  et  Alexandrie ,  la  droite  de  l'armée  française  lui» 
était  appuyée  a  cette  dernière  ville ,  et  sa  gauche  à  Valence.  De 
forts  détachemens  avaient  été  jetés  tant  a  Casale  qu'a  Verrue. 

Dans  son  projet  d'attaque  sur  la  gauche  des  Français  , 
Soworow  comptait  beaucoup  sur  le  concours  des  insurge» 
piémontais.  A  l'approche  des  Austro-Russes ,  plusieurs  eau- 
tons  s'étaient  soulevés  en  faveur  de  ceux-ci. 

Les  habitans  des  environs  de  Mondovi ,  de  Ccva ,  de  Che- 
nu» et  d'Oneille  s'étaient  levés  en  masse ,  et  avaient  de|a 
fait  mettre  bas  les  armes  a  un  bataillon  français  qui  rejoignait 
1  armée.  Ces  mouvemens  insurrectionnels  qui  avaient  heu  sur 
les  derrières  du  général  Moreau,  mettaient  celui-ci  dans  une 
position  telle,  que  le  moindre  échec  lui  coupait  la  retraite  en 
deçà  et  au-dela  des  Apennins. 

Soworow  fit  attaquer  la  gauche  de  l'armée  française  dans 
la  matinée  du  m  mai.  Une  forte  colonne  russe,  sous  les 
.  .   .  _        ,   i.  da  on.JpvKiiifi  de  Va- 


• 

J 

nier  général  ayant  reçu  l  orore  ae     r»»»  <  r- 

se  tint  d'abord  sur  la  défensive  ;  mais  s'apercevant  que  le 
mouvement  du  général  russe  n'était  que  partiel,  et  point  sou- 
tenu par  d'autres  troupes,  il  fit  sortir  du  camp  une  colonne 
sous  les  ordres  de  J'adjudaot-générat  Garrau,  qui  marcha  avec 
résolution  sur  les  Russes ,  les  battit ,  et  les  éloigna  avec  perte. 

L'effort  des  Russes  le  lendemain  fut  plus  considérable. 
Une  colonne  de  sept  mille  hommes  passa  le  Pô  a  Bassignana , 
nrès  du  confluent  de  ce  fleuve  et  du  Tanaro;  marchant  en- 
suite entre  Valeuce  et  Alexandrie  afin  de 
Français ,  cette  colonne  attaqua  de  nouveau  la  d.vuton  Ure 
nier,  qui  soutint  seule  long-temps  le  choc  des 
fore  «,r  quelques  bataillons  commandes  par  le  chef  de  bn~ 
1**^     .  mAm,  \  renousser  1  en- 
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1799-mivii.  nemif  lorsque  la  divisiou  du  général  Victor,  envoyée  par 
lut*,  général  en  chef  Moreau ,  vint  mettre  les  Busses  dans  une  po- 
sition me*  critique ,  en  les  prenant  en  flanc.  Le  combat  de 
vint  très-vif  de  part  et  d'autre  :  plusieurs  postes  furent  pris 
et  repris  avec  un  égal  acharnement  ;  enfin  le  général  qui  com- 
mandait les  Russes  ayant  été  tué,  ceux-ci ,  épouvantés .  s' 
fuiient  jusqu'au  Po ,  où  le  général  Grenier  qui  les  poursuivit 
en  culbuta  un  grand  nonmbre. 

Cet  échec ,  auquel  Soworow  était  loin  de  s'attendre,  lui  fit 
renoncer  à  son  projt  t  d'attaque  sur  ce  point  ;  mais  voulant  a 
toutes  forces  contraindre  le  général  Moreau  a  sortir  de  sou 
camp  retranché  ,  et  a  continuer  sa  retraite  ,  il  se  décida  a 
porter  la  plus  grande  partie  de  ses  troupes  sur  la  rive  droite 
du  Pô ,  et  a  marcher  sur  Turin.  Le  16  mai ,  le  général  Mê- 
las effectua  le  passage  et  se  dirigea  sur  Candia,  tandis  que  le 
général  Vukassowich  devait  attaquer  Casale  ,  Vemia  et 
Ponte-Stura.  De  son  côté  ,  le  général  Moreau  ayant  pénétre 
le  dessein  de  ?  on  adversaire ,  et  voulant  tenter  un  coup  de 
main  pour  délivrer  Torione  et  ramener  les  alliés  sur  son 
front ,  avait  fait  jeter  ,  dans  la  nuit  du  1 5  au  16  ,  un  pont 
sur  la  Bormida  près  d'Alexandrie.  Il  passa  lui-même  cette 
rivière  a  la  téte  d'une  colonne  de  sept  mille  hommes,  attaqua 
«t  repoussa  les  postes  avancés  des  Cosaques  sur  Marcugo  et 
Jes  poursuivit  jusqu'à  San-Giuliano,  tandis  que  l'aile  droite 
française,  ayant  passé  le  Tanaro ,  attaquait  avec  impétuosité 
les  divisions  ennemies  des  généraux  Kaïm  et  Lusignan.  Cette 
dernière  attaque  eut  d'abord  un  plein  succès,  et  les  deux  gé- 
néraux autrichiens  se  retirèrent  avec  perte  ;  mais  le  prince 
Bagration  étant  tenu  a  leur  secours  avec  sept  bataillons 
russes,  rallia  les  divisions  rompues,  les  ramena  au  combat, 
et  devint  a  son  tour  l'agresseur  des  Français  :  ceux-ci  résis- 
tèrent long-temps  avec  avantage ,  mais  de  nouveaux  bataillon* 
renforcèrent  l'ennemi,  qui  put  prendre  ses  adversaires  eu  flanc": 
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ceux-ci  furent  culbutés  et  contraints  a  la  retraite ,  en  partie  i»r>p-    >  n. 
sur  leur  front  dans  Alexandrie ,  et  partie  dans  la  vaîïée  de  la 
Bormida  et  sur  Cera.  Dans  ce  combat ,  les  Français  perdi- 
rent environ!  niilie  huit  cents  hommes ,  tant  tués  que  blessés * 
et  près  de  mille  prisonniers. 

11  paraissait  difficile  que  Moreau  pùt  rester  désormais  dans 
sa  position.  En  effet ,  pendant  qu'il  arvah  combattu  a  Ma* 
rengo ,  les  généraux  Mêlas  et  Vukassow  ich  avaient  opéré 
leur  mouvement  ;  ce  dernier  avait  chassé  les  Français  de  Ca- 
sale,  tandis  que  le  prince  Bagration  et  le  général  Karacsay 
s'étaient  dirigés  sur  fliovi,  Gavi  et  Seravalle ,  et  sur  le  chemin 
de  Seravalle  a  Âcqui.  Le  camp  des  Français  se  trouvant  alors 
menacé  sur  tous  les  points,  et  Moreau  n'ayant  point  de  forces 
assez  nombreuses  pour  résister,  se  vit  dans  l'obligation  d'a- 
bandonner sa  ligne ,  et  fit  sa  retraite  le  19  mai ,  après  avoir 
pourvu  a  la  défense  de  la  citadelle  ^'Alexandrie,  et  porté  le 
gros  de  son  armée  par  Asti  et  Cherasco  sur  Coni,  où  il  arriva 
le  2a.  Un  corps  qu'il  avait  détaché  sur  sa  droite  pour  occuper 
Ceva  et  Mondovi ,  et  rétablir  les  communications  avec  la 
rivière  de  Gènes ,  interrompues  par  les  insurgés,  fut  pour- 
suivi par  le  général  Mêlas,  atteint  et  battu  près  de  Mon  te - 
notte.  Toutefois,  après  cet  échec,  ce  même  corps  se  replia 
assez  heureureraent  sur  Mondovi,  et  occupa  cette  place. 

Le  général  Moreau ,  en  s'opiniâtrant  a  défeudre  son  camp 
retranché  entre  le  Pô  et  le  Tanaro ,  avait  obtenu ,  comme» 
nous  allons  le  démontrer,  l'objet  le  plus  important  qu'il  pi"  l 
désirer  dans  les  circonstances  critiques  où  il  se  trouvait. 
11  avait  donné  au  général  Macdonald  le  temps  nécessaire  pour 
?,e  rapprocher  de  l'armée  d'Italie ,  achever  sa  retraite  par  la 
Toscane ,  et  tenter  sa  jonction  par  le  pays  de  Gênes  ,  san* 
trouver  d'autres  obstacles  jusqu'alors  que  les  détatheraens  pet: 
considérables  envoyés  par  Soworow  a  sa  rencontre.  Le  séjour 
de  l'année  près  d'Alexandrie  avait. on  ontte  donné  au  g'Mtécal 
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i;o/j-*nvu.  Pérignon ,  arrivé  depuis  peu  de  jours  a  Gènes  avec  une  divi- 
sioo  de  rintériour  ,  le  temps  et  la  facilité  de  fermer  tous  les 
débouchés  d'Alexandrie  du  coté  des  montagnes.  Ainsi,  par 
celte  sage  temporisation ,  More* u  conservait  une  place  impor- 
tante, mise  dans  un  eut  de  défense  respectable,  et  qui  lui 
assurait  les  positions  les  plus  avantageuses  où  les  deux  armée* 
d'Italie  et  de  ftaples  pussent  opérer  leur  jonction. 

^^^^f ^ i ï l fiai U l  il  ^^^^t  ci \ fï.A^3 1 \ d'imaginer  comment,  avec  drt 

forces  aussi  considérables  que  celles  dont  il  pouvait  disposer, 
le  généralissime  des  Austro-Russes  avait  pu  donner  a  Moreau 
le  loisir  d'obteuir  des  résultats  aussi  importons.  Ceci  tenait 
au  système  de  guerre  alors  presque  généralement  usité  ea 
Europe,  et  dont  cependant  Bonaparte  avait  commencé  à  s'é- 
carter :  système  dont  on  a  reconnu  depuis  les  inconvénient 
dans  les  mouvemens  plus  rapides,  et  par  conséquent  plus 
décisifs,  des  grandes  invasions  actuelles.  11  est  évident  qu'au 
lieu  d'employer  une  partie  de  ses  forces  à  faire  les  sièges  de 
Mantouc ,  Milan,  Tortoue  et  Turin;  au  lieu  de  faire  occuper 
les  défilés  de  Pignerol  et  de  l'Assiette,  et  d'envoyer  à  l'avance 
un  détachement  contre  le  général  Macdonald ,  Soworov*  au- 
rait dû  plutôt  réunir  ses  masses,  envelopper  la  faible  armée 
de  Moreau ,  ou  du  moins  la  contraindre  à  évacuer  le  Piémont 
et  l'état  de  Gènes ,  trop  heureuse  si  elle  avait  pu  dans  ce  cas 
arriver  en  débris  jusque  dans  le  comté  de  Nice  et.  sur  les 
frontières  de  la  Provence  et  du  Dauphiné.  Ce  résultat  ne  de- 
vait pas  être  problématique  aux  yeux  du  vieux  général  des 
Austro- Russes  ;  l'énorme  supériorité  de  ses  forces,  et  le  sou- 
lèvement des  peuples  d'Italie,  qui  pouvait  être  mieux  utilisé 
eu  le  faisant  servir  au  blocus  étroit  des  places  dont  nous 
avons  parlé ,  auraient  assuré  le  succès  de  la  grande  opéra|ion 
dont  il  est  question  :  et  dès-lors  l'armée  de  Naples ,  restant 
entièrement  isolée ,  ne  trouvait  plus  d'issue ,  et  se  voyait 
réduite  a  capituler,  ainsi  que  toutes  les  iflaces  de  guerre  occu- 
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pées  encore  par  le*  Fronçais  en  Italie.  Mais,  comme  nous  ve-  i™-*n  < 

non»  de  le  dire  plus  haut»  Soworow  n'était  point  a  la.hau-  U*\\u 
leur  de  ces  conceptions  hardies;  il  suivit  l'ancienne  méthode 
<le  n'avancer  contre  son  ennemi  qu'après  s'être  emparé  tirs 
forteresses  occupées  par  ccluirci  et  qu'on  ne  veut  pas  laisser 
derrière  soi. 

Conséquemtuent  a  ce  principe  ,  «près  avoir  forcé  Moreau  ù 
lover  son  camp  retranché,  Soworow  crut  devoir  s'assurer 
«l'Alexandrie ,  avant  de  faire  marcher  ses  colonnes  a  la  pour- 
suite dea  Français;  lui-même  s'avança  sur  cette  ville,  et  y 
lit  son  entrée  le  11  mai ,  accompagné  du  grand-duc  Cons- 
timtuiet  du  général  Mêlas.  Les  Français  s'étaient  retirés  dans 
In  citadelle!  dont  le  généralissime  conlta  le  blocus  a  une  di- 
vision russe.  I&n  mémo  temps  il  dirigea  la  division  du  général 
Seckeudorf  du  coté  d'Acqui. 

Pendant  ce  temps,  les  allies  commuaient  toujours  les  opé- 
rations relatives  a  l'entière  occupation  du  pays  envahi.  Le 
général  Klenau ,  chargé  d'agir  sur  la  rive  droite  du  Pô ,  vers 
In  partie  méridionale  de  l'Italie,  avait  d'abord  lait  cerner 
Ferrarc  par  les  bandes  insurgées  du  pays;  mais  il  jugea  con- 
venable de  s  avancer  lui-même  sur  cette  ville ,  où  déjà  la  di- 
sette de  vivres  commentait  a  se  faire  sentir.  tia  mai ,  il  y 
entra  par  capitulation,  a  la  tôle  d'un  corps  de  deux  mille 
hommes  de  troupes  réglées,  sous  la  condition  que  les  porte* 
en  seraient  fermées  aux  insurgés.  Le  commandant  français,  I  <a- 
pointe,  se  retira  daua  la  oiudello,  avec  la  résolution  de  s'y 
défendre  jusqu'à  la  dernière  extrémité;  mais,  après  deux  jours 
de  bombardement  >  le  feu  ayant  pris  à  uu  magasin  à  poudre  , 
la  garnison ,  forte  de  quinze  cents  hommes,  crut  devoir  capi- 
tuler, a  peu  près  aux  mêmes  conditions  que  celles  qu'on  avait 
obtenues  a  Pcschiera  etaPbmgliettoue.  L'ennemi  trouva  dans 
Ferrure  quatre-vingt-dix  bouches  a  feu  et  des  magasius  consi- 
dérables. Celui  l  véritablement  uue  chose  déplorable,  que  cette 
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i799-â!»Tii.lacilte  avec  laquelle  plusieurs  des  forteresses  occupées  par  les 
liJît.  Franrais  se  rendaient  u  l'ennemi,  et  il  est  assez  difficile  d'ex- 
pliquer  les  motifs  de  ces  promptes  redditions.  Peut-être  n'a- 
vait-on pas  apporté  une  assez  grande  attention  dans  le  choix 
des  commaudans  qui  se  conduisaient  ainsi.  Nous  devons  le 
présumer,  puisque  nous  verrons  plus  tard  d'antres  officiers 
de  tète  et  de  cœur  résister  plus  longuement  et  plus  forte- 
ment ,  avec  des  moyens  aussi  faibles  que  cent  dans  lesqoelt 
les  commandans  dont  nous  venons  de  parler  plaçaient  fenr 
exluse. 

Le  général  Klenau,  après  la  prise  du  château  de  Ferrare, 
savane*  dans  le  Bolonais  pour  presser  la  reddition  du  fort 
d'Urbin.  Le  lieutenant-colonel  Grils,  détaché  avec  un  ba- 
taillon sur  Ravennc,  prit  possession  de  cette  ville  le  »6,  et 
y  fit  prisonniers  cent  cinquante  soldats  piéroontais  qui  s'y 
trouvaient.  Etendant  saigauche  jusqu'à  Cervia,  sur  l'Adria- 
tique ,  le  général  autrichien  fit  occuper  Cesene  et  Rimioi. 
L'occupation  de  ces  deux  derniers  postes  favorisa  singulière- 
ment les  menées  des  alliés  pour  fomenter  les  divisions  intes- 
tines, et  augmenter  encore  la  mésintelligence  qui  s'était  dé^ 
manifestée  entre  les  troupes  cisalpines  et  françaises.  Les  gé- 
néraux Lahoz  et  Pino ,  qui  commandaient  deux  brigades  de 
soldats  cisalpins  a  Pesaro ,  venaient  d'être  suspendus  de  leurs 
fonctions  par  le  général  de  division  français  Montrichard , 
gouverneur  du  Bolonais  :  ils  étaient  soupçonnés  de  trahir  les 
intérêts  de  la  république.  Lahoz ,  sur  le  point  d'être  arrêté, 
s'enfuit  vers  Fano,  et  se  mit  a  la  tête  d'un  corps  insurgé. 
Cet  intrigant,  qui  ne  manquait  point  d'une  certaine  bravoure, 
devait  sa  fortune  militaire  aux  Français,  et  paya  ce  bienfait 
de  la  plus  odieuse  ingratitude  :  autant  il  avait  montré  de 
zèle  pour  la  république  lors  de  la  conquête  de  l'Italie  par 
Bonaparte,  en  1 796,  autaut  il  manifesta  par  la  suite  de  bain* 
«t  d'acharnement  contre  elle.  Nous  aurons  plusieurs  fois  l  as* 


Digitized  by  Google 


SEGOlXDE  COALITION.  «Ko 

fuion  de  sigru'ier  ]a  caDdnite  3e  ce  iicie  tr*nsf»u?P  Pme. 

loin  de  cWdw  d-»  k  tr*Lasan  les  moyens  de  se  vewçer, 

J  fOU  t  a  Cli  a!  £^ hit  t  e  5C  1i f  ^ •*  j Qî>  *  if 

ses  services  au  £f2ierjd  Moanjer-  commandant  a  Aacônc »  qui 
prit  sur  loi  d  employer  k  généreux  cisalpin  a  U  Jeteuse  «k 
cette  place,  akrs  assiégée  e:  bonib&r3ee  par  une  escadre 
turco-russe  de  sept  vaisseaux  de  ligne  et  six  frégates,  «u« 
les  ordres  du  contre-amiral  russe  PustoVm.  Nous  relaierons 
plus  tard  les  circonstances  de  ce  siesre  mémorable. 

\  ers  ce  eh  roc  temps,  les  troupes  du  gênerai  Klenan  orrv.- 
pèreut  encore  Logo  et  Forli,  battirent  une  colonne  mobile 
commandée  par  l'adjudant-géoeral  Hullin  %  qu'ils  poursuis 
virent  jusqu'aux  environs  de  Bologne. 

Soworow  avait  confie  le  sié^e  du  château  de  Milan  au 
prince  de  Hofaenzollern ,  et  avait  ajouté  aux  troupes  que  com- 
mandait déjà  ce  général  six  bataillons  de  renfort  ;  mais  la  pré- 
sence de  quelqnes  troupes  françaises  de  l'armée  de  Massona 
dans  les  bailliages  italiens,  vint  suspendre  momentanément 
les  opérations  de  ce  siège.  Le  prince  de  Roban ,  émigré  fran- 
çais au  service  de  l'Autriche,  commandait  entre  les  lacs  do 
Cômo  et  de  Lugano  un  détachement  de  troupes  de  cette  na- 
tion ,  renforcé  par  les  insurgés  du  pays.  Attaqué  a  plusieurs 
reprises,  et  avec  succès,  par  des  détachemens  du  général  Le- 
courbe,  il  était  à  craindre  que  M.  de  Rohan  ne  fût  dans  la 
nécessité  d  abandonner  entièrement  sa  position  :  c*est  pour- 
quoi le  prince  de  Hohenzollern ,  convertissant  en  blocus  le 
siège  de  la  forteresse  de  Milan ,  et  laissant  dans  cette  partie  ït 
général  Lalterniann,  s'avança  yers  la  frontière  des  bailliages, 
pour  secourir  le  corps  menacé.  Parti  de  Milan  le  t5  mai ,  il 
joignit  le  prince  de  Rohan  après  une  marche  forcée  de  seite 
heures,  et  rencontra  les  postes  de  celui-ci  a  Poute-Tresa ,  sur 

*  Aujourd'hui  lieutenant-général,  aoritu  commandant  de  plact  Je  Part*,  «te. 
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YII  la  rivière  ou  canal  qui  unit  le  lac  de  Lugano  au  lac  Majcnr. 
lulic  Les  deux  généraux  attaquèrent  ensemble,  a  Taverne,  une 
forte  colonne  du  corps  de  Lecourbe,  commandée  par  le  gé- 
néral Loîson  ;  mais  ils  furent  repousses  avec  perte  jusque  sous 
les  murs  de  Lugano.  Le  19  mai,  les  Autrichiens  renouvelè- 
rent leur  attaque,  et  les  Français,  battus  a  leur  tour,  se  re- 
tirèrent sur  Bellinzona,  au-delà  du  Mont-Cenere.  Après 
avoir  rétabli  M.  de  Rohan  a  Lugano,  en  lui  laissant  quel- 
quea  renforts,  le  prioce  de  Hohenzoilern  ramena  ses  troupes 
à  Milan ,  et  ouvrit  la  tranchée  devant  le  château ,  dans  la  nuit 
du  ao  au  ai  mai.  Le  a3,  soixante  pièces  d'artillerie  étaient 
eu  batterie  et  commencèrent  a  tirer  sur  la  place. 

Dès  le  lendemain  ,  le  commandant  Béchand ,  qui  y  com- 
mandait, demanda  a  capituler,  et  obtint  pour  sa  garnison, 
forte  de  deux  mille  hommes ,  les  honneurs  de  la  guerre ,  et  un 
libre  passage  jusqu'aux  frontières  de  France,  sous  la  condi- 
tion de  ne  point  servir  d'une  année  contre  les  armées  impé- 
riales. Les  Français ,  escortés  par  un  détachement  de  cavalerie 
autrichienne,  rentrèrent  en  France  ;  mais  les  Fiémontais  qui 
taisaient  partie  de  cette  garnison  se  débandèrent  en  route  et 
rentrèrent  dans  leurs  foyers.  Le  général  Lattermann  conduisit 
la  plus  grande  partie  des  troupes  qui  venaient  de  faire  le  siège 
au  général  Kray  devant  Mantoue. 

Sovforow  connaissait  toutes  les  ressources  que  pouvait  lui 
fouruir  la  possession  de  la  ville  de  Turin  pour  pousser  avec 
vigueur  les  sièges  des  forteresses  d'Alexandrie ,  de  Tortone  et 
de  Mautoue;  et,  duu  autre  côté,  méditant  déjà  de  se  porter 
lui-même  a  la  rencontre  de  Tannée  de  Macdonald  ,  il  ne  vou- 
lait pas  laisser  aux  Français,  par  son  absence,  le  loisir  de 
secourir  et  de  ravitailler  ce  point  important.  En  conséquence, 
il  fit  hier  le  gros  de  ses  troupes  sur  Turin,  par  les  deux  rives 
du  Pô.  Les  grandes  pluies  retardèrent  un  peu  la  marche  com- 
binée des  colonnes;  mais,  le  a6  mai,  les  divisions  Kaïni  et 
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Frœlich,  sous  la  direction  du  général  Mêlas,  ayant  passé  la  i799-auvit. 
Sesia,  se  réunirent  sur  la  Stura.  Le  corps  de  Vukassowich,  Italie, 
s'avançant  par  la  rive  gauche  du  Pô ,  vint  occuper  la  hauteur 
des  Capucins,  qui  domine  la  ville  de  Turin.  Quoique  ce  der- 
nier général  n'eût  avec  lui  aucun  des  moyens  nécessaires  pour 
entreprendre  le  siège  de  la  citadelle,  il  eut  cependant  l'audace 
de  sommer  le  général  Fiorella  de  se  rendre.  Une  telle  propo- 
sition fut  reçue  comme  elle  devait  l'être.  La  division  russe  du 

a 

général  Karacksay,  après  avoir  passé  la  Stura  et  la  Dora,  prit 
position  en  avant  de  la  Chartreuse. 

Le  même  jour ,  26  mai ,  Soworow  partit  d'Alexandrie  avec 
une  forte  colonne ,  et  vint  joindre  les  troupes  qui  investissaient 
déjà  la  ville.  Seize  pièces  de  canon  qu'il  avait  amenées  avec 
lui  furent  mises  en  batterie,  et  le  général  français  reçut  mit 
seconde  sommation ,  qui  ne  fut  pas  mieux  accueillie  que  la 
première.  Le  généralissime  fit  bombarder  Turin  pendant  toute 
la  nuit  du  26  au  27.  Le  feu  ayant  pris  à  quelques  maisons 
près  de  la  porte  du  Pô ,  le  peuple  s'ameuta ,  et  quelques  bour- 
geois armés ,  qui  gardaient  cette  porte  et  celle  dite  du  Palais , 
profitèrent  du  désordre  pour  les  ouvrir  toutes  deux  aux  Russes. 
La  garnison,  forte  de  trois  mille  hommes,  et  composée  de 
Français  et  de  Cisalpins ,  s'enferma  précipitamment  dans  la 
citadelle  ;  mais  quelques  cavaliers  français,  qui  n'eurent  pas 
le  temps  de  gagner  cet  asile ,  furent  hachés  dans  les  rues  par 
le  peuple  soulevé. La  division Kaïm  occupa  la  ville;  celle  du 
prince  Bagration  ,  les  dehors  de  la  citadelle  ;  et  les  divisions 
des  généraux  Zbpf  et  Frœlich  formèrent  un  camp  d'observa- 
tion sur  la  route  de  Turin  a  Pignerol.  Soworow  fit  élever  dans 
Turiu  même  plusieurs  batteries  pour  tirer  sur  la  citadelle. 
Les  Français  répondirent  par  un  feu  terrible  (jui ,  endomma- 
geant un  grand  nombre  de  maisons,  obligea  le  généralissime 
d'inviter  le  général  Fiorella  a  cesser  de  tirer  sur  la  ville ,  pre- 
nant lui-même  l'engagement  de  fairç  retirer  ses  batteries  et  de 
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i;fH>-jn m,,  choisir  un  autre  point  d'attaque.  Ceut  dix- huit  pièces  de 
1  canon  de  sit;ge,  deux  ceuts  pièces  de  moindre  cali  bre ,  une 

immense  quantité  de  poudre,  et  des  munitions  de  guerre  de 
toute  espèce ,  tels  furent  les  avantages  de  L'occupation  de  la 
ville  de  Turin  pour  l'armée  austro-russe.  Soworow  confia 
lesiége  de  la  citadelle  au  général  Kaïra,  et  Gt  transporter 
sous  les  mur*  de  Tortoue  et  de  Montoue  ie  surplus  de  l'artil- 
lerie employée  a  cet  effet. 

On  se  rappelle  que  le  général  Bellegarde  avait  eu,  dans  le 
pays  «les  Grisons  ,  la  missiou  de  manoeuvrer  pour  opérer  sa 
jonction  avec  l'armée  alliée  en  Italie.  \jt  succès  de  cette  en- 
treprise fut  retardé  pendant  quelque  temps  ;  mais  lorsque, 
allai bli  par  ses  pertes  successives  ,  le  général  Morean  s'était 
vu  forcé  d'abandonner  ses  communications  avec  la  Suisse,  et 
par  conséquent  de  s'éloigner  du  général  I recourbe,  qui  tenait 
téte  au  général  Bcllcgarde,  celui-ci  descendit  toul-a-coi  p  du 
Saint-Gothard ,  avec  dix-huit  bataillons  et  quatre  mille  che- 
vaux ,  pour  venir  établir  son  quartier-général  à  Chiaveuna ,  le 
3omai,  et  effectua  ainsi  heureusement  la  grande  jonction  de  l'ar- 
mée du  prince  Chai  les  en  Allemagne,  avec  celle  des  alliés  eu 
Italie.  Par  suite  de  ce  mouvement,  le  corps  de  Bcllegardese 
rendit  bientôt  devant  Tortoue,  pour  eu  accélérer  le  siège, 
après  avoir  successivement  traversé  Milan«et  Pavie.  La  divi- 
sion du  général  Haddick  resta  en  communication  à  Doroo 
d'Ossola»  prête  à  rejoindre  égalemeut  l'armée  austro  -  russe , 
ou  a  remonter  en  Suisse,  suivant  les  circonstances. 

Après  l'occupation  de  la  ville  de  Turin,  Soworow,  dans  le 
dessein  d  assurer  encore  plus  ses  communications  avec  1  ar- 
chiduc ,  dirigea  des  colonnes  dans  les  vallées  d'Aoste,  de  Maa- 
rienne ,  de  Suze  et  même  de  Lucerna.  Il  menaçait  de  traverser 
les  Alpes  et  de  tourner  par  la  Savoie  la  dernière  ligne  de  dé- 
fense de  la  Suisse,  et  cherchait  ainsi  à  répandre  l'alarme 
jusque  sur  les  froutières  de  France.  Il  ne  resta  a  Turin  que  la 
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seule  division  de  Vukassowich,  regardée  comme  suffisante  i^g^-anvit. 
pour  resserrer  la  citadelle.  Ce  fut  le  prince  Bagration  qui  Italie, 
marcha  vers  Suze;  le  colonel  Zunato  fut  dirigé  sur  Pignerol , 
et  Soworow,  avec  le  gros  de  l'armée ,  se  mit  en  mouvement 
pour  attaquer  directement  Moreau.  La  forte  position  de  Suze 
fut  enlevée  en  un  jour;  le  détachement  français  qui  la  défen- 
dait, trop  faible  pour  opposer  une  plus  longue  résistance,  se 
replia  sur  le  mont  Cenis  et  sur  le  mont  Genèvre.  Le  prince 
Bagration,  poussant  ses  avantages,  occupa  la  Brunette,  le 
col  de  l'Assiette  et  Cézanne.  Quelques  partis  de  Cosaques 
pénétrèrent  même  jusqu'aux  frontières  du  Dauphiné,  où  leur 
apparition  répandit  la  plus  grande  terreur,  et  fit  croire  un 
moment  que  Soworow  s'avançait  en  personne ,  avec  1  intention 
d'envahir  la  France  par  les  départemens  des  Hautes  -  Alpes 
et  du  Mont-Blanc. 

L'expédition  contre  Pignerol  présenta  plus  de  difficultés 
aux  troupes  alliées.  Elles  ne  pouvaient  pas  espérer  d  être  se- 
condées par  les  habitons  du  pays  et  par  ceux  des  quatre  vallées 
occidentales  du  Piémont,  dites  vaudoises,  parce  qu'étant 
presque  tous  de  la  religion  protestante,  ces  mêmes  habitans 
avaient  embrassé  avec  chaleur  le  parti  des  Français.  Quatre 
mille  d'entre  eux  avaient  pris  les  armes  ,  et  promettaient  de 
défendre  vigoureusement  l'entrée  de  leurs  vallées.  Il  fallut 
donc  renforcer  les  troupes  chargées  de  les  soumettre ,  et  l'en- 
nemi perdit  beaucoup  de  monde  dans  cette  tentative.  Toute- 
fois, Pignerol  ayant  succombé,  les  Russes  purent  péuélrer 
dans  les  quatre  vallées  et  forcer  les  habitans  de  déposer  leurs 
armes.  Soworow,  qui  dans  cette  campagne  parut  vouloir 
imiter  quelques-unes  des  mesures  politiques  de  Bonaparte, 
adressa  aux  Vaudois  désarmés  une  proclamation,  dans  la- 
quelle il  faut  remarquer  le  passage  suivant  : 

«  Peuples  !  quel  parti  avez-vous  embrassé  ?  Montagnards 
•garés,  vous  protégez  donc  les  Français  dévastateurs,  les 
x.  i» 
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Wj-n  s ,,  ennemis  de  la  paix  publique,  lorsque  le  repos  seul  peut  as- 
1m*.     surer  votre  bien-être  !  Les  Français  se  déclarent  ennemis  <iu 
dieu  crucifié  ;  et  rattachement  de  vos  pères  a  la  doctrine  dire- 
tienne  a  toujours  été  la  source  de  votre  bonheur,  et  vous  i 
procuré  la  protection  de  l'Angleterre.  » 

L'occupation  de  Pignerol  mit  le  général  Lusignao  a  même 
de  pénétrer  dans  la  vallée  de  Cluson ,  ci  de  s'avancer  avec  ses 
troupes  jusque  sous  Fenestrelles.  Le  général  Frœlich,  après 
s'être  porté  sur  Fossano  et  Savigliano,  poussa  ses  avaal- 
t  postes  jusque  devant  Coui. 

Sur  ces  entrefaites  ,  le  général  Moreau  avait  détaché  de  sou 
année  la  division  Victor,  chargé  d'aller,  en  traversant  le  ter- 
ritoire génois,  au-devant  de  l'armée  de  Macdonald.  Le  géné- 
ral Victor  était  parvenu  a  Mondovi ,  et  se  préparait  à  repren- 
dre Ceva ,  occupé  par  l'ennemi ,  lorsqu'une  colonne,  détachée 
du  corps  de  Vukassowich,  vint  au  secours  de  cette  dernière 
place,  força  les  Fraurais  d'abandonner  Mondovi, et  la  divi- 
sion Victor  de  continuer  le  mouvement  qui  lui  était  ordonné. 
Réunie  alors  à  la  division  Frœlich,  la  colonne  autrichienne 
occupa  Carmagnola,  Alba  et  Cherasco. 

Soworow  * V tant  porté ,  comme  nous  l'avons  dit ,  sur  le 
gros  de  l'armée  française,  arriva  le  7  juin  devant  la  position 
que  cette  dernière  occupait  sous  Coni  ;  mais  Moreau ,  encore 
plus  affaibli  par  le  détachement  qu'il  venait  de  faire ,  ne  s'é- 
tait pas  cru  en  mesure  de  pouvoir  s'y  défendre  avec  quelque 
apparence  de  succès ,  et  s'était  déjà  retiré  sur  le  col  de  Tende, 
en  laissant  une  garnison  dans  le  fort  de  Coui. 

Ainsi ,  soiiante-di*  jours  après  le  commencement  des  hos- 
tilités sur  l'Adige,  les  Austro-Russes  étaient  arrivés  a  la  vue 
des  frontières  de  la  France.  L'Italie  se  trouvait  conquise  par 
Soworow  en  moins  de  temps  qu'il  n'en  avait  fallu  à  Bona- 
parte dans  la  campagne  de  1796;  mais  quelle  différence  de 
situation,  de  succès  et  de  gloire!  Qu'il  nous  soit  permis  de 
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rappeler  quelques  détaib  à  cet  égard ,  moins  pour  réfuter  les  1799-* m 
auteurs  prétendus  français,  qui,  dans  l'aveuglement  de  leur  lui»* 
haine,  ont  voulu  comparer  ces  deux  campagnes,  et  donner 
la  palme  au  général  russe,  que  pour  placer  sous  les  yeux  de 
nos  lecteurs  le  tableau  exact  et  vrai  de  la  position  des  deux 
généraux  dans  l'exécution  d'une  entreprise  glorieuse  de  part 
et  d'autre ,  mais  non  pas  au  même  degré. 

En  1 796,  trente  et  quelques  mille  Français  occupaient ,  sans 
vètemens  et  sans  vivres  pour  ainsi  dire,  les  versans  det 
Alpes ,  du  côté  de  l'Italie.  ïls  avaient  devant  eux  deux  ar- 
mées :  celle  du  roi  de  Sardaigne ,  commandée  par  Colli,  et 
celle  de  l'empereur  d'Allemagne,  aux  ordres  de  Beaulieu> 
présentant  ensemble  un  effectif  dé  près  de  cent  mille  combat- 
tans.  A  la  tête  de  l'armée  française  vient  se  placer  un  général 
de  vingt  -  sept  ans,  qui  n'a  pas  même  commandé  jusqu'alors 
une  division.  Il  montre  a  ses  soldats,  avec  ce  geste  qui  com- 
mande la  victoire,  les  riebes  et  fertiles  plaines  du  Piémont  et 
de  la  Lom hardie  ;  et  les  niasses  ennemies  fuient  culbutées  et 
remplies  de  terreur.  Le  roi  de  Sardaigne  implore  la  paix  ;  le 
généreux  vainqueur  la  lui  accorde.  Beaulieu  tente  encore  d<* 
se  défendre  sur  le  Pô ,  il  est  vaincu  ;  sur  PAdda ,  sur  le  Min- 
cio-,  il  est  vaincu.  Il  laisse  assiéger  Mantoue;  et  les  monta- 
gnes du  Tyrol  peuvent  seules  lui  offrir  un  refuge.  Mais  bien- 
tôt une  seconde  armée  autrichienne ,  forte  de  cinquante 
raille  hommes  ,  composée  en  grande  partie  de  ces  vieilles 
bandes  qui  n'ont  point  combattu  sans  gloire  dans  les  pre- 
mières années  de  la  guerre,  commandée  par  le  vétéran  et  l'un 
des  meilleurs  généraux  de  l'empereur,  accourt  pour  recueillir 
les  débris  de  Beaulieu,  et  menace  a  son  tour  d'anéantir  le* 
vainqueurs,  un  peu  dispersés  par  suite  de  l'occupation  du 
pays  conquis.  Bonaparte  lève  le  siège  de  Mantoue  ,  joint 
l'ennemi  a  Castiglione ,  le  bat,  coupe  ses  colounes  à  Rove- 
redo*  lui  fait  vingt  mille  prisonniers ,  et  force  le  vieux  Wurm- 
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■  s'enfermer  lui-même  clans  Mantoue.  Cette  seconde  ar- 
lune,  niée ,  sur  laquelle  un  si  grand  espoir  était  fondé ,  est  détruite 
connue  la  ]  M  inière.  C'est  encore  eu  vain  que  l'Autriche,  avec 
une  perM'vrraDce  digne  d'éloges,  envoie  le  maréchal  Âlviozi 
avec  une  troisième  armée ,  formée  à  Vienne,  sous  les  yeux  du 
souverain ,  excitée  par  tous  les  sentimens  qui  ordonnent  de 
vaincre  ou  de  mourir  pour  le  salut  de  la  patrie  et  l'honneur 
national  :  Àrcole,  Rivoli ,  la  Favorite,  voient  encoie  se  dissi- 
per celte  troisième  masse  avec  non  moins  de  rapidité  que  les 
premières.  Wurmser,  le  fier  Wurmser  lui-même,  est  forcé  de 
rendre  hommage  au  génie  de  sou  adversaire  ;  il  capitule  dans 
Mantoue,  et  l'Italie  reste  au  pouvoir  des  Français. 

Examinons  maintenant  comment  Soworow  parvint  à  ravir 
celte  belle  conquête  a  la  république. 

Au  commenceroeut  de  la  campagne,  Schérer,  placé  sur 
l'Adigc,  n'a  sous  ses  ordres  qu'environ  quarante  mille  hom- 
mes ,  dont  il  est  loin  d exalter  le  courage,  puisqu'il  ne  pos- 
sède pas  leur  confiance.  Soixante  mille  Autrichiens,  com- 
.  mandés  par  Kray,  sont  campés  sur  l'autre  rive  du  neuve,  et 
menacent  le  front  de  la  ligne  française,  taudis  que,  sur  les 
confins  du  Tyrol  et  des  Grisons ,  le  corps  du  général  Belle- 
garde  inquiète  son  flanc  gauche.  Par  une  imprudence  que 
nous  avons  signalée,  le  général  français  s'obstine  à  défendre 
deux  fois  le  passage  de  l'Adige  :  il  est  vaincu ,  et  devait  l'être, 
avec  les  dispositions  des  soldats  et  des  généraux  à  son  égard. 
Deux  défaites  successives  ont  réduit  son  armée  à  trente  mille 
hommes,  et  Schércr  donne  sa  démission.  Moreau  le  rem- 
place ,  l'ardeur  et  la  confiance  des  troupes  se  raniment.  Mais 
Soworovf ,  accouru  du  fond  du  Nord  avec  quarante  mille 
Russes,  vient  se  joindre  aux  nombreux  Autrichiens,  déjà 
vainqueurs,  et  prendre  le  commandement  général.  Moreau 
pourra-t-il ,  avec  des  forces  aussi  disproportionnées  que  les 
siennes,  résister  à  l'énorme  masse  qu'il  a  devant  lui  ?  Il  a  lt 
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noble  audace  de  le  tenter.  Ce  n'est  qu'après  la  glorieuse  lutte  i^c^anm. 
deCassano,  qu'il  se  détermine  à  continuer  une  retraite  de- 
venue  indispensable  pour  le  salut  de  l'armée,  pour  celui  de 
la  patrie.  L'Italie  est  évacuée  presque  toute  entière  ;  Moreau  ^ 
vient  s  acculer  aux  Alpes.  Mais  qu'y  a-t-il  donc,  après  tout, 
de  si  extraordinaire  dans  les  opérations  du'générai  russe,  de 
ce  Ger  rival  que  Ton  veut  comparer  au  béros  de  la  campagne 
de  1 796.  Avec  cent  mille  bommes ,  il  ne  peut  réussir  à  eu  en- 
velopper trente  mille.  Il  laisse  écbapper  sa  proie,  quand, 
daus  une  circonstance  pareille,  et  avec  moins  de  moyens  peut- 
être,  Bonaparte  eût  forcé  une  armée  aussi  faible  que  celle  de 
Moreau  à  passer  sous  le  joug.  Nous  ferons  voir  bientôt  quels 
furent  les  résultats  de  cette  conquête  de  soixante-dix  jours , 
et  comment ,  sous  les  murs  de  Zurich ,  Y  enfant  cl  é  i  de  la 
victoire ,  Masséna ,  si  bien  secondé  par  son  lieutenant  Le- 
courbe,  eut  la  gloire  d  abaisser  l'orgueil  de  ces  redoutables 
guerriers  du  Nord ,  qui  s'étaient  déjà  flattés  de  fouler  le  sol 
français  et  de  renverser  les  institutions  républicaines. 

Suite  des  opérations  militaires  en  Suisse  ;  les  retranche-    8  jllMJ 
meiis  de  Lucisteig  emportés  parles  Autrichiens; les Fran-  (ao  prairial.) 
çais  évacuent  le  pays  des  Grisons  ;  combat  sur  la  Thur  ;  Su,8WÏ- 
combat  de  Zurich  ;  V archiduc  CJiarles  occupe  cette  ville , 
etc.,  etc.  \  —  Si  la  guerre,  comme  on  Ta  vu  dans  l'article 
précédent,  avait  été  poussée  avec  une  grande  vigueur  en 
Italie,  les  opérations  sur  le  Rhin  et  en  Suisse  étaient  loin 
d'avoir  reçu  une  pareille  impulsion  a  la  même  époque.  Tout 
démontre  que  l'armée  autrichienne ,  cantonnée  sur  la  rive 
gauche  du  Rhin ,  avait  attendu ,  pour  agir,  que  l'armée  com- 
binée d'Italie  fût  en  mesure  de  se  lier  avec  elle,  et  de  favori- 

'  Journaux  do  temps,,  etc.,  —  Histoire  de  France,  —  Siégps  et  Intailles,  — 
Préci*  du  lieutenant- général  Matliien  Damas,  —  Opérations  de  l'armée  dû 
Danube,  —  Campagnes  dans  les  Grisons,  —  Mémoires ,  Document  et  Nr.ie» 
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soi*  les  entreprises  que  projetait  l'archiduc  sur  le  pays  de* 
Grisous.  De  son  côté,  le  général  M  asséna ,  trop  inférieur 
eu  forces  pour  hasarder  Je  nouveau  le  passage  du  Rhin  ,  avait 
jugé  convenable  de  se  tenir  sur  une  stricte  défensive,  en  at- 
tendant 1  arrivée  des  secours  promis  par  le  directoire.  Quel- 
ques renforts  arrivèrent  euhn ,  et ,  réunis  aux  bataillons  auxi- 
liaires levés  en  Suisse,  portèrent  l'armée  française  d'Helvétie 
h  un  eflèctif  de  cinquante-cinq  à  soixante  mille  hommes. 

Cette  force  pouvait  mettre  le  général  en  chef  dans  ia  posi- 
tion d'entreprendre  un  grand  mouvement;  niais,  en  considé- 
rant les  nombreux  revers  essuyés  par  l'armée  de  Moreau ,  et 
la  situation  critique  de  celte  dernière ,  M  asséna  ne  crut  pas 
devoir  prendre  une  offensive  hasardeuse ,  et  se  borna,  pour  le 
moment,  a  attendre  le  parti  qu'allait  prendre  l'archiduc, 
d'après  les  événemens  d'Italie. 

En  effet ,  sortant  enfin  de  sa  longue  indécision ,  le  prince 
Charles  venait  d  ordonner  quelques  mouvemens  de  troupes 
pour  se  rapprocher  de  ce  théâtre  de  la  guerre  active ,  et  pom 
se  rendre  maître  des  débouchés  qui  pouvaient  assurer  ses 
communications  avec  le  maréchal  Sovrorow.  Masséna  vit  alors 
dans  quelle  position  il  se  trouvait  lui-même  placé.  La  re- 
traite de  Moreau  laissait  ouverts  les  lacs  et  les  vallées  qui 
conduisent  aux  principaux  débouchés  de  la  Suisse.  De  cette 
manière,  la  droite  de  l'armée  du  Danube,  aux  ordres  de  Le- 
courbe,  perdait ,  pour  ainsi  dire,  toutes  ses  communications, 
et  se  voyait  enlever  chaque  jour  ses  convois  de  subsistances 
et  autres  transports.  C'était  en  vain  que,  pour  couvrir  son 
flanc  droit  et  les  passages  de  la  Valteliue  dans  la  Haute-En- 
gadine,  Lecourbe  avait  détaché  le  général  Loison  a  Tirano, 
sur  l'Adda  :  il  allait  reconnaître  qu'il  lui  était  impossible  de 
résister  aux  attaques  combinées  contre  lui. 

L'archiduc  chargea  le  géuéral  Holze ,  commandant  le  camp 
retranché  de  vingt  mille  hommes,  placé  en  avant  de  FekU 
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àirch  des  opémtiotiB  contre  le  corps  français  dans  le  pny*  ,,,„,.,„  ,„ 
des  Grisons.  Hotae  dev.it  se  concerter  a  cet  effet  avec  le  gé-  *>~ 
néral  llollegerde ,  q«i  se  trouvait ,  su  commencement  de  mai , 
dsns  la  Baasc-Engadine.  Ce  dernier  général  n'avait  point 
«tté  d'inquiéter  Lecourbeden.  ses  positions,  et  le  principal 
but  de  tons  ces  mouvemens  «rsit  été  do  lier  le  dwite  dn  corps 
mil  commandait  avec  la  gauche  de  celui  qui  était  aux  ordres 
de  Hotte.  C'est  pour  y  parvenir  qu'il  avait  fait  de  grands 
efforts  pour  s'emparer  des  hautes  montagnes  qui  séparent 
1rs  eaux  do  Mnn  do  celles  de  la  Lanqnart  et  do  l'Albula  , 
deux  rivière,  qui  coulent  vers  le  pays  des  Grisons  et  se  jet- 
tent  dans  le  Rhin ,  an-dessus  et  au-dessous  de  Coirc }  mais, 
|„»que-la,  Lecourhe  .vait  opposé  aux  tentatives  de  Bcllc- 
gwdo  une  résistance  mise  tellement  en  harmonie  avec  la  si- 
tuation même  du  terrain ,  qu'il  avait  étudié  en  général  ha- 
bile, que  son  adversaire  avait  presque  toujours  échoué  dans 
ses  attaques.  I.'archiduc,  voulant  absolument  pénétrer  dans 
les  Grison. ,  vit  bien  qu'il  fallait  le  concours  de  forces 
plu»  imposantes,  et  ce  Tut  elnr.  qu'il  «t  avancer  le  gêné' 
t.1  Hotte  pour  opérer,  de  concert  .veo  Bollcgarde,  une  at- 
taque générale  sur  tous  les  points  de  la  ligne  française  dans 

ot?  pays.  .  i 

Le  i«  mai ,  le  général  Bellegarde  mit  la  plus  grande  partie 

de  ses  troupe,  en  mouvement  sur  la  Basse-Engadine ,  et  enga- 
gea le  combat  avec  celles  de.  Français  qui  occupaient  les  posi- 
tions de  Vehen ,  de  Fettau  et  de  Sehola.  Ces  postes,  attaque, 
avec  la  plus  grande  vigueur ,  furent  emportés  a  In  baïonnette , 
et  les  detachemena  qui  les  occupaient  contraints  de  se  retirer 
dans  les  rctraiichemcns  de  Zerneta;  mais  tous  Ira  efforts  de» 
Autrichiens  échouèrent  contre  ce  dernier  poste ,  où  se  trou- 
vait le  général  Lccourbe  en  personne.  Us  renouvelèrent  leur 
attaque  :  cinq  bataillons  de  grenadiers  s'avançant  an  pas  de 
chsrge,  la  baïonnette  en  avant,  furent  reponssés  et  mis  en 
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désordre.  Les  Français,  sortis  des  retranebemens  poor  le* 
5ui^.    poursuivre ,  leur  firent  cinq  cents  prisonniers,  parmi  lesquels 
se  trouvait  le  jeune  prince  de  Ligue,  major  du  régiment  de 
ce  nom,  et  dix  autres  officiers. 

,  Une  attaque  faite  sur  la  position  de  la  Veronka,  a  droite 
rie  Zernetz,  n*eut  pas  plus  de  succès  ;  quatre  fois  les  Autri- 
chiens voulurent  remporter  d'assaut,  et  quatre  fois  ils  furent 
repoussas  avec  une  perte  considérable.  Ils  se  jetèrent  alors 
dans  le  vallon  de  Scharla,  et  s'emparèrent  de  Traps  ,  vieux 
château  fort  sur  la  rive  droite  de  l'inn. 

Le  même  jour,  le  général  Hotzc  s'était  dirigé,  avec  des 
forces  considérables,  sur  Balzers,  a  l'entrée  de  la  vallée  des 
Grisons.  Le  but  principal  de  son  mouvement  était  de  s'emparer 
du  fort  et  des  relranchemens  de  Lucisteig.  Il  divisa  en  con- 
séquence ses  troupes  en  deux  colonnes  :  la  première  ,  dirigée 
par  lui-même,  devait  s'avancer  sur  le  défilé,  tandis  que  la 
seconde  devait  déboucher  par  Flasch,  tourner  le  Eblberg 
par  le  vallon  de  la  Lanqnart ,  afin  d'attaquer  Lucisteig  à 
revers  et  d'intercepter  les  secours. 

Le  général  Menard ,  qui  commandait  dans  le  pays  des  Cri- 
sons,  fut  d'abord  surpris  par  cette  attaque  inopinée:  ses  pre- 
miers postes,  repoussés  du  Ehlbcrg,  se  replièrent  sur  Ma- 
lans;  mais  la  colonne  autrichienne  qui  devait  se  réunir  a  celle 
du  général  Ilotze  pour  attaquer  Lucisteig  à  revers,  ne 
put  point  opérer  son  mouvement  «assez  vite.  Les  Français, 
ralliés  à  Maians  et  a  Meyeufeld ,  renforcés  d'ailleurs  par  des 
troupes  fraîches ,  venues  de  Coire,  attaquèrent  a  leur  tour  les 
Autrichiens  dans  la  vallée.  Le  général  Chabran ,  a  la  téte  de 
la  cent  neuvième  demi-brigade  de  ligne,  chargea  ces  derniers 
a  la  baïonnette,  en  les  prenant  en  flanc,  taudis  que  les  autres 
troupes  les  assaillaient  de  front.  Le  régiment  d'Orange ,  com- 
mandé par  le  brigadier  général  Saint-Julien ,  fut  fait  prison- 
nier presque  en  eutier  ;  l'ennemi  eut  beaucoup  de  peine  à  se 
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sauver  à  travers  les  défilés.  Les  Français  rentrèrent  alors  dans  r-^nn 
leors  premières  positions.  b»i»*c. 

Les  habitans  du  pays  des  Grisons  et  des  autres  petits  can- 
tons devaient  favoriser  ce  premier  mouvement  offensif  des 
Autrichiens,  si  heureusement  repoussé  et  rendu  infructueux 
par  l'énergie  des  troupes  françaises  ;  mais  les  insurgés  n'étaient 
point  encore  en  mesure  :  s'ils  eussent  été  prêts  à  temps ,  le» 
généraux  français  auraient  plus  difficilement  fait  échouer  les 
attaques  que  les  généraux  Bellegarde  et  IJolze  venaient  de 
tenter.  Dans  le  plan  arrêté,  ces  paysans,  armés  et  soudoyés 
par  l'Autriche,  devaient  attaquer  les  Français  sur  leurs  der- 
rières et  intercepter  tous  les  points  de  retraite,  s'ils  étaient 
poussés  sur  leur  front;  mais  la  rapidité  avec  laquelle  les  gé- 
néraux Lecourbe  et  Menard  repoussèrent  les  Autrichiens, 
fit  avorter  tout  ce  plan  d'attaque.  Cependant,  le  lendemain, 
c'est-à-dire  le  2  mai ,  environ  deux  mille  de  ces  paysans ,  déjà 
réunis,  se  portèrent  tout-a-coup  a  Disentis  et  a  Ilanz,  où 
ils  surprirent  les  détaohemens  français,  qui  se  retirèrent  sans 
combattre.  Les  insurgés,  commandés  par  des  ofûciers  autri- 
chiens, manœuvrèrent  alors  pour  couper  les  communications 
entre  les  généraux  Menard  et  Lecourbe.  Rassemblés  jusqu'au 
nombre  de  six  mille,  ils  s'étendirent  jusqu'au  pont  de  Rei- 
chenau,  en  même  temps  qu'ils  se  fortifiaient  a  Disentis. 

Ce  mouvement  parut  assez  sérieux  au  général  M  asséna  pour 
qu'il  crût  nécessaire  de  se  porter  lui-même  sur  les  lieux.  Il  fit 
les  dispositions  nécessaires  pour  renforcer  sa  gauche;  la  gar- 
nison de  Lucisteig  fut  augmentée,  et  Menard  chargé  de  dis- 
siper le  rassemblement  des  paysans  suisses  et  grisons.  Ce 
dernier  général  vint  attaquer  le  4  mai ,  a  six  heures  du  soir, 
le  poste  de  Richenau ,  où  les  insurgés  se  défendirent  avec  ré- 
solution; mais,  obligés  de  céder  a  la  valeur  française,  ils  se 
replièrent  d'abord  sur  Ilanz,  d'où  ils  furent  chassés  de  nou- 
veau, et  poursuivis  la  baïonnette  dans  les  reins  jusqu'à  Di- 


Digitized  by  Google 


*âa  SECONDE  COALITION. 

1799-"  ▼»  5cnti5-  Franraia  se  mirent ,  le  surlendemain ,  en  devoir  d| 
forcer  cette  dernière  position ,  occupée  par  la  masse  entièWt 
des  paysans,  et  le  général  M^nard  dut  faire  les  plus  grandi 
efforts  pour  s'en  rendre  maître.  Après  un  combat  soutenu  avef 
acharnement  par  les  insurgés,  Disent i s  resta  au  pouvoir  àeé 
Français.  Deux  cents  paysans  avaient  été  tués;  le  reste  prit 
fuite  et  se  dispersa  dans  les  montagnes. 

Massent  avait  chargé  le  général  Soult  de  marcher  sur  1 
Suisses  des  petits  cantons,  rassemblés  a  Schwitz,  auprès  de^ 
lacs.  La  colonne  française  rencontra  l'ennemi ,  retranché  su# 
une  hauteur  en  avant  de  Roslhurn.  Sommés  de  mettre  bas  les* 
armes,  les  insurgés  firent  d  abord  quelques  difficultés;  mais* 
enfin,  convaincus  qu'ils  n'étaient  pas  assez  en  force  pour  ré-* 
sister,  ils  acceptèrent  les  conditions  que  Soult  leur  offrait,  ef*^ 
s'engagèrent  a  rentrer  dans  leurs  foyers  après  avoir  dépost 
les  armes.  Le  général  Soult  entra  le  8  mai  à  Schwitz ,  et  se> 
disposa  a  marcher  sur  un  autre  rassemblement  dans  le  canton 
d'Altorf.  Il  fallait  traverser  le  lac  de  Lucerne.  Le  premier 
bataillon  de  la  première  demi-brigade  débarqua  a  la  hauteur 
de  Seedorf,  et  se  porta  sur  Attinghausen ,  en  suivant  les 
deux  rives  de  la  Reuss.  Le  deuxième  bataillon,  suivi  d'un 
détachement  de  chasseurs,  de  sapeurs ,  et  d'un  train  d'artil- 
lerie, débarqua  à  la  gauche  de  Fluelen ,  et  se  porta  en  avant 
pour  couvrir  la  vallée  de  Schachen-Thal.  Les  insurgés,  au 
nombre  de  plus  de  quatre  mille,  bien  armés,  et  ayant  avec 
eux  quatre  pièces  de  canon ,  firent  de  vains  efforts  pour  s'op- 
poser au  débarquement.  Les  Français,  descendus  à  terre  « 
chargèrent  les  Suisses  à  la  baïonnette,  en  tuèrent  un  certain 
nombre,  dispersèrent  le  reste  après  s'être  emparés  de  leur  ar- 
tillerie. Les  débris  de  ce  corps  d'insurgés  se  retirèrent  par  Am- 
steg  sur  Wasen.  Soult  les  poursuivit  jusqu'à  la  vallée  dTJr- 
seren,  en  remontant  la  Reuss,  pour  empêcher  qu'ils  n'allas- 
sent  s'emparer  du  passage  du  Saint-Gothard. 
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r«ii  te  de  Moréas .  ir>re>  1*  hattilie  3e  Cts^&nc ,  pcrwttait  ^*t*t* 
ux  Austro-Fusse*  de  taire  occuper  îi  ri**  orientale  du  Uc 

lier  des  troupes  dans  la  Yalteline.  Le  genéral-uujor  Si  mie  h 
ut  ordre  de  s'a\  ancer  de  ce  côté ,  et  ayant  surpris  les  avant- 
x>stcs  du  général  Loison ,  3  réussit  a  s'emparer  du  fort  de 
Fuentes.  Nous  avons  dît  que  Loison  était  a  Tirano.  Se  croyant 
nenacé  par  des  forces  sapérieures ,  ce  général  se  retira  préci- 
pitamment par  Chiavenna,  non  sans  rencontrer  de  grands 
>bstacles  de  terrain ,  qui  l'obligèrent  de  placer  son  artillerie 
>ur  des  traîneaux.  U  parvint  ainsi,  en  longeant  la  rive  droite 
iu  Rhin  jusqu'à  Tusb,  au-delà  du  mont  Splugen.  Ce  mou- 
vement des  alliés  dans  la  Valteline  compromettant  désormais 
aile  droite  de  l'armée  du  Danube,  Masséna  donna  Tordre 
aux  divisions  qui  la  composaient  de  se  rapprocher  du  centre. 
Le  général  Lecourbe  évacua  la  Haute-Engadineet  porta  rapi- 
dement sa  division  sur  Bellinzona ,  d'où  il  se  trouvait  a  portée 
de  couvrir  le  passage  du  Saint-Gothard ,  et  de  contenir  à  la 
fois  et  les  cantons  révoltés  et  les  bailliages  italiens  qui  mena- 
çaient de  prendre  part  à  l'insurrection. 

Ma\s,  tout  en  prenant  ces  dispositions  sur  sa  droite,  Mas- 
séna cherchait  a  attirer  l'attention  de  1  archiduc  sur  su  gauche» 
pour  le  distraire  du  projet  qu'il  lui  supposait  avec  raison  sur 
le  pays  des  Grisons.  Il  fit  faire  des  reconnaissances  au-dcla 
du  Rhin  ;  quatre  mille  hommes  s'avancèrent  vers  la  forêt 
Noire ,  et  manœuvrèrent  comme  s'ils  étaient  dans  l'intention, 
d'envahir  le  Brisgaw  ;  mais  le  prince  Charles  ne  prit  point  le 
change  sur  ces  démonstrations  et  ces  attaques  simulées  :  ferme 
dans  son  plan  de  reprendre  le  pays  des  Grisons ,  il  ne  donna 
qu'une  médiocre  attention  a  ce  qui  se  passait  plus  haut ,  et 
fit  au  contraire  passer  de  nouveaux  renforts  a  Fcldkircb.  En 
même  temps  il  donnait  Tordre  aux  généraux  Bellegarde  et 
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^n Hot«  de  renonvcler  l'attaque  de  Lucisteig  :  elle  devenait 
Saine,  beaucoup  plus  facile  depuis  que  Bellegarde  s'était  avancé 
jusqu'à  Lentz  ,  sur  l'Âlbula ,  après  la  retraite  des  Fran- 
çais, et  qu'il  avait  reçu  de  nombreux  renforts  d'insurgés, 
accourus  pour  se  mettre  sous  la  protection  de  ses  armes. 
Hotze  avait  reçu  de  pareils  renforts,  et,  comme  il  était  d'ori- 
gine suisse ,  cette  circonstance  lui  donnait  encore  plus  de 
crédit  dans  le  pays.  Lavoyer  de  Berne,  Steiger ,  commandait 
un  de  ces  corps  de  paysans  suisses,  et  lui  avait  donné  une  or- 
ganisation régulière,  qui  l'assimilait  presque  aux  troupes  de 
ligne.  Steiger  sollicita  l'honneur  de  marcher  le  premier,  avec 
son  monde,  a  l'attaque  des  rctronchemens  de  Lucisteig. 

Ce  dernier  poste  était  un  des  plus  forts  de  la  ligne  fran- 
çaise, autant  par  la  nature  de  sa  position  que  par  les  travaux 
que  Masséna  y  avait  fait  faire  pour  en  augmenter  les  dé- 
fenses. Lucisteig  est  placé  au  débouché  d'un  défilé  très- 
étroit  et  formé  par  des  rochers  taillés  à  pic,  et  dont  les 
arêtes  du  côté  de  l'est  se  lient  avec  les  sommités  escarpées  qui 
ceignent  et  ferment  la  vallée.  On  avait  barricadé  par  un  re- 
tranchement revêtu  ce  défilé,  qui  a  près  d'une  demi-lieue  de 
longueur.  Le  retranchement  se  liait  par  d'autres  aux  rochers 
escarpés  de  Meyenfeld,  et  à  un  mamelon  détaché,  dont  le 
pied  est  baigné  par  les  eaux  du  Rhin.  Fermé  par  un  pont- 
levis  jeté  en  travers  de  la  route,  le  fort  de  Lucisteig  était 
garni  d'une  nombreuse  artillerie,  bien  disposée  pour  battre 
tous  les  points  d'approche. 

C'était  par-là  qu'il  fallait  passer  pour  pénétrer  dans  le  pays 
des  Grisons,  dont  ce  poste  est  la  clef.  Il  s'agissait  de  tenir  le 
général  Masséna  sur  le  qui-vive,  et  de  l'empêcher  de  porter 
des  secours  sur  le  véritable  point  d'attaque.  En  conséquence, 
l'archiduc  fit  faire  de  grands  mouvemens  sur  le  front  de  sa 
ligne.  Nauendorf,  qui  se  trouvait  a  Engen,  s'avança  avec  une 
forte  avant-garde  sur  Schafïhaik«en ,  et  avec  une  partie  de  sou 
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Le  i4  m  ôût  Je  jour  £xê  pour  raftaque  de  Lixàste^» 
et  le  générai  Ho:xe  prit  la  veille  les  dispos  lions  suivantes  : 

ire  d abord  use  fausse  attaque  à  la  lète  du  dénfc ,  et 
lacer  les  faites  dt  Là  position  des  Fiançais;  la  seconde, 
or  les  montagnes  de  Mevenfeld ,  devait  faciliter,  par 
les  revers,  Fattaque  sur  le  front,  qui  devenait  ainsi  U  prin- 
cipale; la  troisième  colonne  était  destinée  a  franchir  la  mon- 
tagne de  Zizers  ;  la  quatrième  enfin ,  avec  laquelle  marchaient 
la  cavalerie  et  l'artillerie ,  devait  se  frayer  un  chemin  par  le 
Schlopiner-Joch. 

L'exécution  de  ces  divers  mouvemens  paraissait  présenter 
de  grau  des  difficultés  ;  mais  avec  l'assistance  et  la  coopéra- 
tion active  des  habîtans ,  principalement  de  ceux  du  Montan- 
funerthal ,  qui  servirent  de  guides  aux  soldats  autrichiens 
à  travers  les  sentiers  étroits  et  escarpés  qu'il  fallut  suivre, 
après  onze  heures  de  marche,  les  colonnes  ennemies  at- 
teignirent heureusement  les  différens  points  qui  leur  étaient 
indiqués.  Le  général  Jellachich  ,  chargé  de  l'attaque  par 
les  derrières  de  la  position,  parut  le  premier.  Les  Français 
ne  s'attendaient  guère  à  être  attaqués  par  des  chemins  regar- 
dés comme  impraticables.  Le  général  Humbert ,  qui  comman- 
dait le  poste  de  Lucisteig,  se  disposait  à  repousser  vigou- 
reusement la  troupe  de  Jellachich,  lorsqu'il  se  vit  obligé  da 
partager  ses  forces  et  son  attention  pour  faire  face  a  la  colonne 
commandée  par  Holze  en  personne,  qui  attaquait  par  le  dé- 
filé, en  même  temps  que  les  deux  autres  colonnes ,  parvenues 
sur  les  sommités ,  augmentaient  encore  l'étonneroent  et  les 
Rangers  des  assaillis,  par  un  feu  violent  d  artillerie,  et  même 
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1799-40  m.  la  fusillade,  quelles  dirigèrent  a  l'instant  sur  ceux-ci.  Hum- 
SuUm-  bert  était  un  de  ces  hommes  dt  tête  ei  de  cœur  que  l'aspect 
des  dangers  les  plus  i ruminons  ne  peut  intimider  :  attaque 
à  la  fois  sur  taat  de  points ,  il  se  portait  partout  où  le  feu  lui 
paraissait  le  plus  vif  avec  une  activité  surnaturelle ,  et  se 
multipliait  en  quelque  sorte.  Partout  les  Français  opposaient 
une  résistance  opiniâtre  aux  efforts  réitérés  des  ennemis. 
Enfin,  le  général  Hotze  ayant  pénétré  avec  un  bataillon  jus- 
qu'au pont-levis  du  retranchement ,  réussit  a  l'abattre  a  coups 
de  canon,  et  entra  dans  [  intérieur  la  baïonnette  en  avant. 
De  c<?  moment ,  le  combat  devint  une  véritable  boucherie  :  la 
quatorzième  demi-brigade,  chargée  de  défendre  le  fort,  se 
fit  tailler  en  pièces  avant  de  songer  à  se  rendre.  Les  Autri- 
chiens restèrent  maîtres  du  poste  et  de  toute  l'artillerie  qui 
en  garnissait  les  retranchemens. 

11  était  désonnais  impossible  au  général  Menard  ,  avec  sa 
seule  division,  de  se  maintenir  dans  le  pays  des  Grisons, 
contre  les  forces  supérieures  qui  allaient  déboucher  sur  lui. 
Il  fit  donc  sa  retraite  en  bon  ordre  au-dela  du  Rhin  ,  sur  trois 
colonnes;  la  première,  passant  parSargans,  se  dirigea  sur 
Wallenstadt;  la  deuxième,  ou  celle  du  centre,  traversa  la 
gorge  de  Vettis;  et  celle  de  gauche,  la  troisième ,  remontant 
le  Rhin ,  se  dirigea  par  Reichenau ,  llanz  et  Disentis.  Le 
général  Hotte,  immédiatement  après  la  prise  de  Lucisteig, 
a'élant  porté  sur  le  général  Menard ,  atteignit  l'extrême  ar- 
rière-garde de  celui-ci  sur  les  bords  de  la  Lanquart,  et  em- 
pêcha les  Français  d'achevé*  la  destruction  des  ponts  sur  cette 
rivière. 

Sur  ces  entrefaites,  pour  appuyer  le  mouvement  dn  gé- 
néral Hotze  et  en  assurer  le  succès ,  le  général  Beliegarde  avait 
eu  l'intention  de  se  porter  dans  la  vallée  des  Grisons,  et  de 
manœuvrer  de  manière  à  couper  aux  Français  leur  retraite  par 
la  haute  vallée  du  Rhin,  a  s'emparer  des  passages  des  petit» 
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Gothard.  Sortant  de  la  vallée  de  L'Lut,  le  général  autrichien 
franchit  ta  montagne  d'Albula-Berg  ,  ailn  de  se  porter  sur 
Lentz;  maii  ce  mouvement  ne  se  ht  pas-  assez  prompteueut 
pour  permettre  au  général  d'atteindre  Le  but  proposé.  Il  ne 
déboucha  dans  la  vallée  de  TAibula  que  le  laide**!»  de  la 
prise  des  retranenemens  de  Lucistei^ *  et  ses  colonnes  ue 
s'avancèrent  qu'au  moment  où  la  gauche  4e  la  division  fran- 
çaise  évacuait  Coire  et  Reichenau.  Cependant  quatre  compa- 
gnies de  cette  même  division  furent  surprise*  a  Reichenau 
et  faites  prisonnières.  Bellegarde  établit  $ou  quartier-géneu) , 
le  16  mai,  à  Coire.  Dans  le  même  temps»  HoUe  passait  le 
Rhin  avec  une  forte  avant-garde ,  et ,  traversant  Sargans , 
<jue  les  Français  venaient  d'incendier,  il  se  portait  sur  le  lac 
de  Wallenstadt. 

Bellegarde  quitta  Coire,  remonta  le  Rhin  pour  suivre  la 
troisième  colonne  de  Ménard,  occupa  la  vallée  de  Disent», 
se  rendit  maître  des  sommités  du  mont  Sentis  et  des  sources 
delaReuss,  et  successivement  de  toutes  les  vallées  qui  dé* 
bouchent  en  Italie  par  le  Saint-Gothai  d ,  et  des  hauteurs  cjuj 
dominent  les  sources  du  Rhin  et  de  la  Reuss. 

L'évacuation  du  pays  des  Grisons  contraignit  Masséna  a 
concentrer  ses  forces  afin  de  Douvoir  s'opposer  aux  entreprises 
que  l'archiduc  allait  former  ultérieurement  contre  lui.  Les 
troupes  qui  Tenaient  d'évacuer  les  Grisons  repassèrent  le 
Saint-Gothard  pour  se  rallier  au  gros  de  l'année  du  Danube  * 
la  dernière  colonne  française  Qffriva  le  19  mai  a  fl-er  eu  en, 
dans  la  vallée  de  la  Reuss.  De  son  coté ,  l'archiduc  rappr <  - 
chait  du  centre  de  son  armée  le  corps  du  général  Hot«c,  afin 
d  avoir  sous  la  main  tous  les  moyens  néoesbaires  a  une  grande 
tttaque,  si  l'occasion  de  rengager  se  présentait. 

Le  général  Nauendori  eut  ordre  de  passer  une  seconde  fo:s 
*-  Riûii  a  SthaffLau^en  et  <*  Steifi.  Ce  mouvement  s'effectua  U; 
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i;oo-«  »  vit.  roai ,  et  le  même  jour,  le  général  Hotze ,  qui  venait  d'oc- 
i>«>»e.  cuper  Saiut-Gall,  fit  également  passer  le  Rhin  au  reste  de 
son  corps  d'armée  sans  éprouver  aucune  résistance.  Le  gé- 
néral Lorge,  d'après  Tordre  de  Masséna,  ayant  évacué  le 
Rhin-Thal,  Hotze  établit  un  poste  à  Werdenberg,  pénétra 
par  les  sources  de  la  Thur  dans  le  Toggeuburg ,  et  poussa  ses 
avant-postes  jusqu'à  Saint-Jean.  Une  autre  division  tenant 
le  cours  de  la  Thur,  s'avança  a  marches  forcées  dans  le  Thur- 
gaw,  pour  se  réunir  a  l'avant-garde  de  Naucndorf,  qui  avait 
pris  poste  à  Andelfuigeu,  afin  de  couvrir  le  passage  du  Rbio. 

Masséna  ne  pouvait  pas  se  dissimuler  l'importance  de  cette 
liaison  des  troupes  de  Hotze  avec  celles  deNauendorf,  et  il  dut 
prévoir  qu'elle  amènerait  la  prochaine  attaque  de  ses  propres 
lignes  sur  la  Uni  mat.  Pour  s'y  opposer  et  retarder  le  plus 
long-temps  possible  le  grand  mou  veinent  offensif  de  l'archiduc, 
Masséna  attaqua  a  la  fois  les  deux  corps  autrichiens  (ftauen- 
dorf  et  Hotze).  Le  ?a  mai,  deux  fortes  colonnes,  conduites, 
Tune  par  le  général  en  chef  en  personne ,  l'autre  par  le  gé- 
néral Tharreau ,  marchèrent  sur  le  général  Nauendorf  déjà 
établi  au-dela  de  la  rive  gauche  de  la  Thur.  Masséna  devait 
prendre  l'ennemi  en  flanc  du  coté  d'Ëglisau  par  KaiserstubI, 
tandis  que  Tharreau  l'attaquerait  de  front  près  de  Zurzacb. 
Les  avant-postes  de  Nauendorf  furent  d'abord  repoussés  :  ce 
général  fit  avancer  une  partie  de  sa  cavalerie  sous  la  conduite 
des  généraux  Kienmayer  et  Giaczeck  ;  mais  après  une  charge 
assez  vigoureusement  entamée ,  ces  deux  généraux  ayant  été 
blessés,  la  cavalerie  ennemi*  fut  repoussée  et  jetée  dans  la 
Thur.  Les  Français  rentrèrent  dans  Andelfingen ,  mais  ils  ne 
purent  s'y  maintenir  sous  le  feu  de  l'artillerie  autrichienne 
placée  sur  l'autre  rive  de  la  Thur.  Les  Autrichiens  perdirent 
dans  cet  engagement  trois  a  quatre  cents  hommes  tués ,  et  cinq 
«ents  prisonniers,  dont  trois  cents  de  cavalerie. 

Rassuré  sur  ce  point ,  Masséna  se  transporta  à  Wioterthur 
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avec  soi  chef  d'état-major  le  général  Chérin ,  et  ordonna  une  ,  7î>9-r  n  v  u. 
attaque  sur  la  ligne  ennemie  depuis  Frftuenfeld  jusqu'à  Alti-  S"»***» 
koD.  Le  général  Oudinot ,  a  la  tête  de  Pavant-garde ,  dut  se 
porter  sur  le  premier  de  ces  villages  >  le  général  Ney  sur  le 
second  ,  et  le  général  Paillard  marcher  sur  Audelfingen.  Le 
général  Soult  fut  chargé  de  soutenir  ces  trois  attaques  avec 
les  troupes  sous  ses  ordres.  Le  26  mai*  a  la  pointe  du  joi\r, 
les  Français  se  mirent  en  mouvement,  culbutèrent  les  avant- 
postes  autrichiens,  et  le  général  Ney  poursuivit  avec  tarit 
d'impétuosité  ceux  qu'il  avait  devant  lui,  que  la  plupart  des 
troupes  légères  de  l'ennemi  furent  jetées  dans  la  Thur ,  et  s'y 
noyèrent  avec  leurs  chevaux.  Le  général  Paillard  rencontra 
plus  de  résistance  sur  son  point  d'attaque.  Les  troupes  enne^ 
niies  y  étaient  plus  rapprochées  qu'à  Frauenfeld ,  et ,  s'ap-*- 
puyant  mutuellement,  elles  se  maintinrent  plus  long-temps 
contre  les  efforts  vigoureux  des  Français.  Cependant  le  gé- 
néral Soult  étant  arrivé  avec  deux  escadrons  du  treizième  de 
dragons  et  la  vingt-troisième  demi-brigade  de  ligne,  le  com- 
bat devint  extrêmement  meurtrier  des  deux  côtés.  Les  régi- 
roens  de  Kinsky,  dragons;  ceux  de  Gemmingen  et  de  Kerpen, 
infanterie,  enveloppés  près  de  Schwarzenbach  sur  la  route 
de  Constance^,  furent  taillés  en  pièces  et  presque  entièrement 
détruits.  Le  prince  de  Rosenberg ,  colonel  des  dragons  de 
Kinsky,  fut  blessé  grièvement  dans  cette  journée,  où  Fou  se 
battit  depuis  sept  heures  du  matin  jusqu'à  cinq  heures  du 
soir.  Les  troupes  impériales  abandonnèrent  la  rive  gauche  de 
la  Thur ,  après  une  perte  considérable  :  deux  pièces  de  canon , 
deux  drapeaux ,  quinze  cents  prisonniers  environ ,  au  nombre 
desquels  se  trouvaient  le  colonel  des  hussards  de  Barco  ;  le 
prince  Je  Hohenlohe ,  capitaine  dans  ce  régiment  ;  le  major  du 
régiment  de  Seckler,  hussards  \  Les  Français  eurent  un 
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n  vj}  d ombre  a  peu  près  égal  de  tués  et  de  blessés  :  parmi  les  pre- 
burwc.    miersse  trouva  l'adjudant- général  Weber,  commandant  la 
légion  helvétique. 

Toutefois  ,  l'avantage  que  les  Français  venaient  de  rem- 
porter ne  devait  pas  avoir  de  grands  résultats.  En  apprenant 
que  les  troupes  de  Nauendorf  avaient  quitté  les  rives  de  la 
Tbur,  l'archiduc  accourut  le  lendemain  avec  un  renfort  de 
douze  cents  hommes ,  reprit  tous  ses  postes  sur  la  rive  gauche 
de  cette  rivière,  et  se  porta  à  l'appui  du  général  Hotze,  qui 
venait  lui-même  d'attaquer  les  Français  à  Winterthur.  Le 
combat  durait  depuis  la  pointe  du  jour,  et  déjà  Hotze  etk 
prince  de  Reuss  avaient  poussé  les  Français  jusqu'à  la  mon- 
tagne de  Steig-Toss  ,  lorsque  l'archiduc  arriva  à  une  heure 
après  midi ,  et  commença  de  suite  l'attaque  de  la  montagne. 
JL.es  Français  avaient  établi  au  sommet  une  batterie,  dont  le 
feu  plongeait  sur  les  assaillans  ;  les  bois  de  droite  et  de  gauche 
étaieut  en  outre  garnis  de  tirailleurs  français  et  suisses.  Ces 
obstacles  ne  purent  arrêter  l'élan  des  troupes  autrichiennes 
combattant  sous  les  yeux  de  leur  prince ,  et  de  l'autre  côté 
les  Français  opposèrent  la  résistance  la  plus  opiniâtre.  Le  gé- 
néral Ney  reçut  deux  blessures  et  eut  deux  chevaux  tués  sous 
lui,  et  l'adjudant-général  Lorcet  fut  également  blessé  assez 
grièvement.  La  nuit  ne  faisait  point  cesser  le  combat  ;  mais, 
à  dix  heures  du  soir,  Masséua  «'apercevant  que  l'ennemi  cher- 
chait à  tourner  ses  ailes,  ordonna  d'abandonner  le  Steig-Toss, 
et  se  replia  à  une  très- petite  distance  sur  la  rive  gauche  de  !a 
Toss.  Ce  succès ,  qui  fut  acheté  chèrement  par  les  Autrichiens, 
eut  pour  résultat  la  jonction  définitive  du  corps  de  Hotze  au 

potrntiairrs  français  au  congrès  de  Rastadt ,  le  ao  avril  rie  cette  rruVoe  an- 
née 1 799.  Noua  n'avons  pas  eu  l'occasion  de  parler  de  cet  événement ,  étranger 
à  notre  objet  principal,  quoiqu'il  ait  eu  beaucoup  <riiifW-nre  aor  les  circons- 
tances de  l'époque  que  noua  trait ods.  On  peut  en  toit  lea  détails  dans  Lacrc- 
telle  et  antres  historiens. 
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gros  de  l'armée  ennemie.  Celle-ci  prit  position  snr  la  rive  , 
gauche  de  U  Thur,  et  l'archiduc  établit  son  quartier-général 
à  Winterthur. 

Vers  ce  temps ,  le  général  Bellegarde  s'étant  emparé  du 
Saint -Gothard ,  excitait  par  sa  présence  les  habitans  des 
petits  cantons  a  reprendre  les  armes  contre  les  Français.  Après 
la  tentative  de  ce  général  sur  Zurzach  et  sur  Eglisau ,  il  se 
porta  sur  Glaris ,  que  défendait  le  général  Tharreau.  Plusieurs 
bataillons  autrichiens  et  de  milice  suisse,  sous  les  ordres  du 
colonel  Cavassini,  emportèrent  ce  poste  et  s'y  maintinrent , 
malgré  tous  les  efforts  que  firent  les  Français  pour  le  re- 
prendre. Le  28  mai,  Bellegarde,  continuant  son  mouvement 
en  avant ,  attaqua  les  positions  d'Airolo  et  de  Schweitz.  L'at- 
taque faite  sur  le  premier  de  ces  deux  postes  échoua  ;  mais 
Schweitz  ayant  été  attaqué  par  des  forces  trop  supérieures, 
les  Français  qui  le  défendaient  furent  obligés  de  se  retirer,  et 
tinrent  se  rallier  aux  troupes  qui  occupaient  Lucerne.  Le- 
courbe,  instruit  de  ce  dernier  événement ,  accourut  avec  un 
renfort,  attaqua  a  son  tour  les  Autrichiens  a  Schweitz,  et 
les  repoussa  jusqu'à  Glaris.  Il  prit  alors  position  a  Wascn , 
dans  la  vallée  d'Urseren ,  sur  la  route  qui  conduit  de  la 
Suisse  à  Milan ,  en  passant  par  Airolo,  Bcllinzona,  Lugano 
et  Como. 

Le  cours  de  la  Limmat  forme  la  seconde  des  trois  princi- 
pales lignes  de  défense  de  la  Suisse,  du  côté  de  l'Allemagne. 
Dans  la  position  présente  de  l'armée  autrichienne ,  cette  li- 
gne (de  la  Limmat)  était  compromise  par  la  droite,  et  dès 
lors  l'archiduc  se  trouvait  a  même  de  déborder  les  ailes  de 
l'armée  française.  Masséna  prit  la  résolution  de  s'éloigner  de 
la  Limmat1  pour  venir  prendre  une  nouvelle  position  der- 
rière la  Glatt  ;  mais  cet  habile  général  ne  tarda  pas  à  s'aper- 
cevoir que  cette  dernière  ligne  était  insuffisante  ;  et  il  vint  s'é- 
tablir dans  le  camp  retranché  qu'il  avait  fait  construire  devant 

»<>. 
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  Zurich.  L'archiduc,  dont  tous  ces  luouveinens  de  retraite 

*709~anT*1, 

Sui.se.  augmentaient  la  couliaoce  et  l'activité,  porta  sur-le-champ 
un  corps  sur  la  Glatt,  en  avant  de  Bassersdorf  et  de  Klot- 
ten ,  à  une  lieue  et  demie  de  Zurich,  et  poussa  Parant-garde 
du  général  Naucndorf  jusque  sur  les  hauteurs  de  Regens- 
berg,  a  la  vue  de  Baden. 

Le  a  juin,  les  Autrichiens ,  concentrés  dans  leurs  nou- 
velles positions,  attaquèrent  le  camp  retranché  de  Zurich. 
Api  es  avoir  harcelé  pendant  quelque  temps  les  avant-postes 
de  Masséua ,  ils  se  jetèrent  tout  à  coup  sur  la  droite  de  sa 
position,  et  attaquèrent  avec  vigueur  la  division  du  général 
Souk,  qui  la  défendait.  Les  villages  de  Waltiken,  de  Zoli- 
Len  et  de  Ripach ,  pris  et  repris  plusieurs  fois  a  la  baïon- 
nette, fureut  le  théâtre  d'un  combat  des  plus  sanglans  et  des 
plus  opiniâtres.  Cependaut,  l'archiduc  ayant  envoyé  des  ren- 
forts a  ses  premières  troupes,  l'atfaque  recommença  sur  tous 
les  points  de  la  ligne.  Masséna ,  de  son  côté,  voyant  que  ren- 
gagement prenait  un  caractère  sérieux,  ht  sortir  des  troupes 
de  ses  retranchemens ,  et  fondit  avec  elles  sur  les  assaillans. 
Ce  mouvement  impétueux  s'exécuta  avec  tant  d'ensemble  et 
d'énergie,  que  les  colonnes  ennemies  lâchèrent  pied,  et  aban- 
donnèrent tout  le  terrain  dont  elles  s'étaient  d'abord  empa- 
rées. L'action  fut  très- meurtrière  pour  les  deux  partis,  et  les 
Français  eurent  surtout  a  regretter  la  perte  du  chef  d'état- 
major  général  de  l'armée ,  Chérin ,  officier  d'une  haute  dis- 
tinction, qui,  blessé  dangereusement  d'un  coup  de  feu  en 
chargeant  à  la  tête  d'un  escadron ,  mourut  six  jours  après 
des  suites  de  cette  blessure 

• 

1  Aprï*  la  mon  tic  Hoche,  son  ami ,  dont  il  était  le  clief  â° étal-major,  Ctu- 
tin  était  passe  en  la  même  qualité  h  l'aimée  tTHelvétie;  Masscna,  en  prenant  le 
vonimoodement  de  l'armée  du  Danube,  réunie  à  celte  dernière,  avait  dcmaixle 
au  directoire  de  conserver  ton  propre  chef  d'état -major,  de  préférence  an  gc- 
ri'Val  Kmouf,  qui  remplissait  ce»  fonctions  auprès  du  général  Jour  dan.  Dot» 
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Le  même  jour  (2  juin),  le  général  Lecourbe  avait  été  i^g-anvu. 
attaqué  dans  la  vallée  d'Urseren ,  et  le  général  Loison ,  obligé  Su»e*c. 
d'évacuer  Airolo  et  i'Hospital ,  avait  fait  sa  retraite  jusqu'à 
Altorf.  Toutefois ,  Lecourbe  résista  avec  succès  dans  la  posi- 
tion centrale  de  Wasen,  et  repoussa  l'ennemi  jusqu'à  Gos- 
chenen,  après  inVcombat  opiniâtre,  où  il  fut  blessé  au  bras, 
et  le  chef  de  brigade  Boulon  a  la  cuisse.  L'ennemi ,  pour- 
suivi avec  chaleur,  laissa  entre  les  mains  des  Français  envi- 
ron  deux  mille  des  siens,  qui  ne  purent  effectuer  leur  retraite 
assez  vite.  Les  Autrichiens  voulurent  renouveler  l'attaque  le 
lendemain  sur  Wasen  et  sur  Altorf,  Lecourbe  repoussa 
l'ennemi  au-delà  delaRcuss,  et,  pour  lui  ôter  l'envie  de 
revenir  a  la  charge ,  il  fit  rompre  le  pont  jeté  sur  cette  der- 
nière rivière  a  Wasen.  Loison  se  maintint  dans  Altorf, 
quoique  blessé  pendant  l'action  qui  avait  eu  lieu  sur  ce 
point.  La  position  des  troupes  de  Lecourbe  dans  la  vallée 
d'Urseren  appuyait  ainsi  la  droite  de  la  nouvelle  ligne  de 
défense,  au  centre  et  en  avant  de  laquelle  se  trouvait  le  camp 
retranché  de  Zurich. 

Cependant  l'archiduc  avait  réussi  a  porter  une  division  de 
h  gauche  sur  la  partie  orientale  du  lac  de  Zurich  :  il  avait 
fait  occuper  Staefa  et  plusieurs  autres  villages  sur  les  bords 
à?  ce  lac  ;  le  colonel  Cavassini  avait  eu  ordre  de  marcher  de 
Claris  sur  Notre-Dame-des-Limites ,  et  s'y  était  établi  ,  mal- 
gré les  efforts  des  Français  pour  l'efi  empêcher.  Enfin ,  le 
4  juin,  l'archiduc,  déterminé  k  renouveler  son  attaque  sui- 


des filas  belles  qualités,  et  d'autant  de  talens  pour  la  direction  d'an  état- major 
tjoe  les  généraux  Reynier  et  Alexandre  Bertbier,  les  seuls  qu'on  pût  lui  com- 
parer a  celte  époque,  CUério  emporta  dans  la  tombe  les  vifs  ietrets  de  tons 
cpoi  qoi  l'avaient  conno.  Sa  mémoire  fut  honorée  publiquement  par  l'hommage 
<{ui  fut  rendu  ,  dans  le  sein  du  corps  législatif,  à  ses  talens  militaires  ,  à  son 
noble  caractère  ,  lorsque  la  notffelle  de  sa  mort  panrint  uu  gouvernement 
fiançais. 
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itpo-wvh.  le  camp  retranché  occupé  par  Masséna,  poussa  de  nombreu- 
5es  reconnaissances  jusqu'en  vue  des  avant-postes  français, 
et  fit  occuper  toutes  les  hauteurs  qui  pouvaient  dominer  la 
ligne  de  son  adversaire.  Cette  reconnaissance  générale  de  la 
position  des  Français  donna  au  prince  la  mesure  des  diffi- 
cultés que  présentait  l'attaque  d'un  camp ,  qui ,  déjà  fort 
par  la  nature  du  terrain ,  Pétait  encore  plus  par  les  travaux 
que  Masséna  y  avait  fait  faire. 

Toutefois ,  le  7  juin ,  à  la  pointe  du  jour ,  l'archiduc  atta- 
qua, avec  la  plus  grande  partie  de  ses  forces  réunies,  les 
retrencheroetis  français  :  une  nombreuse  artillerie  soutenait 
cette  attaque  et  commença  l'engagement.  Les  Français  ré- 
pondirent a  la  canonnade  ennemie  par  le  feu  de  toutes  leurs 
batteries  :  bientôt  les  deux  partis  en  vinrent  aux  mains  sous 
ce  double  et  redoutable  feu.  Les  Français  repoussèrent  d'a- 
bord les  premières  troupes  autrichiennes;  mais  celles-ci  arri- 
vant successivement  sur  le  terrain,  le  combat  devint  plus 
vif.  Les  Français,  sortis  de  leurs  retranchemens ,  abordèrent 
les  colonnes  ennemies,  les  ébranlèrent,  et  auraient  peut-être 
réussi  à  les  repousser  complètement,  si  l'archiduc,  disposant 
son  artillerie  de  manière  à  prendre  ses  adversaires  en  écharpe, 
ne  les  eût  point  forcés  a  se  mettre  à  l'abri  dans  leurs  retran- 
chemens. Il  n'y  eut  plus  alors  qu'une  forte  canonnade  sur 
toute  la  ligne  jusqu'à  la  nuit.  Peu  d'affaires  avaient  été  plus 
meurtrières  que  cette  dernière,  en  raison  de  l'acharnement 
avec  lequel  on  combattit  de  part  et  d'autre.  Quoique  la  perte 
n'ait  point  été  évaluée,  il  paraît  cependant  qu'elle  fut  plus 
forte  du  côté  des  Autrichiens;  et  cela  est  facile  à  concevoir, 
puisque  les  Français  combattirent  long-temps  sous  la  pro- 
tection de  leurs  ouvrages.  Les  généraux  Hotze,  Wallis, 
Kerpen  et  Hiller  furent  grièvement  blessés,  ainsi  que  les 
généraux  Oudinot  et  Humbert,  du  côté  des  Français.  Masséna 
donna ,  sur  le  champ  de  bataille ,  au  chef  de  brigade  de  la 
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t:n£t-$epticnir  T  6nue(,  le  çrade  de  général  de  bcuriue»  et  t 
celui  de  chef  deseadron  «n  capitaines  Burthe  et  Soelt  :  le 


Zurich,  ii  a «n  jus:ea  pas  moins  convenable  de  prendre  posi- 
tion sur  Va  chaîne  des  montagnes  de  l'Albis  ,  convaincu  , 
comme  il  refait ,  de  l'impossibilité  de  se  maintenir  pins  long- 
temps dans  sa  position  de  Zurich. 

Eû  conséquence,  dans  la  nuit  dn  7  an  8,  les  troupes 
françaises  évacuèrent  le  camp  et  la  ville ,  et  Tinrent  prendre 
position  en  arrière  y  leur  droite  appuyée  au  lac  de  Zug ,  et  la 
gauche  au  Rhin.  Masséna  établit  son  quartier-général  à  Brem- 
garten.  L'intention  de  l'archiduc  avait  été  de  recommencer 
son  attaque  le  lendemain  du  combat  de  Zurich  ;  mais  lors- 
qu'il vit  que  le  camp  et  les  villes  étaient  évacués  ,  il  fit 
occuper  les  retranchemens  abandonnés  et  établit  lui-même  son 
quartier-général  a  Zurich  le  8  juin. 

Telle  était  la  position  générale  de  l'armée  française  après 
son  dernier  mouvement.  Un  corps  sépare ,  sous  les  ordres  du 
général  Xaint railles ,  que  Masséna  avait  précédemment  chargé 
de  dissiper  les  insurgés  du  Valais,  occupait  ce  dernier  can- 
ton, et  devait  chercher  a  maintenir  quelques  communications 
entre  l'armée  du  Danube  et  celle  d'Italie.  L'aile  droite  de 
Masséna ,  formée  de  deux  divisions  réunies  sous  les  ordres 
du  général  Lecourbe ,  s'appuyait  au  lac  de  Lucerne,  dont  elle 
n'occupait  toutefois  quela  partie  inférieure;  car  le  haut  du  lac 
était  au  pouvoir  de  l'ennemi ,  qui  s'avançait  sur  la  rive  droite 
jusqu'à  Brunnen ,  où  il  avait  un  paste  assez  considérable  et 
de  l'artillerie.  De  la  la  ligne  française  s'étendait  en  avant  du 
lac  de  Zug,  et  gagnait  les  bords  de  la  Sihl.  Le  centre  de 
l'armée  occupait  les  sommités  de  l'Albis  jusqu'à  l'extrémité 
ieptentrionale  de  l'Otiberg ,  d'où  la  ligne,  passant  a  Albis- 
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rieden ,  rejoignait  par  Altiste  tien  les  bords  de  la  Limmat  :  de  la" 
les  Français  occupaient  la  rive  gauche  de  cette  rivière  jusqu  a 
son  confluent  avec  l'Aar,  et  la  rive  gauche  de  l'Aar  jus- 
qu'à son  embouchure  dans  le  Rhin.  Un  corps  détaché ,  placé 
dans  le  Frick-Thal ,  défendait  les  bords  du  Rhin  depuis  l'Aar 
jusqu'à  Rheiufelden.  Enfin ,  l'aile  gauche  de  l'armée ,  dont  le 
quart  ier-gcuéral  était  a  Baie ,  occupait  la  tête  de  pont  du 
Petit-Bâie,  et  gardait  une  bonne  position  sur  la  rive  droite 
du  Rhin,  entre  Lorrach  et  Rheinfelden. 

Au-dessous  d'Huuingue  commençait  l'arrondissement  de 
la  nouvelle  armée  du  Rhin ,  dont  nous  parlerons  par  la  suite, 
et  qui,  devenue  indépendante  de  celle  du  Danube,  avait 
devant  elle  le  corps  d'observation  du  général  autrichien 
Slarray. 
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CHAPITRE  VIII. 

V 

SUITE  DE  L'ANNÉE  I  799. 

Suile  des  événemens  militaires  en  Egypte  pendant  la  campagne  de  Syrie  ç  . 
l'auge  El-Mohdby  j  mort  de  cet  imposteur.  Retraite  de  l'armée  de  Syrie  ; 
retour  de  Bonaparte  an  Kaire ,  etc.  —  Suite  des  opérations  militaires  dans 
le  royaume  de  Naples;  retraite  de  l'armée  française,  commandée  par  le 
général  Macdonald  j  bataille  de  la  Trébia  ,  etc. ,  etc.  —  Suites  de  la  bataille 
de  la  Trlbia  et  des  opérations  de  l'armée  d'Italie  j  la  citadelle  de  Turin  se 
rend  aux  alliés.  Retraite  de  Macdonald  dans  l'état  de  Gènes.  Jonction  des 
<lenx  armées  de  Naples  et  d'Italie;  reddition  de  la  citadelle  d'Alexandrie  ; 
liège  et  capitulation  de  Mantoac,  etc.  —  Relation  des  principaux  événemens 
maritimes  jusque  vers  le  milieu  de  1 799.  Combat  de  la  frégate  la  Seine 
contre  trois  frégates  anglaises.  Affaires  de  la  Sensible  et  du  Lodi.  Pùsc  du 
vaisseau  anglais  le  Lcander. —  Seconde  expédition  d'Irlande.  Belle  défense 
Ja  Hoche ,  de  la  Bcllone  et  de  la  Loire,  Prise  a  l'abordage  de  la 
frégate  anglaise  l'Embuscade  par  la  corvette  la  Baïonnaise.  —  Invasion 
des  îles  Ionienne»  par  les  Russes  et  les  Turcs  réunis.  Reddition  de  la  ville 
d«  Cor  fou,  etc.,  etc.,  etc. 


Suite  des  événemens  militaires  en  Egypte  pendant  1799-*11  VIT* 
la  campagne  de  Syrie  ;  range  El-Mohdhjr  ;  mort  de  ^p^JVj  ^ 
cet  imposteur;  retraite  de  F  armée  de  Syrie  ;  retour  de  Egypte. 
Bonaparte  au  Kaire ,  etc.y  etc.  ,.— Nous  avons  dit  quelle 
Hait  la  situation  intérieure  de  l'Egypte,  au  moment  du 
de  l'expédition  que  Bonaparte  avait  préparée  pour 


1  Jonrnaux  du  temps,  nationanx  et  étrangers,— Annoal-Register,— Naval- 
Chronicle,—  Histoires  divetses  des  campagnes  de  Bonaparte ,«— Histoire  de 
hanee, —  Ouvrages  sur  l'expédition  d'Egypte,  — Recueils  de  pièces  et  docu-~ 
»*os  officiels ,  —  Mémoires  de  la  commission  cTEgypte,  —  Mémoires  et 
ciiu  de  B*M*% —Mémoires ,  Notes  et  Docamen*  wmmuniepés,  etc. 
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t;99-an*ii.l«  Syrie,  et  nous  avons  rapporté  les  exploits  glorieux  de  lt 
kgyp*.  division  ÏX-saix  dans  le  Saïd  pendant  cette  même  expédi- 
tion :  il  nous  reste  à  parler  des  événemens  survenus  dans  la 
Basse-Egypte  vers  la  même  époque,  à  rendre  compte  de* 
motifs  qui  avaic...  déterminé  le  bey  Mourad  à  se  rapprocher 
de  cette  contrée,  et  des  causes  qui  avaient  appelé  le  général 
Davoust  dans  les  provinces  qui  avoisinent  le  Kaire.  Mous 
terminerons  ensuite  ce  qui  nous  reste  a  dire  de  l'infruc- 
tueuse campagne  de  Syrie,  jusqu'au  retour  de  l'armée  sur  le 
sol  égyptien ,  et  de  Bonaparte  au  Kaire. 

Grâces  aux  soins  et  a  l'activité  du  général  Dtigua  ,  chargé 
par  Bonaparte  du  commandement  supérieur  du  Kaire  et  des 
provinces  environnantes,  pendant  son  absence,  et  à  ceux  de 
l'administrateur  général  Poussielgue ,  1a  tranquillité  publique 
n'avait  point  été  troublée  dans  la  capitale  de  l'Egypte  et  dans 
son  district  particulier  ;  mais  il  n'en  fut  pas  de  même  dans 
quelques-unes  des  provinces  de  l'Egypte  inférieure.  Un  seul 
homme  faillit  exciter  un  soulèvement  général,  dont  l'ex- 
plosion complète  aurait  pu  conduire  aux  résultats  les  plus 
fâcheux. 

En  partant  pour  l'expédition  de  Syrie,  le  général  en  chef 
avait  exigé  que  le  lieutenant  de  l'ancien  pacha  d'Egypte,  Mus- 
tapha-Bey,  nommé  par  lui  émir-hadji  (prince  de  la  caravane), 
Taccouipagnât  dans  son  expédition.  Celui-ci ,  sous  différens 
prétextes  9  avait  retardé  son  voyage  et  s'était  arrêté  dans  la 
province  deCharqieh  ,  où  il  s'était  ménagé  depuis  long-temps 
des  intelligences.  Ayant  réussi  a  réunir  autour  de  lui  une 
troupe  de  mécontens  ou  de  gens  séduits,  il  répandit  une  es- 
pèce de  manifeste,  dans  lequel  il  déclarait  qu'il  n'avait  pas 
cru  faire  une  mauvaise  action  en  servant  les  Français,  tant 
que  le  grand-seigneur ,  son  maître ,  avait  paru  autoriser  l'en- 
vahissement de  l'Egypte  sur  les  maraeloucks  usurpateurs  ; 
mais  qu'ayant  appris  positivement ,  et  par  les  voies  les  plus 
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sures,  que  h  Sublime-Porte  avait  déclaré  la  guerre  aux  nou-  T 
veaux  agresseurs,  il  était  de  sou  devoir,  comme  de  celui  de  t$rr*i 
tout  bon  musulman ,  de  prendie  parti  cootre  ces  infidèles;  H 
qu'en  conséquence  il  faisait  un  appela  tous  les  vrais  croyans , 
pour  se  réuuir  à  lui  et  seconder  les  efforts  du  sultan  protec- 
teur des  deux  cités  saintes,  la  Mecke  et  Médine.  Sa  bande 
se  composa  bientôt  d'un  grand  nombre  de  fellahs,  d'Arabes 
du  désert ,  et  même  de  mauieloucks ,  dispersés  ou  cachés  dans 
les  provinces.  Mustapha  se  crut  alors  en  état  de  tenir  la  cam- 
pagne :  il  parcourut  tout  le  pays  entre  la  branche  orientale  du 
Kil  et  le  désert,  et  arrêta,  à  Mit-Kramr ,  deux  barques ,  dans 
lesquelles  il  massacra  vingt  Français,  et  prit  six  pièces  de 
canon  destiuées  a  l'armée  de  Syrie.  Enfin ,  il  souleva  presque 
entièrement  tout  le  Cbarqieb ,  et  il  devint  impossible  de  des- 
cendre désormais  le  Ril  avec  sûreté,  même  avec  de  l'artil- 
lerie. 

La  province  de  Cbarqieb ,  après  le  départ  du  général  Rey- 
nier,  son  gouverneur,  et  des  troupes  sous  ses  ordres,  était 
restée  presque  sans  défense  ;  aussi ,  l'officier  supérieur  qui 
commandait  la  faible  garnison  de  Belbeïs,  chef-lieu  de  la 
province,  se  vit-il  dans  la  nécessité  de  réclamer  le  secours  des 
généraux  Fugières  et  Lanusse ,  gouverneurs  des  provinces 
voisines,  pour  se  mettre  à  l'abri  des  entreprises  de  l'émir- 
hadji  contre  lui.  Ces  deux  généraux  étaient  eux-mêmes  aux 
prises  avec  des  ennemis  intérieurs ,  contre  lesquels  ils  avaient 
besoin  de  déployer  toutes  leurs  forces  ;  cependant ,  Lanusse 
crut  l'invitation  qui  lui  était  faite  assez  motivée  et  assez  ur- 
gente pour  ne  pas  refuser  d'y  obtempérer.  11  entra  dans  le 
Charqieh,  et  s'attacha  a  la  poursuite  de  Mustapha-Bey  avec 
une  colonne  de  six  cents  hommes.  L'émir-hadji  allait  être- 
atteint  dans  son  camp  de  Djésireh-el-Bily,  lorsque,  averti  de 
la  marche  des  Français  par  un  Arabe ,  il  s'enfuit  avec  sa 
bande ,  et  parvint  à  éviter  le  châtiment  qui  l'attendait.  La- 
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i-r/^nTn.  misse  suivit  pendant  quelque  temps  les  traces  des  rebelles; 

mais  celui-ci  ayant  déjà  gagné  les  m  mtagnes  des  Arabes  bilys, 
se  réfugia  dans  le  petit  désert  qui  sépare  la  province  de  Char- 
qieb  de  relie  de  Qéliouheh,  où  il  résolut  d'attendre  Mohara- 
mcd-Elfy-Bcy  et  les  débris  de  la  troupe  de  ce  dernier ,  échap- 
pés, comme  on  Ta  vu ,  à  la  poursuite  dcDesaix  dans  la  Haute- 
Egypte.  La  1  aride  do  Mustapha  se  dispersa  en  pelotons  sur 
la  branche  du  Nil  dite  </e  Damictte ,  et  continua  à  rendre  les 
communications  très-dit licil^s.  Lanusse,  pressé  de  retourner 
dans  le  Delta  pour  arrêter  h  s  progrès  de  l'insurrection  qui 
s'y  manifestait ,  et  de  l'ennemi  nouveau  qui  désolait  sa  propre 
province,  ne  voulut  pas  cependant  quitter  le  Charqieh  sans 
avoir  vengé  les  Français  massacrés  et  l'enlèvement  des  ca- 
nons a  Mit-Kramr.  Ce  village  fut  brûlé  et  détruit  de  fond  en 
comble.  L'adjudant-général  Duranteau  fut  laissé  dans  le  pays, 
avec  une  petite  colonne,  pour  poursuivre  et  dissiper  les  par- 
tisans qui  infestaient  la  branche  de  Damictte. 

L'ennemi  que  le  général  Lanusse  allait  combattre  dans 
l'intérieur  du  Delta ,  plus  redoutable  sans  doute  que  l'émir- 
hadji,  était  un  fanatique  qui  se  disait  l'ange  El- Mohdhy, 
dont  la  venue  sur  la  terre  est  promise  aux  hommes  dans  le 
livre  de  la  loi  musulmane  (  le  Koran  )  \  Cet  habile  impos- 
teur, dont  on  n'a  jamais  bien  connu  l'origine,  ayant  débar- 
qué tout-a-coup  à  Derne,  s'était  avancé  à  travers  le  désert 
jusque  sur  les  terres  d'Egypte ,  et  avait  annoncé  avec  assu- 
rance qu'il  descendait  du  ciel  pour  remplir  sa  mission.  A  sa 
voix ,  la  plus  grande  partie  des  tribus  arabes  du  désert  de 
Barca  s'étaient  rassemblées  autour  de  lui ,  et ,  se  croyant  in- 
vincibles sous  un  tel  chef,  avaient  marché  à  sa  suite  pour 
coopérer  a  l'anéantissement  des  Français. 

1  Ce.  Messie  rîoîf ,  «don  Maboratt ,  délivrer  les  nais  croyant,  cl  cxierraincr 
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Il  était  nécessaire  que  des  miracles  appuyassent  la  divine  ^^.n,,,.,,, 
mission  de  l'ange  prétendu ,  et  celui-ci  n'ignorait  pas  1  efti-  K^nc. 
cacité  d'un  pareil  moyen  pour  prolonger  l'élan  fanatique  de 
ses  sectateurs.  Il  essaya  d'abord  de  leur  faire  croire  que  son 
corps  était  immatériel,  malgré  sa  forme  apparente  ;  pour  toute 
uourriture,  il  se  bornait  a  tremper  ses  doigts  dans  un  vase 
rempli  de  lait,  et  se  frottait  légèrement  les  lèvres  avec  cette 
liqueur.  Dépouillé  de  toute  espèce  de  vêtement,  il  assurait 
que  les  balles  des  Français,  loin  de  l'atteindre,  retourne- 
raient sur  les  infidèles,  et  qu'en  jetant  quelques  grains  de 
poussière  devant  les  canons,  il  paralyserait  l'effet  de  leur  for- 
midable artillerie.  Il  avait  commencé  par  faire  d'abondantes 
largesses  à  ceux  qui,  les  premiers  ,  s'étaient  réunis  a  lui,  eu 
disant  que  c'était  l'or  du  ciel  qu'il  leur  distribuait. 

Quelques  jours  avaient  suffi  à  l'ange  El-Mohdhy  pour  for- 
mer une  espèce  d'armée,  à  laquelle  vinrent  se  joindre  les 
maraeloucks  d'Osman-Bey-el-Bardisi,  et  les  Arabes  des  tribus 
Djeouabis ,  Ouadalis ,  Anadis  et  Foadis.  Cette  bande  de  fana- 
tiques se  porta  dans  le  Delta,  et,  après  avoir  exercé  les  plus 
grands  ravages  sur  son  passage ,  elle  se  présenta,  dans  la  nuit 
du 

24  au  a5  avril ,  devant  la  ville  de  Damanhour,  défendue 
seulement  par  un  détachement  de  soixante  hommes  de  la  lé- 
gion nautique.  L'ange ,  après  avoir  promis  aux  siens  une  vic- 
toire facile,  leur  ordonna  de  pénétrer  daus  la  ville.  Ce  fut 
vainement  que  les  malheureux  marins ,  presque  surpris ,  op- 
posèrent au  débordement  de  ces  furieux  une  résistance  hé- 
roïque. Retirés  dans  une  mosquée,  les  Français  s'y  étaient 
barricadés  et  faisaient  un  feu  terrible  sur  les  assaillans.  Le 
prétendu  missionnaire  divin  ordonna  qu'on  incendiât  1  cdi~ 
fine ,  et  bientôt  les  flammes  eurent  dévoré  le  détachement  et 
le  lieutenant  Martin  qui  le  commandait. 

Après  ce  premier  essai  du  pouvoir  de  son  guide  céleste ,  la 
biade  d'Ei-Mohdby  s'avança  vers  le  Nil,  daus  l'intention  dr  # 
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iW-w  Tlt.  remonter  ce  fleuve  ou  de  pénétrer  dans  le  Delta.  Le  clef  de 
Egjpw.  brigade  Lefebvre  parcourait  alors  la  province  de  Baheireh  avec 
une  colonne  mobile  de  deux  cents  hommes,  pour  la  levée  des 
contributions  :  il  arriva  à  Damanhour  quelques  heures  seule- 
ment après  le  départ  des  brigands ,  et  il  ne  trouva  dans  celle 
ville,  désertée  par  ses  habitans,  que  les  débris  f uni  ans  delà 
mosquée  où  avaient  péri  les  soldats  de  la  légion  nautique. 
Trop  faible  pour  tenir  la  campagne  et  affronter  l'ennemi, 
Lefebvre  se  dirigea  sur  Rahmanieh,et  se  renferma  dans  la  re- 
doute construite  en  cet  endroit ,  déterminé  à  s'y  défendre 
jusqu'à  la  dernière  extrémité ,  si  l'ange  venait  l'y  attaquer. 

Cependant  la  nouvelle  du  désastre  de  Damanhour  était 
parvenue  a  Alexandrie.  Le  général  Marmont  fit  partir  aussi- 
tôt le  troisième  bataillon  de  la  quatrième  demi-brigade  légère, 
trois  compagnies  de  grenadiers  et  deux  pièces  de  canon ,  sous 
les  ordres  du  chef  de  bataillon  Redon,  pour  renforcer  la  pe- 
tite troupe  du  chef  de  brigade  Lefebvre.  Le  commandant 
Redon  se  mit  en  marche  le  27  avril  au  matin,  et  il  n'était 
plus  qu'a  une  lieue  de  Damanhour  lorsqu'il  aperçut  les  hordes 
d'El-M ohdhy ,  qui  était  revenu  sur  cette  ville.  Emporté  par 
l'excès  d'un  courage  imprudent ,  le  chef  de  bataillon  attaqua 
de  suite  son  ennemi,  sans  considérer  l'énorme  supériorité  de  ce 
dernier  ;  mais ,  après  un  combat  qui  dura  plus  de  cinq  heures, 
accablé  par  le  nombre,  il  fut  obligé  d'ordonner  la  retraite;  et, 
par  une  nouvelle  faute ,  au  lieu  de  se  rapprocher  du  chef  de 
brigade  Lefebvre,  comme  il  en  avait  reçu  Tordre,  il  reprit  le 
chemin  d'Alexandrie ,  non  sans  avoir  éprouvé  une  perte  assea 
forte. 

Le  général  Marmont ,  très-mécontent  du  retour  du  corn 
mandant  Redon ,  voulait ,  dans  le  premier  moment ,  se  porte 
lui-même  sur  Rahmanieh  avec  une  partie  de  la  garnisoi 
d'Alexandrie;  mais  il  fut  retenu  par  la  crainte  que  cette  der 
nière  ville  ne  fût  attaquée,  pendant  son  absence,  par  ui 
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:orps  de  Maugrabins  que  l'on  disait  s'avancer  a  travers  le  dé-  1799-an  vu, 
sert  sur  la  gauche  d'Alexandrie.  Il  se  borna  donc  à  ordonner  Egypte, 
a  l'adjudant-général  Jullien,  commandant  de  Rosette,  d'en*- 
voyer  sur-le-charap  trois  cents  hommes  et  quatre  pièces  de 
çanon  à  Rahmanieh.  Ce  secours  arriva  sans  accident  à  sa  des* 
ti  nation  j  et  le  chef  de  brigade  Lefebvre,  se  voyant  à  la  téte 
de  cinq  cents  hommes  et  d'une  artillerie  convenable,  se  crut 
en  mesure  de  pouvoir  attaquer  El-Mohdhy,  et  marcha,  le  2 
mai ,  contre  cet  imposteur.  Nous  avons  dit  que  l'ange  était 
revenu  sur  ses  pas  :  les  deux  partis  se  rencontrèrent ,  le  3  mai, 
au  village  de  Sanhour,  a  quelque  distance  de  Damauhour. 
La  troupe  des  fanatiques  montait  à  près  de  quatre  mille  che- 
vaux ,  et  a  douze  à  quinze  mille  fellahs  ou  Arabes  a  pied. 
Cette  masse  énorme  n'effraya  point  le  chef  de  brigade  Lcfebvre, 
qui,  plein  de  confiance  dans  la  valeur  de  sa  troupe,  engagea 
le  premier  le  combat.  L'action  fut  terrible ,  et  dura  plus  de 
>ept  heures.  Les  Arabes  étaient  si  persuadés  de  l'infaillibilité 
aies  promesses  de  leur  chef,  qu'ils  ne  firent  àucune  attention 
aux  morts  et  aux  blessés  qui  succombaient  dans  leurs  rangs. 
L'ange  n'avait  point  oublié  de  les  prévenir  que  tous  ceux 
qu'ils  verraient  atteints  ainsi  par  le  fer  et  le  feu  des  infidèles 
étaient  des  hommes  d'une  foi  peu  robuste  et  qui  avaient  besoin 
Je  cette  épreuve  expiatoire  pour  mériter  la  palme  du  martyre  : 
aussi  tous  ces  hommes  crédules  se  battaient-ils  avec  la  fureur 
la  plus  aveugle,  et  le  mépris  le  plus  absolu  de  la  mort.  Les 
Fançais ,  formés  en  bataillon  carré ,  se  portaient  successive- 
ment sur  les  différens  pelotons  ennemis ,  et  semaient  partout 
le  carnage  sans  se  laisser  entamer.  Peut-être  auraient-ils 
forcé  les  fanatiques  a  la  retraite,  si  l'ange  El-Mohdhy  n'eût 
employé  un  moyen  assez  sûr  pour  empêcher  par  lui-même 
les  manœuvres  de  ses  adversaires ,  et  les  contraindre  à  quitter 
le  terrain  sur  lequel  ils  combattaient.  On  était  alors  dans  la 
aisoa  de  la  moisson ,  et  les  champs  étaient  couverts  des  dif- 
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,  férentes  productions  céréales  du  pays.  El-Mobdhy  ayant  exa- 
miné la  direction  du  vent,  prit  cet  avantage  sur  les  Français,  et 
fit  mettre  le  feji  aux  guérett  sur  plusieurs  points  de  l'immense 
plaine  où  l'action  était  engag  ;e.  Pour  échapper  a  l'incendie  et 
éviter  la  fumée,  qui  leur  venait  dans  les  yeux,  les  Français 
se  jetèrent  dans  un  champ  d'oignons  encore  verts ,  où  le  feu 
ne  pouvait  plus  les  atteindre,  et  d'où  ils  continuèrent  a  ca- 
nonner  et  fusiller  leurs  ennemis  :  ceux-ci  ripostaient  par  une 
pièce  de  8  prise  a  Daman  hou  r,  et  qu'ils  avaient  placée  sur  un 
traîneau  attelé  de  boeufs,  parce  que,  dans  leur  première  fu- 
reur, ils  en  avaient  brûlé  l'affût.  Le  combat  se  prolongea 
ainsi  jusqu'à  la  nuit.  Accablés  de  fatigue  et  ayant  épuisé 
toutes  leurs  munitions ,  les  Français  songèrent  alors  a  se  re- 
tirer ;  mais ,  pour  effectuer  cette  retraite ,  il  fallait  encore  un 
dernier  effort ,  et  se  faire  jour  à  travers  la  foule  immense  qui 
les  entourait.  Lefcbvre  fit  disposer  sou  artillerie  aux  quatre 
angles  de  son  carré  ,  et,  s'avauçant  la  baïonnette  croisée,  il 
passa  sur  le  ventre  des  Arabes  ,  et  parvint  a  gagner  Rahraa- 
nieh  sans  avoir  perdu  plus  de  cinquante  à  soixante  hommes. 
L'ennemi  avait  eu  plus  de  deux  mille  hommes  tués  ou  blessés  : 
parmi  les  premiers  se  trouvèrent  Ibrahiin-Tchorbadji  et  Ab- 
dallah-Bachi,  scheicks  de  Damauhour ,  et  Mourad-Abdallah , 
sebeick  des  Arabes  Anadis. 

El-Mohdhy,  après  le  combat  de  Sanhour,  envoya  un  déta- 
chement de  sa  bande  du  côté  de  Rosette,  qu'il  savait  dégarnie, 
depuis  que  l'adjudant-généralJullien  avait  été  obligé  de  faire 
partir  les  trois  quarts  de  sa  garnison  pour  secourir  Lefcbvre. 
Quant  a  lui,  il  resta  a  Damanbour,  dont  il  avait  résolu  de 
faire  sa  place  d'armes,  pour  y  attendre  les  renforts  que  ses 
nombreux  émissaires  devaicut  faire  arriver  de  toutes  les  pro- 
vinces de  l'Egypte. 

Cependant  Marmont  avait  fait  passer  quelques  troupes  à 
l'adjudant -général  Jullien,  pour  remplacer  la  partie  de  la 
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garnison  de  Rosette  dirigée  sur  Rahmanieb.  Lorsque  le  déta-  j,^, 
chement  de  l'ange  se  présenta  devant  la  première  de  ces  villes,  Egypte. 
Jullien  marcha  a  sa  rencontre ,  le  battit ,  et  le  força  à  se  retirer 
avec  quelque  précipitation  :  El-Mohdhy  allait  bientôt  être 
attaqué  lui-même  dans  Damanhour ,  et  chassé  de  cette  place, 
sa  première  conquête. 

Le  général  Dugua,  apprenant  au  Kaire  l'apparition  et  les 
progrès  du  nouveau  prophète  qui  menaçait  d'envahir  l'Egypte, 
prit  sur-le-champ  toutes  les  mesures  convenables  pour  étouffer 
dans  son  principe  ce  foyer  d'insurrection  générale.  C'est  ainsi 
qu'il  avait  envoyé  au  général  Lanusse  Tordre  d'abandonner 
son  entreprise  sur  l'émir  Hadji ,  pour  se  porter  sans  délai  sur 
la  branche  occidentale  du  Nil,  en  traversant  le  Delta.  Un 
pareil  ordre  fut  transmis  au  général  Fugières,  commandant 
dans  la  province  de  Garbieh  ;  et  celui-ci  était  déjà  a  Rahroa- 
nieh  lorsque  le  général  Lanusse,  parti  le  5  mai  de  Mit-Kramr, 
arriva  dans  le  même  endroit  le  9  au  soir.  Il  réunit  alors  sous 
son  commandement  les  troupes  de  Fugières ,  de  Lefebvre , 
avec  celles  qu'il-avait  amenées  lui-même,  et  se  mit  aussitôt 
en  marche  sur  Damanhour. 

Il  arriva  le  10  devant  cette  ville,  où  il  entra  après  avoir 
culbuté  tout  ce  qui  voulut  lui  opposer  de  la  résistance.  Les 
soldats  français  étaient  exaspérés  au  dernier  degré  ;  le  désir 
de  venger  les  soixante  marius,  dont  les  dépouilles  étaient  en- 
core sous  leurs  yeux ,  leur  fit  massacrer  impitoyablement  tous 
les  fanatiques  qui  tombèrent  en  leur  pouvoir.  Les  habitans 
de  Damanhour,  qui  avaient  tous  pris  parti  pour  ces  derniers, 
ne  furent  pas  épargnés.  Ils  avaient,  les  premiers,  donné  à  toute 
la  province  de  Baheireh  l'exemple  de  l'insurrection  :  hommes, 
femmes,  enfans,  tout  fut  passe  au  fil  de  l'épée,  et  Daman- 
hour, livré  aux  flammes,  n'offrit  plus  qu'un  amas  épouvan- 
table de  pierres,  de  cendres  et  de  cadavres. 

Toutefois,  El-Mohdhy  ne  se  laissa  point  abattre  par  ce 
x.  10 
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1799-Mvu.  revers«  M  avait  pris  la  fuite  au  commencement  du  combat  , 
fcfcji**-  accompagné  de  tous  les  Arabes  à  cheval ,  et  ,  profitant  de  la 
résistance  qu  opposaient  encore  les  Maugrabins  et  les  habi- 
tans  de  Damanhour,  il  s'était  retiré,  sans  être  inquiété,  dans 
la  partie  supérieure  du  Baheireh.  Après  la  destruction  de  Da- 
manhour, où  Ton  retrouva  la  pièce  de  8  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  et  deux  canons  en  fer  amenés  par  les  Maugrabins. 
l'infatigable  Lanusse  s'attacha  a  la  poursuite  de  l'ange,  et 
l'atteignit ,  le  ao  mai,  sur  les  confins  de  la  province.  Les  re- 
belles furent  encore  vaincus  ;  l'auteur  de  tous  ces  désastres , 
l'homme  qui  se  disait  l'envoyé  du  Tout-Puissant  sur  la  terre, 
et  dont  le  corps  était  invulnérable,  perce  d  une  balle  ,  resta 
mort  sur  le  champ  de  bataille.  La  chute  de  l'ange  El-Mohdhv 
devait,  selon  toute  apparence,  faire  tomber  l'échafaudage  de 
sa  mission  divine  ;  mais  il  est  bien  difficile  de  pouvoir  calmer 
promptement  des  tètes  exaltées  par  le  fanatisme.  La  bande 
de  ce  misérable  resta  persuadée  qu'il  n'était  point  anéanti, 
mais  qu'il  était  remonté  au  ciel ,  d'où  il  allait  diriger  avec  plus 
de  certitude  les  coups  des  vrais  croyans.  Tous  les  fanatiques 
qui  avaient  survécu  au  massacre  restèrent  donc  en  armes,  et 
se  répandirent  par  petits  pelotons  sur  les  rives  du  Mil,  et  jus- 
qu'aux environs  de  Damiette.  Ils  y  exercèrent  long-temps  leurs 
brigandages,  continuant  de  troubler  la  tranquillité  des  pro- 
vinces du  Delta,  en  excitant  les  fellahs  à  la  révolte. 

La  source  de  tous  ces  mouvemens  insurrectionnels  était 
dan»  le  gouvernement  ottoman ,  incité  et  dirigé  par  les  An- 
glais. Ceux-ci ,  en  attendaut  que  l'armement  extraordinaire 
préparé  dans  l'Ile  de  Rodes  fût  achevé,  cherchaient  à  donner 
la  main  aux  mameloucks  de  la  Haute-Egypte,  par  l'entremiii 
des  habitaus  du  Baheireh.  C'était  ce  même  motif  qui  avait  eaj 
Mourad-Bey  a  quitter  la  grande  Oasis,  où  il  avait  él 


force  par  Desaix  de  se  confiner.  Instruit  de  la  levée  de 
citera  faite  par  l'émir  Hadji  dans  la  province  de  Charq  ieh,  e 
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des  avantages  obtenus  par  l'ange  El-Mohdhy  dans  le  Bahei-  n^nTiu 
reh ,  Mourad  était  accouru  avec  les  trois  autres  beys ,  Hassan ,  Egypi«. 
Osman  et  Salch,  pour  prendre  part  à  ces  nouvelles  opérations 
contre  les  Français.  Il  était  déjà  descendu  a  la  hauteur  des 
pyramides  de  Gizeh ,  lorsque  la  nouvelle  de  la  victoire  rem- 
portée par  Lanusse  a  Damanhour  vint  lui  enlever  toutes  les 
espérances  qu'il  avait  conçues  ae  ce  côté.  Poursuivi  par  le 
général  Davoust ,  que  le  général  Dugua  avait ,  comme  on  l'a 
vu ,  appelé  de  la  Haute-Egypte  au  secours  des  provinces  du 
milieu,  Mourad  fut  obligé  de  s'écarter  dans  le  désert  11  se 
dir  igea  par  le  Bahr-el-Belaraa  (  fleuve  sans  eau  ) ,  vers  le  golfe 
des  Arabes ,  pour  y  attendre  l'armée  turque ,  dont  on  lui  an- 
nonçait la  prochaine  arrivée,  et  se  joindre  a  elle. 

Nous  avons  rapporté  plus  haut  les  événemens  du  Saïd;  et 
telle  était  la  situation  des  affaires  dans  la  Basse-Egypte ,  pen- 
dant que  l'armée  française  se  consumait  en  vains  efforts  de- 
vant la  place  d'Acre  en  Syrie.  Tous  les  généraux  avec  lesquels 
Bonaparte  était  en  correspondance  directe  lui  faisaient  des 
rapports  alarmans  sur  la  disposition  des  esprits  dans  les  dif- 
férentes provinces  de  l'Egypte-,  et  réclamaient  avec  force  sa 
présence  dans  ce  pays.  L'ascendant  tque  le  général  en  chef 
avait  su  prendre  sur  tous  ses  lieutenans  était  tel ,  qu'aucun 
d'eux  n'osait  rien  entreprendre ,  et  ne  voyait  d'espoir  de 
salut  qu'en  lui.  Le  général  Dugua  lui  faisait  un  tableau  très- 
inquiétant  de  la  situation  de  la  capitale,  «  menacée ,  disait-il , 
nu-dehors  par  les  inameloucks  et  les  Arabes ,  et  au-dedans 
par  les  mécontens  de  toutes  les  nations.  »  Le  général  Marmout 
annonçait  qu'il  était  a  la  veille  cTètre  attaqué  par  terre,  indé- 
pendamment des  inquiétudes  qu'il  avait  du  côté  de  la  mer, 
par  une  armée  d'Africains  et  de  Maugrabins  qui  s'avançait, 
disait-on  ,  par  le  désert  de  Barca ,  et  sur  laquelle  les  habitans 
du  pays  fondaient  les  plus  grandes  espérances.  Le  comman- 
dant de  Suez,  Sicre,  écrivait  également  au  général  en  chef, 
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1799-an  vu.  que  Anglais  venaient  de  faire  différentes  tentatives  de  dé* 
fcgjP1*-  Larqucment  sur  la  côte,  et  que  des  matelots  déserteurs  de 
cette  nation  annonçaient  la  prochaine  arrivée  d'une  immense 
année  turque  sur  les  côtes  d'Egypte.  Le  commandant  Sicre 
ajoutait  qu'il  n'était  pas  en  mesure  de  se  défendre  contre  un 
détachement  un  peu  considérable  qui  viendrait  l'attaquer  dans 
sa  position  isolée.  De  toutes  parts,  enfin,  on  entretenait  Bo- 
naparte des  dangers  inslans  dont  l'Egypte  était  menacée, 
s'il  ne  s'empressait  pas  de  revenir  pour  les  éloigner.  Nou> 
avons  dit  que  ces  rapports  contribuèrent  puissamment  a  1* 
détermination  que  prit  Bonaparte  de  lever  le  siège  de  Saint- 
Jcan-d'Acre.  Quand  la  nouvelle  de  son  retour  parvint  en 
Egypte ,  l'espérance  rentra  dans  les  cœurs  français  y  et  la  ter- 
reur dans  l'âme  de  l'ennemi  :  les  premiers  ne  doutèrent  plus 
de  la  victoire. 

L'armée  de  Syrie ,  que  nous  avons  laissée  détruisant  a  Ten- 
toura  l'artillerie  qu'elle  ne  pouvait  pas  conduire  dans  sa  re- 
traite, partit  de  ce  village  le  11  mai,  se  dirigeant  sur  Césarée, 
où  elle  campa  et  passa  la  nuit.  Le  lendemain ,  elle  rencontra 
près  du  petit  port  d'Abou-Zaboura,  appartenant  aux  Naplou- 
sains ,  un  nombreux  parti  de  ces  derniers ,  accourus  pour  har- 
celer les  Français  sur  leurs  lianes.  Bonaparte  les  6t  poursuivre 
par  la  cavalerie  de  Murât,  et  ordonna  de  fusiller  tous  ceux 
qui  seraient  pris  les  armes  a  la  main.  Le  général  eu  chef  con- 
servait le  souvenir  de  la  conduite  de  ces  Syriens  depuis  son 
entrée  dans  le  pays  :  il  voulut  donc  en  tirer  une  vengeance 
proportionnée  au  mal  qu'ils  lui  avaient  causé.  Des  détachc- 
mens  se  répandirent  dans  les  villages ,  chassèrent  tes  habitans , 
enlevèrent  tous  les  bestiaux  et  mirent  ensuite  le  feu  aux  habi- 
tations :  le  pays ,  assez  fertile  situéentre  l'arrondissement  d'Acre 
et  celui  de  Jaffa,  ne  présenta  plus  bientôt  que  l'aspect  du  di  - 
sert. Outre  la  satisfaction  de  se  venger  ainsi  de  ceux  qui 
avaient  attaqué  ses  couvois  et  massacré  ses  escortes,  Bona- 
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parte  trouvait  dans  ces  terribles  mesures  l'avantage  d*ôter  aux  ,-99-™  ru. 
troupes  ennemies  les  moyens  de  le  poursuivre  et  de  troubler  E^pte. 
sa  retraite. 

L'armée  arriva  le  a5  mai  devant  Jaffa.  Un  pont  avait  été 
jeté  à  l'avance  sur  la  rivière  de  la  ilogia,  qui  a* son  embou- 
chure dans  la  Méditerranée,  au  nord  de  la  ville,  où  l'armée 
logea  presque  toute  entière.  On  y  séjourna  les  26  et  27  mai , 
autant  pour  achever  de  ruiner  le  pays  des  Naplousains ,  que 
pour  faire  sauter  toutes  les  fortifications  de  la  place  :  l'artil- 
lerie en  fer  qui  se  trouvait  sur  les  remparts  fut  jetée  à  la 
mer 


1  Cest  ici  le  lien  de  parler  d'an  événement  auquel  la  malignité  la  plu»  pro- 
noue parait  avoir  donné  une  trop  grande  célébrité.  Un  officier  anglais , 
depuis  sous  des  rapports  d'un  tout  antre  intérêt ,  a  imprimé  ,  dans  un 
outrage  accueilli  avec  avidité,  que  des  malade*  fiançais,  pestiférés  ou  Wcws , 
eu  nombre  de  cinq  cent  quatre-vingts,  furent  empoisonnés  à  Jafla  par  1>» 
ordres  précis  et  positifs  de  Bonaparte,  qui  voulait  éviter  ainsi  les  soins  d'un 
transport  difficile  et  dangereux.  Sir  Robert  Wilson ,  qui  avance  ce  fait  extraor- 
dinaire ,  monstrueux  ,  l'appuie  de  tous  les  détails  qui  peuvent  faire  croire  a  sa 
réalité.  Il  cite  les  lieux  et  qnclques  noms  des  personnages  qui  ont  figuré  dans 
'tue  scène  tragique ,  et,  parmi  ces  derniers,  il  invoque  des  témoignages  rcs- 
(rctables.  Il  termine  par  ce  passage  :  «  S'il  testait  encore  quelques  doutes  sur 
l«  vérité  de  cet  exposé  ,  que  l'on  demande  anx  membres  de  l'Institut  du  Kairc 
ce  qui  se  passa  à  la  première  séance ,  après  le  retour  de  Bonaparte.  »  Voila  , 
«ns  contredit ,  des  choses  bien  concluantes,  et  l'on  ne  doit  pas  s'étonner  si  le 
récit  du  colonel  anglais  a  trouvé  tant  de  vrais  croyant. 

Opposons  à  la  relation  de  sir  Wilson,  qui  n'a  écrit  que  sur  «les  ouï-dire  , 
et  auquel  on  peut  raisonnablement  supposer  toutes  les  préventions  de  la  haine  , 
le  récit  d'an  témoin  oculaire ,  qni  est  d'autant  moins  suspect ,  qn'on  trouve , 
dans  les  Mémoires  qu'il  a  publiés  sur  les  campagnes  d'Egypte  et  de  Syrie  ,  des 
Acclamations  souvent  oiseuses,  et  qu'il  a  poussées  jusqu'à  l'injustice  : 

«  D  y  avait,  dit  M.  le  commissaire  des  guerres,  Miot  (c'est  le  nom  de  Y*u- 
tenr  des  Mémoires  qne  nous  citons)  ,  il  y  avait  dans  nos  ambulances,  et  parti- 
culièrement au  mont  Carmel ,  des  blessés  et  des  malades  hors  d'état  de  faire  la 
toute,  autrement  qu'en  litière.  La  plupart  étaient  attaqués  de  la  peste ,  et  leur 
transport  exigeait  an  moins  huit  hommes  pour  se  relayer  en  chemin.  Je  sais  que , 
i  l'époque  de  notre  départ,  on  fil  courir  le  bruit  (qui  a  été  répété  depuis) 
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i70f>-«n  vu.    L'armée  se  remit  en  marche  le  a8  mai.  La  division  du  gé- 
'"Writ.    néral  Reynicr  marchait  à  gauche,  en  s  avançant  par  Ramleh  : 

fji'  "  '  a* i ii  1  ►  r i i»ri  a  a<>t  riMMiM  «  urkr»jv^r*  u«s  miMicawcn*  compr*»»*  e*pr«"» 
pour  j»rrcl«fpi  leur  irwte  fin,  et  leur  éviter ,  par  one  mort  adroitement  pn-pa- 
rée ,  relie  plu»  cteelle  qui  In  attendait  en  tombant  entre  le*  main*  rte  leur»  fé- 
roce* ennemi».  Je  Mit  qu'on  tiitml  encore  qu'il  fallait,  pour  le  sa  lot  a  no  seul 
pr»tifeté  ,  exjKiser  huit  homtnra  cl  même  douze  m  atteintes  presque  înevita^ef 
d'un  fléau  rloni  le»  effet*  étaient  ai  rapide».  J*ai  été  le  témoin  de  toute  rhnr- 

rtur  qu  inspirait  cette  fatale  résolution  ;  mai»  il  eat  de  la  droit  me  de 

me»  »cniiruen»,  et  d  appartient  a  la  franchise,  à  la  simplicité  arec  lesqueUrs 
j'ai  |>ciut  jusqu'ici  tont  ce  que  j'ai  vo,  de  déclarer  <mm  je  n'ai  «T. 
éviilentra  rie  IYm  raisonnement  de  nm  blesse»,  que  les  propos  a 
j'ai  entendn  tenir  dana  l'année.  » 

Ce  pacage  pourrait  ébranler  on  peu  la  confiance  que  doit  inspirer  Pi 
ai  positive  de  sir  Robert  ;  mai»  on  aecond  témoignage  vient  à  l'appui  de  cette 
dernière.  Le  sieor  Martin  a  publie*,  en  i3t5,  one  nouvelle  relation  des  cam- 
pagnes fTKg? pte  et  de  Syrie ,  dans  laquelle  il  confirme  le  dit  de 
nement.  A  (a  térite  ,  il  ne  pa. le  pas  comme  témoin  ocnUire  ;  mat»  H  était 
bec  de  la  commiasion  d'Egypte ,  et  il  a  recueilli  sor  les  lient  lo«is  le» 
gneroem  convenables.  Ces  renseignemen»  pourraient  toutefois  n'être 
les  bruits  dont  parle  le  commissaire  Mtot ,  et  le  sienr  Martin  ne  nom  pars't 
pa»  d'ailleurs  exempt  de  préreotinn»  fâcheuses,  miisqu'il  dit,  en  parlant  de  celui 
qoi  commanda  l'empoisonnement  :  «  Un  général  qui  ent  fait  la  gnerre  a«rc 
Payante  n'eut  pas  craint  de  confier  ces  malheureux  h  la  générosité  de  ses  enne- 
mi». »  Nou»  ignorons  »i  le  sieur  Martin  a  eu  besocoup  a  se  louer  de  la  géné- 
rosité turque ,  syrienne  oo  arabe,  mais  il  non»  permettra  de  ne  pas  le  croire 
•or  parole.  Toute  PEorope  civilistc  f sans  en  e*cc|*er  les  Anglais)  sait  à  q«™ 
s'en  tenir  sur  ce  sentiment ,  qu'il  prête  si  libéralement  a  ces  peuf>!e»  de 
rOricnt. 

Et  nou*  ans»ï ,  non»  avons  recouro  sux  témoignages  le»  moins  suspects ,  a* 
mémo»  invnqnée  par  les  auteurs  qoe  nons  tenon»  de  citer,  et  non*  alloe* 
le  résultat  «le  tons  le»  documen»  exact»  et  véridiqoe»  dont  nou»  nmi» 
entonré»,  afin  de  fixer  (autant  qu'il  *cra  en  notre  pouvoir)  l'opinion  gé- 
nérale sor  un  point  d'histoire  qni  n'a  jamais  été  bien  éclairer. 

Le»  tronpes  françaises  étaient  encore  devant  Saint-Jean-d'Aere ,  lorsque,  ayant 
pris  la  résolution  de  lever  le  siège  de  cette  place,  Bonaparte  ,  justement  alarmé 
du  danger  qo'd  y  aurait  a  faire  transporter  le»  soldais  atteint»  dn  terrible  fléau 
de  la  peste  ,  eut  one  conversation  entièrement  confidentielle  à  ce  sujet ,  avec 
le  docteur  Desgenelte» ,  médecin  en  chef  de  l'armée. 

Le  général  eu  chef,  aiusi  que  le  «lit  fort  bien  sir  Wilson,  s'appesantit  sur 
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i%  jfct  J  %  et  à 

,  |e  tic  »iï>  pas  **v>~f      pvirlt  Cpot  }f  jvinrvl  »»i  ♦'ft 
aussi  rTifEcue  ;  niilt .  coBMae  brobav  p»Y»8c,  cwevmv  n*>V<vî<\  m 
chef  de  Vu  ruée,  je  dos  vcuas  f**re  ^bt^rv^r,  çéoèr*!,  on 

nation,  prise  m  £rW-o .  enTers  d?*  malbrourt:*  qn'ïl  rw  couvrent  nx^tw  jvm 
^  consulter  sor  ce  prétendu  jmirf  <j«\>n  *«eut  le»r  rpckîie  »  e*i  odieuse  et  çvfcw  - 

celte  réplique  cnrrgiqoe,  kite  par  le  ctMirjeem  IVsçeneKes ,  BonapJUt*  n\»a 
poioi  insister,  et  se  contenta  de  dire  avec  or*  mélange  d'ironie  et  dWuit* 
«  J'avais  conçu  une  to«t  aotre  idée  de  vos  principes  r4iik»opbi«]nc«  »  docteur , 
«  je  vois  que  je  me  sois  trompé.  »  D  y  a  loin,  comme  on  petit  le  voir,  de  c* 
!^gage  modéré  dn  général  en  chef,  d  la  persistance  e7  aux  menace*  dont 
parle  sir  Robert.  An  moment  où  Oesgenettes  se  ferait  pour  prendre  conflé  de 
Bonaparte,  edni-ci  apostropka  le  général  Berthier,  qui  était  présent ,  et  qui  ve 
aait  d'être  le  témoin  moet  de  la  conversation  :  «  Et  toos  ,  Berllùcr,  voua  pat  taffr-a 
*ant  doute  l'opinion  do  docteur  ?—  Oui ,  général ,  c'est  la  mienne  ;  et  je  dois 
confesser  qne  si  de  pois  long-temps  je  me  suis  aperçu  qu'il  me  manque  bran 
coup  de  choses  ponr  être  un  grand  homme  ,  aujourd'hui  ,  h  l'instant  metnr  , 
)  en  acquiers  la  conviction  intime.  »  Wilson  attribue  ces  paroles  ,  qu'il  amp'i- 
fie  et  dénature  presque,  an  docteor  Desgenettes,  qui  les  restitue  dans  tome  lotir 
rareté  au  général  Berthier. 

Toni  les  malades  et  blessés,  indistinctement,  furent  transportés  à  la  «ni le  d« 
l'armée  jnsqu'à  Jafla,  et  Bonaparte  donna  ses  propres  cbovaui  pour  fariliu-r 


Ici  Paccuaation  va  reprendre  une  partie  de  sa  gravité. 

Det  rassures  furent  prises  h  Jafla  par  l'ordonnatenr  en  chef  de  l'arrri<<>  , 
^AQre ,  pour  l'evacuaiiou  de»  blesses  et  des  pcsu&rés  sur  Datuiotle  pnr  wr,  vt 
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1709-an  vu.  de  la  mer;  la  division  Kléber,  destinée  a  faire  hirrière-garde, 
k&P4»-    ne  quitta  Jaffa  que  le  39.  Ce  même  jour ,  le  gros  des  troupe* 

sur  El-Aticb  par  leire.  Cinquante  pestiférés  environ  avaient  été  jugés  intrans- 
|  ortablrs ,  d'après  le*  progiè*  t  fli-vam  qu'avait  faîta  le  mal  sur  chaque  indi- 
vidu, cl  ils  teslèrrni  dan»  l'hôpital.  Daure  proposa  alors  au  général  en  rfaef 
dYnvoyer  a  su  Sidney  Smith  on  parlementaire  pour  demander  une  fcaovecartlc. 
T><>na|iart«.'  tépond.t  ,  qu'iiidépt-n<Lmtuenl  de  la  répugnance  qwe  lui ,  général 
français  t  éprouvait  pour  entrer  en  communication  avec  le  coturaodore,  dont  il 
i\*aM  S  se  plaindre,  cette  démarche  entraînerait  trop  de  longueurs,  puisque  sir 
Stdttry  Snnib  avait  levé  »a  croisière  devant  Saint- Jean-d 'Acre  poor  se  jeter  k 
la  (KHirsuite  de  la  division  do  contre -amiral  Perrée ,  et  qu'il 
conséquent  Tort  difficile  d'atteindre  le  vaisseau  U  Tigre ,  qoe 


Un  comité  secret,  composé  de  plusieurs  personnages  doot  l'opinion 
r.  lté  circonstance  délicate  poovait  étie  de  quelque  poids,  fol  convoqué  par  Bo- 
naparte. Desquelles  n'y  fut  point  appelé;  et  cda  devait  être,  puisque  Pa»b  de  ce 
docteur  dan»  la  question  à  débattre  était  déjà  coonu  Le  général  en  chef  renouvela 
l.n  proportion  d'em(w>itonncroent ,  en  ajoutant  à  ses  considérations  précédentes 
1;.  circon^lance  du  sort  affreox  réservé  aux  victimes,  si  elles  tombaient  vivantes 
entre  le*  mains  des  féroces  ennemis  qui  allaient  occoper  Jafla  après  le  dt-part 
de  l'armée.  Les  personnages  consultés  (  nons  ne  les  nom  nierons  point  t  parce 
«nie  plusieurs  sont  encore  vivans,  et  que  nous  ne  voulons  pas  discuter  1rs  monts 
qui  les  déterminèrent  en  celle  occasion)  furent  onanimemmt  de  l'avis  de  Bona- 
parte. Le  sieur  Royer,  pharmacien  en  chef,  fut  appelé.  H  n'avait  point ,  à  la 
vérité,  d'opium  poor  préparer  la  liqueur  connue  tous  le  nom  de  laudanum, 
de  Sydenham  ;  mais  il  s'adressa  a  un  médecin  turc  qui  lui  en  fooruit ,  et  de* 
potions  furent  administrées  a  trente  des  pestiférés  environ.  Plusieurs  eurent  une 
crise  salutaire  qui  les  sauva  ;  quinte  ou  dix-huit  succombèrent.  Voila  l'exacte 
vérité, et  nous  pourrions  adjurer  les  conseillers  dont  nous  venons  de  parler  pins 
haut,  el  qui  nous  sauront  gré,  sans  doute,  d'avoir  tu  leurs  noms  ,  de 
mer  ces  détails. 

Royer,  dont  on  a  parlé  jusqu'à  présent  en  termes  trop  modérés,  était  un 
•érable,  qui  manqua  d'être  fusillé  devant  Saint  Jean-d' Acre ,  poor  avoir  vendu 
a  l'armée  de  mauvaises  liqueurs,  au  transport  desquelles  il  avait  fait  servir  les 
chameaux  d'ambulance  de  la  pharmacie.  Il  ne  revint  point  en  France ,  parce 
qu'il  avait  fait  des  spéculations  commerciales  qui  le  retinrent  en  Egypte,  où  il 
n'est  pas  mort  de  chagrin ,  ainsi  qu'on  l'a  prétendu  ,  mais  où  il  fol  étranglé 
comme  voleur  «t  double  espion  de»  Turcs  cl  des  mameloucks. 

11  nous  reste  à  parler  maintenant  de  cette  fameuse  séance  de  rioslitot  du 
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campa  à  El-Madjdl  et  arriva  le  lendemain  à  Gaza.  Gaza,  ^pg^^, 
ville  de  Syrie  la  pins  rapprochée  de  la  frontière  de  l'Egypte, 


Kaire ,  citée  par  le  colonel  Wilson  ,  et  qui  doit,  selon  lai ,  jeter  an  si  grand 
jour  sor  le  fait  qui  nous  occope. 

Noos  allons  présenter  fidèlement  le»  détails  précieux  qui  noos  ont  été  foor- 
ois,  à  ce  "sujet,  par  llioanne  qai  joae  le  rôle  le  plus  remarquable  dans  cette 
scène  d'un  grand  intérêt ,  et  noos  suppléerons  par-là  à  ce  qoe  le  colonel  anglais  ^ 
o'a  fait  qu'indiquer  (Tune  manière  rague. 

An  retour  de  Syrie,  le  médecin  en  chef  pat  remarquer  dans  raccocil  froid 
qoe  lai  fit  Bonaparte  le  ressentiment  qne  celni-ci  gardait  de  la  franchise  avec 
laquelle  lui,  Desgenettes,  détail  expliqué  an  camp deyant  Saint  Jean-d 'Acre.  Il 
tn  lendit  même  qne  Ton  dissertait  beaucoup  sur  ses  propres  talens  et  sur  sa 
conduite  comme  médecin ,  et  qu'il  était  question  de  faire  faire  sur  la  peste , 
par  quelques  membres  dévoués  de  l'Institut,  un  travail  qui  rejetterait  sur  cette 
maladie  inconnue,  oq  reconnue  trop  tard,  les  non-succès  de  l'expédition  et  du 
siège  de  la  place  d'Acre.  L'Institut  fut  convoqué  peu  de  jours  après  le  retour 
de  Bonaparte  au  Kaire ,  et  le  général  proposa  en  effet  la  nomination  (Tune  com- 
mission pour  s'occuper  du  travail  dont  nous  venons  de  parler.  Le  président  de 
llnstitot  crut  devoir  comprendre  le  docteur  Desgeueltes  dans  la  liste  des  com- 
missaires: c'était  le  forcer  a  sceller  de  sa  signature  on  récit  apocryphe.  Le  médecin 
<o  chef  reconnut  le  piège  qui  lui  était  tendu,  et  s'expliqua ,  dans  sa  réponse ,  de 
manière  à  dévoiler  en  partie  sa  pensée  à  cet  égard.  Vainement,  dans  l'espèce  de 
discussion  qui  s'établit,  Bonaparte  eut-il  reconrs  a  des  sarcasmes  bannaux  contre 
la  médecine  et  les  médecin»;  la  léte  de  Desgenettes  se  monte,  et,  au  milieu  d'un 
nombreux  auditoire,  qu'étonnait  sa  véhémence,  il  repousse  les  sarcasmes  du  1 
général  par  d'autres  plus  amers  et  plus  accablera.  11  laisse  entrevoir  qu'il  s'est 
noblement  refusé  à  des  actions  criminelles  à  ses  yeux  j  que  le  mépris  de  certains 
principes  de  morale  condnit  a  d'autres  oublis.. .....  Bonaparte  essaye  d'impo- 
ser silence  an  fougueux  orateur.  Celui-ci  continue  au  milieu  des  cris  du  prési- 
dent et  du  général  en  chef ,  qui  le  somment ,  l'un  impérieusement ,  l'autre  fra- 
ternellement, de  se  taire.  On  entend  dans  l'assemblée  les  mots  d'adulation 
mercenaire ,  de  despotisme  oriental ,  de  gardes  armés  jusque  dans  l'en- 
ceinte d'une  société  paisible  et  littéraire  (  quelques  guides  do  général  en 
chef  l'avaient  accompagné  à  l'Institut).  Alors  Desgenettes,  prenant  un  ton  plus 
calme,  dit  :  «  Je  sais,  messieurs,  je  sais,  général,  puisque  vous  êtes  ici  autie 
chose  que  membre  de  l'Institut,  et  que  vous  vonlez  être  le  cltef  partout,  je  sais 
qoe  j'ai  été  porté  a  dire  avec  chaleur  des  choses  qui  retentiront  loin  d'ici  ;  mais 
je  ne  rétracte  pas  un  seul  mot.  Je  ne  crains  aucun  ressentiment ,  et  je  puis  vous 
dire  somme  Philippe  le  miidwin  dit  à  un  antre  homme  comme  vous,  Akxaa- 
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t7«>-«iTii.  «tait  presque  la  seule  où  les  Français  eussent  été  accueillis 
kfypte.  avec  cordialité  lors  du  premier  passage  de  l'armée ,  le  a5  lé- 
vrier. Les  Français  se  montrèrent  reconnaissans  de  celte  ré- 
ception ,  en  respectant  religieusement  les  personnes  elles  pro- 
priétés; on  détruisit  seulement  le  fort  en  le  faisant  sauter, 
parce  qu'il  pouvait  servir  a  l'ennemi.  Le  3 1,  Tannée  bivouaqua* 
a  Kan-  Younes ,  se  remit  eu  marche  a  la  pointe  du  jour ,  le  pre- 
mier juin,  pour  traverser  le  désert  et  venir  coucher  a  El- 
Arich,  où  elle  séjourna  le  a.  Bonaparte,  plus  que  jamais 
convaincu  de  l'importance  de  ce  point  des  frontières  égyp- 
tiennes ,  donna  de  nouveaux  ordres  pour  augmenter  les  forti- 
fications, et  faire  approvisionner  la  place  de  inanitions  et  de 
vivres. 

Dans  la  saison  où  Ton  se  trouvait  alors,  la  traversée  du 
désert  qui  sépare  El-Arich  de  Katieh  était  devenue  encore 
plus  pénible  que  lorsque  l'armée  le  traversa  pour  la  première 
fois;  la  chaleur  était  moins  supportable,  les  pluies  infiniment 
plus  rares ,  l'eau  moins  abondante  et  plus  saumàtre  :  cependant 
les  soldais  supportèrent  très-patiemment  ces  privations ,  aux- 
quelles ils  étaient  plus  que  jamais  aguerris. 

Il  y  eut  séjour  a  Katieh,  où  Bonaparte  quitta  l'armée , 
emmenant  avec  lui  le  savant  Monge,  pour  aller  reconnaître 
la  bouche  du  Nil  appelée  par  les  Arabes  Om-Faredje.  Les 

dre,  mon  exinence  (•  laquelle  onapa  voir  qnc  je  oc  tenais  pas  heanconp  ) 
ne  peut  être  désormais  compromiae ,  Saerv  ei  venerahdi  »re  spirilus  trahi- 
tur  ;  et  je  me  fcfogie  dan»  la  rccomtaiManre  de  l'armce.  » 

Telle  fol  la  «cène  qni  te  passa  h  l'Institut  d'Egypte,  et  elle  n'ont  point 
diantre  suite.  Orsgf'nrtics  ne  t'était  point  trop  avance'  en  parlant  de  la  recon - 
naissance  de  l'armer.  Sa  popularité  était  en  eflet  ai  bien  établie,  que ,  pen  d« 
jours  a  prit  la  s<fance  de  l'Institut  T  passant  devant  le  front  de  ploaienra  batail- 
lon» qui  venaient  de  faire  l'exercice  et  qni  étaient  an  repos  d?s  armes ,  dans  nne 
p  atoe,  ans  porte»  du  Kairc,  ce  tuedecin  fut  accueilli  par  le»  soldais  avec  tk* 
acclimations  Lirimilîanict. 
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deux  explorateurs  étaient  accompagnes  du  général  Abdallah-  * 
Menou,  arrivé  depuis  peu  de  jours  à  Katieh  pour  se  rendre  Kgypur. 
dans  son  gouvernement  général  de  la  Palestine,  auquel  il  était 
appelé ,  comme  on  Ta  vu ,  depuis  trois  mois >  et  qu'il  ne  devait  , 
nouveau  Moïse ,  entrevoir  que  de  loin.  Bonaparte  ordonna 
la  construction  d'un  fort  a  Tineh,  et  alla  visiter  ensuite  les 
ruines  de  l'ancienne  Péluse. 

Le  5  juin ,  urfe  avant-garde ,  conduite  par  l'adjudant-gé- 
néral  Boyer ,  arriva  a  Salabieh ,  amenant  avec  elle  plusieurs 
prisonniers  turcs  de  distinction.  Le  même  jour,  le  général 
RJéber  s'embarqua  à  Tineh  avec  sa  division,  pour  se  rendre 
à  Damiette.  L'armée  était  le  10  juin  a  Matarieh,  près  du 
Kaire.  D'après  l'avis  des  principaux  officiers  de  santé,  il  fut 
arrêté  qu'elle  séjournerait  dans  ce  village ,  pour  y  subir  les 
mesures  de  précaution  en  usage  dans  les  lazarets ,  afin  d'éviter 
a  la  capitale  de  l'Egypte  les  dangers  de  la  contagion  pestilen- 
tielle, si  quelques  individus  en  eussent  apporté  le  germe  de 
Syrie.  Tous  les  soldats  eurent  ordre  de  laver  leur  linge ,  leurs 
habits ,  et  de  brûler  les  effets  hors  d'état  d'être  purifiés.  Au 
moyen  de  ces  opérations  indispensables,  l'armée  put  entrer 
au  Rairc ,  sans  être  soumise  aux  lois  rigoureuses  de  la  qua- 
rantaine. Les  troupes  d'avant-garde  précédèrent  les  autres  de 
deux  jours:  elles  apportaient  les  drapeaux  pris  sur  l'ennemi 
pendant  l'expédition  de  Syrie.  Les  généraux  Dugua  et  Des- 
taing,  le  divan  d'Egypte,  l'aga  des  janissaires,  furent  rece- 
voir cette  avant-garde  au-dehors  de  la  ville,  et  la  conduisirent 
en  pompe  jusqircla  place  Esbekieh. 

Bonaparte  vint  joindre  l'armée  au  faubourg  de  laQoubbeh  , 
et  voulut  faire  avec  elle  son  entrée  solennelle  dans  la  ville  du 
Kaire ,  pour  en  imposer  an  peuple  par  l'appareil  militaire  % 
tt  par  une  espèce  de  marche  triomphale  qu'il  croyait  néces- 
saire à  son  but ,  celui  de  détourner  les  esprits  de  toute  ré- 
flexion fâcheuse  sur  les  résultats  de  l'expédition  qu'il  venait 
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i799-*n<rn.  de  tenter  avec  si  peu  de  succès  :  Dugua  avait  reçu  des  ordres 
Egyi»»-   en  conséquence. 

A  trois  heures  du  matin,  le  i4  juin ,  la  générale  fut  battue 
dans  tous  les  quartiers  du  Kairc,  et  les  Français  se  rassem- 
blèrent ,  ainsi  que  les  principaux  habitans ,  sur  la  place  Esbe- 
kieh,  qui  offrit  alors  le  spectacle  assez  curieux  d'un  mélange 
d'Européens,  de  janissaires,  de  Grecs,  de  Cophtes,  de  fel- 
lahs, de  Maii£rabins,  de  Nubiens,  et  autres  peuples  d'Afri- 
que ,  de  manieloucks  même  a  pied  et  a  cheval. 

La  musique  des  corps  français  et  celle  des  Egyptiens  se  fai- 
saient enteudre  a  la  tête  du  cortège ,  composé  des  membres 
des  diverses  administrations  civiles  et  militaires ,  du  grand 
divan,  de  la  nation  cophte,  des  principaux  négocians,  et  de 
tous  les  personnages  distingués  par  leur  naissance  et  leurs 
richesses,  et  conduit  par  les  généraux  Dugua,  Destaing,  et 
l'administrateur  général  Poussielgue.  Cette  troupe  sortit  a 
cinq  heures  du  matin ,  par  la  porte  de  Boulaq ,  passa  devant 
le  fort  Sulkowski ,  et  s'avança  vers  la  Qoubbeh,  où  l'on  aperçut 
dans  le  lointain  l'armée  rangée  en  bataille.  Les  chefs  français 
et  égyptiens  se  portèrent  aussitôt  au-devant  du  général  en 
chef  pour  le  complimenter.  Le  scheick-el-bekry ,  le  premier 
et  le  plus  respecté  de  la  nombreuse  famille  issue  du  prophète, 
offrit  en  présent  a  Bonaparte  un  magnifique  cheval  arabe  noir, 
et  couvert  d'une  housse  brodée  d'or ,  de  perles  et  de  pierre- 
ries :  ce  cheval  était  conduit  a  la  main  par  un  mamelouck  , 
nommé  Roustan  1 ,  esclave  du  scheick,  et  quj Bonaparte  pa- 
raissait avoir  désiré  avant  son  départ  pour  la  Syrie.  L'inten- 
dant général  cophte,  Gergés-el-Gohary ,  offrit  aussi  au  gé- 
néral en  dhef  deux  beaux  dromadaires ,  très-richement  harna- 

• 

1  C'est  le  uicntc  niautclouck  que  Bonaparte  amena  avec  lui  en  France,  que 
nous  avons  vu  investi  de  tonte  la  confiance  de  son  maîtic  ,  et  qui  Paccotu[>agna 
dans  toutes  ses  campagnes  ;  il  ne  Ta  point  suivi  dans  son  exil ,  cl  vil  encore 
aujourd'hui  riui*  ÙW  une  pioprit  té  aui  environs  de  Paris. 
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chés.  Bonaparte  monta  sur-le-champ  le  cheval  dont  le  scheick  vu* 
•lui  fusait  hommage ,  et,  prenant  la  tète  du  cortège ,  il  fit  son  ESJP1* 
encrée  triomphale  dans  le  Kaire,  par  la  porte  dite  Bab-el- 
JVassar  ( porte  de  la  Victoire).  Soit  crainte,  soit  curiosité 
on  intérêt  réel ,  une  foule  immense  s'était  portée  dans  toutes 
4cs  rues  par  lesquelles  le  cortège  devait  passer.  Imitateur,  en  ce 
moment ,  du  peuple  des  grandes  capitales  de  l'Europe  ,%:elui 
du  Kaire,  naturellement  grave  et  silencieux ,  se  laissant  en- 
traîner par  le  mouvement  des  Français ,  fit  retentir  Pair  de 
bruyantes  acclamations,  vraies  ou  fausses,  qui  suivirent  le 
général  en  chef  jusque  sur  la  place  Esbekieh.  Nous  avons  déjà 
dit  que  le  palais  de  Bonaparte  était  situé  sur  cette  place,  où 
de  nombreuses  salves  d'artillerie  annoncèrent  l'arrivée  du 
maître,  après  quatre-vingt-quatorze  jours  d'absence. 

D'après  l'intention  où  se  trouvait  le  général  en  chef  de 
donner  le  change  au  peuple  égyptien,  en  lui  faisaut  croire 
que  l'armée  revenait  victorieuse  de  ses  ennemis  en  Syrie,  il 
ne  négligea  aucun  des  moyens  qui  pouvaient  accréditer  cette 
opinion.  Les  drapeaux  enlevés  dans  les  différentes  actions 
de  la  campagne  furent  exposés  dans  une  des  principales  mos- 
quées du  Kaire,  et  tous  les  prisonniers  furent  promenés  avec 
affectation  dans  les  dilïérens  quartiers  de  la  ville,  afin  de  justi- 
fier l'annonce  déjà  faite  des  victoires  signalées  que  l'armée  avait 
remportées  sous  les  murs  de  Saint-Jean-d'Acre.  Enfin ,  Boua- 
parte  fit  rédiger  une  espèce  de  Bulletin ,  contenant  l'exposé 
exagéré  des  avantages  obtenus  par  les  Français  en  Syrie,  et 
chargea  le  grand  divan  de  répandre  cette  pièce,  imprimée  en 
arabe,  dans  les  provinces  où  les  troubles  excités  par  l'émir 
Hadjietpar  l'apparition  de  l'ange  El-Mohdhy,  n'éraient  pas 
encore  dissipés.  Nous  croyons  devoir  donner  ici  la  traduction 
de  ce  bulletin  remarquable  : 

u  Le  divan  de  la  ville  du  Kaire,  la  bien  gaula»,  aux  pro- 
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i::*)-™  vu.  vinces  de  Charqieh,  Garbieb ,  Menoufieh,  Qelioubeh,  Gi- 
1  zeh  et  Bcheireh. 

«  Les  conseils  sont  ordonnés  par  la  loi. 
«  Dieu  a  dit  dans  le  Koran  :  Ne  suivez  pas  les  traces  de 
Satan  ;  Dieu  a  dit  :  N'écoutez  pas  les  conseils  des  méchaos, 
ils  font  le  tuai  sur  la  terre  et  sont  incapables  du  bien.  11  est 
du  devoir  des  bous  de  prévenir  le  mal  avant  qu'il  arrive  ou 
qu'il  soit  irréparable;  nous  vous  prévenons,  vrais  croyaus, 
pour  que  vous  n'écoutiez  les  paroles  des  menteurs ,  parce 
que  vous  vous  réveillerez  dans  le  repentir. 

«  Il  est  arrivé  au  Kaire,  la  bien  gardée,  le  cbef  de  l'armée 
française,  le  général  Bonaparte,  qui  airne  la  religion  de  Ma- 
homet ;  il  s'est  arrêté  avec  ses  soldats  à  Qaublet  et  a  Ade- 
lyeh,  bien  portant  et  bien  sain,  remerciant  Dieu  des  faveurs 
dont  il  le  comble.  Il  est  entré  au  Kaire  par  la  porte  de  vic- 
toire ,  le  vendredi  10  du  mois  de  Moharram  de  l'an  iai4  de 
l'hégire  avec  une  suite  et  une  pompe  des  plus  grandes  :  ça 
été  une  féte  de  voir  les  soldats  bicu  port  ans.  11  avait  avec  lui 
les  savans  d'El-Hé- Azbar ,  le  sadat,  le  bel-eryeh ,  le  l'aanyeh, 
le  démir  Da'cbyeh,  le  khoudyryeh,  le  ahhmedyeh,  le  refa'yeh* 
le  qaderyeh,  les  sept  odjeiqlys  du  sultan,  les  principaux 
habitans,  les  négocians  et  le  divan.  Ce  jour  a  été  un  très- 
grand  jour,  on  n'en  a  jamais  vu  de  pareil  :  tous  les  habitans 
du  Kaire  sont  sortis  a  sa  rencontre  :  ils  ont  vu  et  reconnu  que 
c'était  le  même  général  en  cbef  Bonaparte ,  en  propre  per- 
sonne ;  ils  se  sont  convaincus  que  tout  ce  qui  avait  été  dit  sur 
son  compte  était  faux.  Son  cœur  étant  porté  pour  les  musul- 
mans, Dieu  le  comble  de  ses  faveurs.  Ceux  qui  avaient  ré- 
pandu de  fausses  nouvelles  sur  sou  compte  sont  les  Arabes 
voleurs  et  les  mameloucks  fuyards,  dont  les  desseins  sont  la 
destruction  du  peuple,  de  ceux  qui  suivent  les  vrais  principes 
de  la  religion  et  d'empêcher  la  perception  du  droit  du  fisc ,  ne 
^        voulant  nullement  la  tranquillité  des  créatures.  Dieu  a  dé- 
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truit4eiir  puissance  a  cause  des  crimes  qu'Us  commettaient,  1799-anYu. 
et  sa  justice  est  terrible.  Nous  avons  appris  que  l'Elfi  est  allé  EfiH*«« 
dans  la  Charqieh  avec  quelques  mauvais  sujets  des  Arabes 
Billys  et  Âyaydyet,  roulant  d'un  lieu  à  l'autre  pour  faire  le 
mal ,  pillant  le  bien  des  musulmans  ;  mais  Dieu  les  en  punira. 
Il  répand  dans  les  campagnes  de  fausses  lettres,  voulant  faire 
croire  aux  paysans  que  les  troupes  du  sultan  sout  en  route  : 
la  vérité  est  qu'il  n'en  existe  pas,  n'y  ayant  rien  de  plus  faux 
que  ces  bruits.  Son  intention  est  de  faire  naître  du  trouble 
pour  amener  la  destruction  du  peuple,  comme  faisait  Ibra- 
him -  Bey  pendant  son  séjour  a  Gaza,  d'où  il  envoyait  de» 
sermons  pleins  de  faussetés  et  de  mensonges ,  disant  que  c'é- 
tait du  consentement  du  sultan.  Les  paysans  trompés  et  les 
mauvais  sujets  qui  ajoutaient  fois  pour  ne  pas  en  prévenir  les 
suites ,  se  jetaient  dans  le  malheur.  Les  habitans  de  l'Egypte 
supérieure  ont  chassé  les  mameloucks  pour  leur  sûreté ,  celle 
de  leur  famille  et  dè  leurs  enfans ,  parce  que  la  punition  de» 
méchans  entraîne  la  perte  des  bons,  leurs  voisins.  La  puni- 
tion divine  est  tombée  sur  les  méchans ,  nous  demandons  a 
Dieu  d'en  préserver  les  bons.  Les  habitans  de  l'Egypte  supé- 
rieure ont  montré  par  cette  conduite  plus  de  jugement  et  de 
prudence  que  ceux  de  la  Basse-Egypte. 

m  Nous  vous  informons  que  Djezzar-Pacha(djezzaren  arabe 
signifie  boucher),  qui  a  été  ainsi  nommé  a  cause  de  ses  grandes 
cruautés,  ne  faisant  aucun  choix  des  victimes,  avait  rassem- 
blé un  grand  nombre  de  mauvais  sujets,  soldats  osmanlys, 
arabes  et  autres,  voulant  venir  s'emparer  du  Kaire  et  des 
provinces  de  l'Egypte  ,  en  les  encourageant  par  la  promesse 
du  pillage  et  du  viol  ;  mais  Dieu  s'est  refusé  a  ses  projets , 
faisant  exécuter  sa  volonté  à  son  choix.  Les  grâces  de  Dieu 
sont  infinies,  et  tout  dépend  des  bonnes  intentions.  Il  avait 
envoyé  une  partie  de  ses  soldats  dans  le  fort  d'El-Arich,  dans 
l'intention  de  prendre  Katieh.  Le  général  en  chef  Bonaparte 


Digitized  by  Google 


3io  SECONDE  COALITION. 

i;99-aovti.  partît ,  battit  les  soldats  de  Djezzar  qui  étaient  a  El  -  Arich  « 
£cy(**  et  qui  criaient  à  la  fuite  après  que  leur  plus  grand  nombre  fui 
tué  ou  blesse.  Ils  riaient  environ  trois  raille  hommes.  Il  prit 
le  fort  d'El-Arich  et  tous  les  approvisionnemens  de  Djezzar 
qui  s'y  trouvaient.  Le  général  en  chef  se  porta  ensuite  a 
Gaza ,  battit  ce  qu'il  y  trouva  de  troupes  de  Djezzar,  qui  fui- 
rent devant  lui  comme  les  oiseaux  et  les  souris  fuient  devant 
les  chats.  Etant  entré  dans  le  fort  de  Gaza ,  il  fit  publier  et 
assurer  sûreté  et  protection  au  peuple ,  ordonna  que  la  reli- 
gion musulmane  fût  respectée ,  et  combla  d "honneurs  les  sa- 
vans,  les  principaux  et  les  négocians.  Etant  ensuite  arrivé  a 
Ramleh  f  il  s'empara  des  approvisionnemens  de  Djezzar  ,  en 
biscuit ,  orge,  riz,  et  deux  mille  outres  fort  belles  qui  étaient 
pour  sa  route  sur  l'Egypte;  mais  Dieu  ne  l'a  pas  voulu.  U  fut 
ensuite  a  Jaffa,  en  fit  le  siège  pendant  trois  jours;  s'en  étant 
emparé ,  il  prit  tous  les  approvisionnemens  qui  s'y  trouvaient 
faits  par  Djezzar.  Les  habitans  égarés  n'ayant  pas  voulu  le 
reconnaître,  ayant  refusé  sa  protection  ,  il  les  livra,  dans  sa 
colère  et  par  la  force  qui  le  dirige,  au  pillage  et  à  la  mort  : 
il  en  est  péri  aux  environs  de  cinq  mille.  Il  a  détruit  leur  rem- 
part et  fait  périr  tous  ceux  qui  s'y  trouvaient;  c'est  l'ouvrage 
d"  Dieu ,  qui  dit  aux  choses  d'être,  et  elles  sont.  Il  a  épargné 
les  Egyptiens  qui  s'y  sont  trouvés,  les  a  honorés,  nourris  et 
\  ,4tus .  et  les  a  embarqués  sur  des  bàtiraens  pour  les  reconduire 
dans  leur  patrie,  les  a  fait  escorter,  crainte  que  les  Arabes  ne 
leur  nuisent,  et  les  a  comblés  de  bien.  Il  se  trouvait  a  Jaffa 
environ  cinq  mille  hommes  de  troupes  de  Djezzar,  il  les  a 
tous  détruits  ;  bien  peu  se  sont  sauvés  par  la  fuite.  De  Jaffa  il 
se  porta  a  la  montagne  de  Naplous,  détruisît  ce  qui  s'y 
trouva  de  troupes  de  Djezzar  dans  un  endroit  appelé  Qaquoun , 
et  brûla  cinq  villages  de  la  montagne  •  ce  qui  était  dans  les 
destins  a  eu  lieu.  Le  Dieu  de  l'univers  agit  toujours  avec  la 
même  justice.  Après,  il  a  détruit  les  murs  d'Acre,  le  château 
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j^zzar  qui  était  très-fort;  il  n'a  pas  laissé  a  Acre  pierre  sur  (^g-anvu. 
erre  et  en  a  fait  un  tas  de  décombres ,  au  point  que  l'on  de-  Egypte, 
ande  s'il  a  existé  une  ville  en  ce  lieu ,  où  il  avait  resté  envi- 
>u  vingt  ans  pour  la  bâtir;  il  y  vexait  les  ha bi tans  et  les  créa- 
très  :  voilà  la  fin  des  édifices  des  tyrans.  Lorsque  sont  venus 
lui  les  partisans  de  Djezzar,  de  tous  côtés  il  les  a  conipléte- 
ent  battus  et  n'en  a  laissé  échapper  aucun  ;  il  est  tombé  sur 
ix  comme  la  foudre  du  ciel,  et  ils  ont  eu  ce  qu'ils  méritaient, 
est  retourné  ensuite  en  Egypte  pour  deux  motifs  :  le  prc- 
ier ,  pour  tenir  la  promesse  qu'il  avait  faite  aux  Egyptiens 
;  retourner  dans  quatre  mois,  et  ses  promesses  sont  des  enga- 
îmens  sacrés;  le  second,  c'est  qu'il  apprit  que  divers  mau- 
lis  sujets  mameloucks  et  arabes  semaient  le  trouble  et  la 
million  pendant  son  absence  dans  diverses  provinces  et  vil- 
ges.  Son  arrivée  les  a  tous  dissipés  comme  des  nuages  aux 
reiniers  rayons  du  soleil  et  pendant  le  jour  ;  toute  son  ambi- 
on  est  toujours  la  destruction  des  méchans ,  et  son  envie  de 
ire  le  bien  aux  bous.  Son  amour  pour  le  Kaire,  l'Egypte, 
m  fleuve ,  ses  productions  et  ses  beautés ,  le  porte  k  vouloir 
/il  prospère  jusqu'au  jugement  dernier.  Il  a  amené  avec  lui 
îauliié  de  prisonniers,  des  drapeaux  et  des  canons  qu'il  a 
•is  sur  l'ennemi.  Toutes  les  peines  sont  pour  ceux  qui  lui 
nt  contraires,  et  le  bonheur  sera  le  partage  de  ceux  qui  lui 
nt  unis.  Retournez  donc,  créatures  de  Dieu,  vers  Dieu;i 
lumcttez-vous  k  ses  ordres,  la  terre  lui  appartient;  suivez 
s  volontés,  et  sachez  qu'il  dispose  de  la  puissance  et  la 
>nne  k  qui  il  veut  :  c'est  ce  qu'il  nous  a  ordonné  de  croire.  Ne 
>yez  pas  l'occasion  de  l'effusion  de  votre  sang  ;  ne  faites  pas 
afic  du  malheur  de  vos  familles  et  de  vos  enfans  ;  n'écoulez 
is  les  propos  des  mameloucks  fuyards  ;  ne  marchez  pas  sur 
s  traces  des  pervers;  ne  marchez  pas  dans  de  mauvaises  in- 
ations  ;  n'écoutez  pas  ceux  qui  disent  que  détruire  les  Fran- 
is  est  une  œuvre  ordonuee  par  votre  religion  ;  c'est  le  co:i- 
x.  ai 
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f-w-tavu.  traire  :  ces  conseils  ne  peuvent  que  vous  conduire  a  votre 
tgvpw.  abaissement ,  et  entraîner  la  destruction  des  vrais  croyans 
grands  et  petits.  Les  mameloucks  et  li  s  Arabes  vous  égarent 
pour  vous  piller,  et,  lorsqu'ils  le  voient  venir,  ils  fuieu 
comme  s'ils  voyaient  le  diable,  vous  abandonnant  a  la  colère 
des  soldats;  ce  qui  est  déjà  arrivé  plusieurs  fois.  Dieu  non 
ftitflit ,  et  il  suffit  pour  punir  les  roéchans.  Lorsque  le  généul 
en  chef  est  arrivé  au  Kaire,  il  a  fait  connaître  aux  membres  du 
divau  qu'il  aime  les  musulmans,  qu'il  chérit  le  prophète  auqurl 
s'adresse  le  salut ,  qu'il  s'instruit  dans  le  Coran ,  qu'il  le  lit 
tous  les  jours  avec  attention.  Il  a  ordonné  l'entretien  de  tout 
le  nécessaire  des  mosquées ,  l'entrée  de  toutes  les  fondations  et 
leur  application  a  conserver  tous  les  droits  des  odjaklys,  et 
s'est  occupé  du  bonheur  du  peuple  \  voyez  cette  source  de 
biens ,  elle  sera  complétée  par  le  créateur.  Nous  savons  qu'il 
est  dans  l'intention  de  bâtir  une  mosquée  qui  n'aura  pas  d'égale 
au  monde  «  et  d'embrasser  la  religion  musulmane. 

Signé,  par  les  scheicks,  El-Beiley,  El-Scherkaoui,  El- 
Moodht,  El-Sao«t,  El-Fatolmy,  Am-Tchokhadai, 
Seid-Aumed,  El-Maiiouet,  Jcsscf,  bach-tchaousch. 

19  j»in.  Suite  des  opérations  militaires  dans  le  royaume  de  AVi- 
(**' a**%ilio() pies  ;  retraite  de  V armée  française,  commandée  par  le 

IUl*  général  Macdonald)  bataille  de  la  Trebhia,  etc. ,  etc.  *.  — 
flous  allons  reprendre  le  récit  des  opérations  de  l'année  fran- 
çaise dans  le  royaume  de  Naples ,  au  point  où  nous  l'avons 
liissé,  c'est-à-dire  au  moment  où  le  général  Macdonald  prit 
h  résolution  de  faire  évacuer  la  Pouille  par  les  troupes  qui 
occupaient  cette  province ,  pour  les  rapprocher  de  Naples.  Le 

«  Journaux  do  tenir*,  — IJi*  toi  re  de  France ,  — Siège»  cl  bataille»,—  Picot 
dn  Iteuienant-gcncraJ  Mathieu  Dumai ,  —  Histoire  des  campagoea  d'Italie ,  — 
Mémoires  politique»  cl  militaires  de  Ritchie,  —  Vie  de  Soworow,  Moreau ,  çic 
—  A  nouai  -Hegiatcr,  —  Mémoires,  Motet  et  aolre»  Document  uauatctii»  il 
cemmuniqoet,  etc. 
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motif  de  cette  mesure  du  général  en  chef  était  la  situation  ,79o-air 
présente  de  l'armée  d'Italie,  battue,  comme  on  Ta  vu,  sur  Iialie. 
les  bords  de  l'Adige,  a  Vérone  et  à  Magnano,  sous  le  com- 
mandement du  général  Scbérer.  Macdonaîd,  d'après  ces  échecs 
au  nord  de  l'Italie,  avait  parfaitement  senti  tout  l'inconvé- 
nient de  rester  dans  un  pavs  où  il  était  menacé  par  des  in- 
surrections continuelles,  et  où  il  ne  pouvait  plus  espérer  de 
recevoir  des  renforts  et  des  secours.  Subordonné  d'ailleurs  au 
général  Scbérer,  le  général  de  l'armée  de  Naples  venait  d'en 
recevoir  l'injonction  d'évacuer  le  royaume  de  Naplcs ,  et  de 
faire  sa  retraite  sur  la  Lombardie,  le  plus  tôt  qu'il  lui  serait 
possible,  sans  se  compromettre.  Macdonaîd  avait  donc  transmis 
d'abord  au  général  Olivier  l'ordre  d'abandonner  la  province  de 
la  Pouille,  parce  que  ce  général,  se  trouvant  le  plus  éloigné  de 
ftaplcs,  devait  presser  le  mouvement  qui  le  réunissait  au  gros 
de  l'armée ,  déjà  rassemblée  sous  les  murs  de  cette  capitale. 

Le  général  Sarrazin,  successeur  du  général  Broussier  dans 
le  commandement  de  l'avant-garde  de  la  division  Olivier  (ci- 
devant  Duhesme  ) ,  évacua  en  conséquence  la  ville  de  Brin- 
disi,  dans  la  terre  d'Otrante,  où  il  venait  de  se  rendre,  pour 
enlever  un  parti  d'insurgés  qui  harcelait  sans  cesse  les  troupes 
françaises.  Le  reste  de  la  division ,  sous  la  direction  du  général 
Olivier,  suivit  ce  mouvement,  à  un  jour  de  marche.  Le  17 , 
l'ayant-garde  occupa  Mola  et  Polignano.  La  division  était 
le 20  a  la  Cirignolaet  Foggia,  où  elle  séjourna,  et  d'où  le  gé- 
néral Olivier  envoya  au  général  Coutard  l'ordre  d'évacuer  les 
Abruzzes,  et  de  se  retirer  avec  ses  troupes  droit  sur  Florence , 
pour  y  attendre  les  autres  brigades.  Enfin ,  le  24  avril,  le  gé- 
néral Olivier  prit  position  a  Avellmo ,  et  y  attendit  les  ordres 
ultérieurs  de  Macdonaîd. 

Au  moment  d'abandonner  Naples,  le  général  en  chef  avait 
<îéja  pris  toutes  les  mesures  que  lui  permettaient  les  circons- 
tances pour  assurer  la  tranquillité  de  celte  capitale.  La  veille 

ai. 
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1799-an  tu  ^  son  départ ,  il  convoqua  une  nombreuse  assemblée  Je  ci- 
Italie,  toyens,  pour  a\iser  encore  aux  derniers  moyens  a  employer 
dans  une  position  aussi  critique  que  celle  où  les  Napolitains 
allaient  se  trouver.  Plusieurs  impots  qui  pesaient  sur  les  der- 
nières classes  du  peuple  furent  supprimés,  la  nouvelle  cons- 
titution fut  publiée;  enfin,  dans  une  dernière  proclamation 
adressée  au  peuple  napolitain,  Macdonald  s'efforça  de  lui 
démontrer  que  le  bonheur  et  la  prospérité  de  la  république 
part hénopéenoe  dépendaient  entièrement  de  la  paix,  de  la 
tranquillité  d'esprit ,  et  d  une  entière  soumission  k  Tordre  de 
choses  consenti  par  la  majorité  du  peuple. 

Mais  ces  conseils  devaient  rester  sans  effet  sur  un  peuple 
dont  le  caractère  enthousiaste,  inconstant,  se  livre  toujours 
aux  nouvelles  impressions  qu'il  reçoit1.  Déjà  inèrae,  après 
l'évacuation  «le  la  Pouille  et  des  autres  provinces,  l'insurrec- 
tiun  avait  éclaté  avec  des  mouvemens  si  violens  aux  environs 

■  Le  pén/ial  en  chef  Macdonald  avait  dvjS  quille  Rapte*,  cl  se  trou  Ta  il  au 
«Liteau  rie  Cascrte  lorsqu'il  reçut  ,  du  président  du  gouvernement  partbéco- 
nn-ii,  l'invitation  de  revenir  a  Naples  pour  a*«U(cr  au  miracle  de  Saint*  Janvier, 
qui  devait  s'opérer  le  6  tuai  :  on  tait  l'influence  que  ce  miracle  exerce  sur  Tcsntit 
du  peuple  napolitain  ;  Macdonald,  te  rendant  an  désir  du  ^gouvernement,  viot 
a  N  a  pics ,  accom;iagné  seulement  de  quelques  officiera  et  ordonnances.  Tout 
était  prêt  pour  effectuer  la  jonglerie  sacerdotale.  La  population  entière  de  la 
\i!lc  cuit  reunie  dans  l'église  calltédrale  de  Saint- Janvier  ou  dans  les  alen- 
tours, lorsque  le  général  et  sa  suite  arrivèrent. 

Il  est  nécessaire  d'entrer  dans  quelques  détails  sur  le  prétendu  miracle  qui 
t'opère  deux  fois  chaque  année  a  Naples  :  le  19  septembre,  jour  de  la  fête  «lu 
saint ,  cl  le  G  mai ,  jour  où  il  fut  déclaré  patron  du  royaume.  Deux  fioles ,  répu- 
tées contenir  du  sang  île  saint  Janvier,  sont  conservées  dans  une  niche  qui  est 
derrière  le  maître  autel  de  l'église  cathédrale.  On  avance  la  tête  du  saint,  placée 
dans  une  espèce  d'ostensoire ,  près  des  deux  ampoules  qui  renferment  son  sang, 
et  la  liquéfaction  de  ce  sang  s'opère  aussitôt ,  si  toutefois  le  saint  patron  n  V»t 
point  fiché  contre  ses  cliens  :  dans  ce  dernier  cas,  la  liqueur  reste  coagulée. 
Voici  comment  notre  savant  Lalande  a  expliqué  ce  miracle  :  il  supriosc  les  fioles 
remplies  d'nn  amalgame  d'or  et  de  mercure  avec  du  cinabre,  qui  imite,  par  sa 
couleur,  le  sang  coagule.  Pour  rendre  cet  amalgame  Ûuide,  il  y  a  dans  le  creux 
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<î*  A  vellino ,  que  le  général  OîiTÎer  se  vit  dans  l'obligation  de  1799-an  th. 
prendre  des  mesures  pour  les  apaiser.  Une  colonne ,  composée  lu,,° 
de  deux  bataillons  de  la  septième  demi-briga  Je  légère ,  un  de 
la  soixante- treizième ,  trois  escadrons  de  chasseurs,  et  une 
compagnie  d'artillerie  légère,  fut  envoyée  du  côté  de  >~ola ,  a 
TefTet  de  dissiper  le  rassemblement  d'insurgés  qui  s'y  trou- 
vait :  cette  colonne  fut  même  regardée  comme  insufflante, 
puisque  le  général  Olivier  la  Êt  appuyer  par  la  soixante-qua- 
trième demi-brigaie  de  ligne,  et  un  Lauilîoa  Je  la  huitième 
légère.  Ces  troupes  réunies  attaquèrent  les  insurgés  et  réus- 
sirent à  les  disperser,  après  une  résistance  assez  vigoureuse 
de  la  port  de  ces  derniers. 

Toutefois,  ces  mouvemens  insurrectionnels  ne  se  manifes- 
taient point  spontanément  par  la  seu!e  cause  de  la  retraite  des 
Français  :  ils  avaient  surtout  pour  but  de  favoriser  le  débarque- 
ment qui  venait  d'avoir  lieu  a  Castei-a-Mare.  Deux  bàtimcns 
anglais  s'étaient  approchés  de  la  côte ,  et  avaient  jeté  sur  le  ri- 
vage quelques  troupes  siciliennes, et  même  un  détachement  de 
soldats  anglais.  Informés  de  la  présence  de  ces  auxiliaires ,  les 

de  la  bordure  ôe  l'ostensoire  qui  renft-rme  la  t£te  dn  saint,  on  réservoir  de  îmt- 
curc  avec  une,  soupape,  qui  aJtu.l  à  volonté  le  uxrcarcdan»  les  Goles  :  i\un»!- 
game  se  liquéfie  alors. 

On  conçoit  iquie  l'importance  qne  le  gouvernement  républicain  de  N-ipiis 
devait  attacher  à  Poperalicn  mâaculcusc.  Les  tioles  furent  litées  de  la  niche, 
la  tête  du  caiui  mise  en  iKesence  de  son  sang:  plusieurs  mûrîtes  »  étaient  icoi- 
lécs  sans  qne  la  liquéfaction  se  fit  ;  le  pi  évident  dit  gouvernement  s'approche 
alors  du  cardinal,  archevêque  de  Naplcs,  qui  prcai.Lii  à  la  c'iémonie,  cl  lui 
dit  à  voix  basse,  en  montrant  un  pistolet  qu'il  tenait  à  sa  m.nn,  nuis  de  ma- 
nière à  ce  que  celle  arme  ne  fui  vue  qne  de  celui  qu'elle  menaçait  :  «  Monsei- 
gneur, exéculex-voas,  que  le  sang  se  liquéfie,  ou  votre  cminencc  a  cessé  de 
vivre.  9  Ce  miracle  eut  lieu  sur-le-champ;  et  le  cardinal,  s'adrcssanl  h  la  mul- 
titude, qni  faisait  éclater  sa  joie:  «  Vous  le  voyei,  ru»*  fièrcs,  notre  grand 
saint  veut  la  révolution.  »  Le  peuple  de  Naple*  ,  excité  par  col  hem  eux  au* 
gure,  opposa  en  effet  quelque  résistance  au  rétablissement  du  gonrernrmcnt 
royal  ;  mais  elle  ne  fut  pas  de  longue  durée  :  la  masse  des  liabilans  suivit  bien- 
tôt r.m^ulsion  des  provinces  insurgées  en  faveur  de  Ferdinand. 
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u  mécontens  napolitains  s'étaient  levés  en  masse.  Conduits  par 
des  officiers  que  la  cour  de  Naples  avait  précédemment  envoyés 
de  Palerme,  ces  insurgés  s  étaient  portes  en  tumulte  sur  Cas- 
tel-a-Marc  :  après  s  être  réunis  au  détachement  dont  nous  ve- 
nous  de  parler,  ils  attaquèrent  promptement  le  fort  qui  com- 
mande le  mole  de  la  ville.  La  petite  garnison  qui  se  trouvait 
dans  ce  poste  essaya  tu  vain  de  se  défendre  :  foudroyés  par  le 
feu  des  frégates  anglaises ,  et  pressés  du  côté  de  terre  par  les 
insurgés,  les  Français  furent  obligés  de  se  rendre.  Telle  était 
la  disposition  des  esprits,  que,  malgré  la  présence  des  An- 
glais, les  INapolitaius  furieux  égorgèrent  tous  leurs  prison- 
niers, a  l'cx<  epiiou  d'un  seul  officier  qui  parviul  a  s'échapper. 

Cependant  les  habitans  du  parti  des  Français  s  étant  re- 
tranchés dans  un  des  quartiers  de  la  ville, se  défendaient  avec 
énergie,  et  ripostaient  au  feu  des  Anglais  par  celui  de  quel- 
ques chaloupes  canonnières  qui  se  trouvaient  dans  le  port. 
Cette  résistance  n'aurait  pu  se  prolonger  long -temps,  si 
l'officier  dont  nous  venons  de  parler ,  et  qui  avait  réussi  a  se 
sauver,  ne  fût  venu  avertir  le  général  Macdonald  :  celui-ci  se. 
hâta  de  faire  passer  du  secours  aux  patriotes  napolitains. 
Deux  chaloupes  canonnières  et  deux  galiotes  à  bombes  lon- 
gèrent la  côte,  tandis  que,  dans  la  nuit  du  27  au  a8  avril, 
le  général  Sarrazin  s'avança  sur  la  ville  avec  une  colonne  d'in- 
fanterie et  de  cavalerie.  Macdonald  revint  de  Caserte  à  Na- 
ples ,  et  s'étaut  transporté  à  la  tour  de  l'Annouciade,  ordonna 
toutes  les  dispositions  nécessaires  pour  repousser  l'ennemi. 

Sur  ces  entrefaites,  le  général  Sarrazin  était  arrivé  sur  les 
bords  du  Sarno ,  et  s'avançait  pour  attaquer  les  insurgés. 
Ceux-ci,  et  les  troupes  de  Sicile  ameuées  par  les  Anglajs, 
avaient  garni  la  route  d'artillerie;  mais  les  Français,  passant 
par  les  jardins,  tournèrent  les  batteries,  attaquèrent  de  flanc, 
et,  après  avoir  culbuté  les  insurgés,  parvinrent  à  rentrer  daus 
le  fort.  Un  des  bâtimens  anglais  qui  s'était  approche  de  la 
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tour  de  l'Annonciade,  se  voyant  maltraité  par  les  chaloupes  i799-an>n. 
canonnières  et  les  galiotes  a  bombes,  gagna  la  pleine  mer ,  et  Iu<Iie. 
fut  suivi  par  l'autre  frégate.  Pendant  que  ceci  se  passait , 
une  autre  colonne  française ,  sous  les  ordres  du  général  Wa- 
trin ,  s'était  dirigée  sur  la  Cava,Vietri  etSalerne,  pour  dissiper 
un  autre  rassemblement  qui  se  formait  sur  ce  point.  Un  déta- 
chement d'Anglais  récemment  débarqués  en  formait  le  noyau, 
et  cherchait  à  étendre  le  feu  de  l'insurrection ,  en  recrutant 
au  nom  du  roi  des  Deux-Siciles ,  organisant  des  régimens,  et 
distribuant  des  armes  et  des  munitions.  Watrin  marcha  sur 
les  différentes  bandes  déjà  formées,  les  battit,  et  leur  tua 
deux  mille  hommes.  Toute  l'artillerie,  les  armes  et  les  muni- 
tions  débarquées  par  les  Anglais  tombèrent  entre  les  mains 
des  troupes  françaises.  Après  ces  deux  expéditions,  les  géné- 
raux Watrin  et  Sarrazin  vinrent  joindre  le  quartier-général  a 
Caserte ,  où  arriva  également  le  Teste  de  la  division  Olivier. 

Macdonald  ne  crut  pas  devoir  retarder  plus  long-temps  sa 
retraite  ;  et ,  le  7  mai ,  il  leva  son  camp  de  Caserte ,  en  laissant 
garnison  dans  les  forts  de  -Naples,  à  Capoue ,  Gaè'te  et  Pes- 
cara.  L'armée  marcha  sur  deux  colonnes  :  la  première ,  où  se 
trouvaient  les  deux  divisions  Olivier  et  Lemoine,  prit  la  route 
de  droite  par  San-Germano  et  Isola;  la  seconde,  composée 
du  quartier-général ,  du  grand  parc  d'artillerie,  de  la  réserve 
et  de  la  division  de  cavalerie,  suivit  la  route  de  gauche,  dite 
de  la  Marine  y  parce  qu'elle  s'éloigne  rarement  du  rivage  de 
la  mer.  La  division  Olivier,  marchant  en  tête  de  la  colonne  de 
droite,  bivouaqua,  le  10  mai,  au  village  deTorre,  situé  sur 
une  hauteur.  Le  lendemain,  l'avant- garde  de  cette  division, 
en  débouchant  dans  la  plaine  qui  est  en  avant  de  San-Ger- 
mano, fut  accueillie  par  un  feu  très-vif  d'artillerie,  partant  ' 
des  remparts  de  cette  petite  ville,  déjà  occupée  par  les  insur- 
gés, qui  voulaient  démontrer  ainsi  aux  Français  la  résolution 
de  leur  interdire  le  passage.  Les  généraux  Olivier ,  Watrin,  et 
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i^M-anvii.  Padjudant-général  Thiébault,  se  portèrent  en  avant  avec  ira 
i-.J:c  escadron  de  chasseurs  el  quelque  artillerie  légère,  pour  re- 
connaître les  dispositions  de  rcnncmi.  Un  ohusier  qui  tira 
sur  la  ville,  mit  de  suite  le  l'eu  à  quelques  maisons,  et  l'in- 
cendie effrayant  les  insurgés,  ceux-ci  abandonnèrent  préci- 
pitamment la  ville,  où  le  détachement  français  entra  presque 
aussitôt.  Lcs<hasseurs  sabrèrent  une  partie  de  l'arrière-garde 
ennemie ,  au  moment  où  celle-ci  atteignait  les  montagnes  qui 
Mint  derrière  San-Gcrmano. 

Les  deux  divisions  Olivier  et  Lcmoine  bivouaquèrent, 
le  1 1 ,  à  Arce,  et  se  portèrent  le  leudemain  sur  Isola.  Cette 
ville,  forte  par  la  position  que  son  nom  indique,  est  placée 
a  l'endroit  où  le  Garigliario ,  tombant  d'une  hauteur  de  pHis 
de  cent  pieds ,  forme  fine  des  plus  belles  cascades  çonnues  en 
Europe  :  les  insurgés  du  pays  en  avaient  fait  leur  quartier- 
géncral.  De  grandes  difficultés  s'opposaient  a  ce  que  les  Fran- 
cis s 'emparassent  de  cette  ville  :  le  Garigliano  n'était  pas 
guéable;  les  insurgés  paraissaient  vouloir  se  défendre  jusqu'à 
la  dernière  extrémité  ;  et  cependant  c'était  le  seul  point  par  où 
1  artillerie ,  l'ambulance,  et  les  bagages  des  deux  divisions, 
pussent  effectuer  leur  passage.  Dans  la  nécessité  où  les  Français 
te  trouvaient  de  téuter  cette  entreprise,  il  convenait  que  Fat- 
laque  fut  prompte;  car  les  troupes  étaient  sans  distributions 
depuis  deux  jours,  et  tout  retard  aurait  exposé  l'année  à  se 
débander  pour  chercher  a  subsister  :  une  pluie  abondante  qui 
tombait  depuis  quelque  temps  avait  abimé  tous  les  chemins, 
et  il  eût  été  presque  impossible  de  rallier  les  troupes. 

Le  général  Olivier,  arrivé  le  premier  devant  Isola  avec 
sa  division ,  marchant  toujours  en  tête ,  résolut  donc  d'atta- 
quer Isola  par  les  deux  rives  du  Garigliano.  La  trentième 
demi-brigade  de  ligne  fut  chargée  de  l'attaque  sur  la  rive 
droite  ;  mais  il  fallait  passer  cette  rivière,  et  nous  avons  dit 
qu'elle  n'était  point  guéable }  l'intelligence  des  officiers  et  le 
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zèle  des  soldats  parvinrent  à  surmonter  cet  obstacle.  On  cons-  i yii. 
truisit  quelques  radeaux ,  et  le  passage  s'effectua ,  moitié  à  Italie, 
pied  sec  et  moitié  à  la  nage.  Le  reste  de  la  division  suivit  la 
rive  gauche ,  et  arriva  devant  la  ville  à  dix  heures  du  matin. 
La  trentième  demi-brigade,  placée  sur  la  rive  droite,  devait 
servir  à  couper  la  retraite  a  l'ennemi ,  si  la  division  parvenait 
à  forcer  ce  dernier.  Le  général  Watrin  fit  les  dispositions 
d  attaque  ;  mais ,  avant  de  la  commencer ,  il  envoya  un  parle- 
mentaire ,  pour  exposer  .aux  insurgés  que ,  Tannée  se  retirant , 
ils  n'avaient  rien  a  gagner  en  s  opposant  a  son  passage,  et 
qu'il  était  même  de  leur  intérêt  de  le  favoriser.  La  ville  fit  feu 
sur  le  parlementaire,  et  ne  lui  permit  pas  de  remplir  sa  mis- 
sion :  il  fallut  donc  employer  la  force.  Les  insurgés  se  dé- 
fendirent avec  un  acharnement  tel,  que  l'attaque,  qui  avait 
commencé  a  dix  heures  et  demie ,  se  prolongea  jusqu'à  trois 
heures  ;  Isoîa  n'avait  cependant  pour  défense  Qu'une  mauvaise 
muraille  et  des  maisons  crénelées.  Les  Français  parvinrent 
néanmoins  à  débusquer  les  insurgés  des  postes  qu'ils  occu- 
paient jusqu'au  pont  de  la  ville,  qui  avait  été  coupé  :  heu- 
reusement il  en  restait  encore  deux  poutrelles,  sur  lesquelles 
passèrent  quelques  compagnies  de  grenadiers,  conduites  par 
1  adjudant-général  Thiébault,  malgré  la  difficulté  et  les  pé- 
rils d'une  pareille  traversée.  Thiébault  fit  aussitôt  rétablir 
le  pont ,  sous  le  feu  même  des  assiégés ,  qui  résistaient  tou- 
jours ,  et  le  général  Watrin  pénétra  alors  avec  le  reste  de  la 
division.  Malheureusement  la  trentième  demi-brigade,  re- 
tardée dans  son  mouvement,  n'arriva  pas  a  temps  au  point 
qui  lui  avait  été  assigné,  afin  de  couper  la  retraite  aux  in- 
surgés. Ceux-ci  réussirent  a  se  sauver  par  le  côté  opposé  a 
celui  de  l'attaque.  La  ville  d'Isola  eut  à  souffrir  de  cette  en- 
treprise de  vive  force,  dont  le  général  Watrin  voulait  si  gé- 
néréusement  lui  épargner  le  résultat.  Animés  par  le  désir  de  la 
vengeance  et  parle  souvenir  de  la  conduite  atroce  que  les  in- 
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i  W««  th.  »urgés  avaient  tenue  jusqu'alors  envers  eux,  les  soldats  français 
JuW.     se  répandirent  dans  les  difTcrens  quartiers  de  la  ville ,  pour  la 

|  mettre  au  pillage  et  massacrer  les  habitans  rebelles:  le  vin, 

qu'ils  trouvèrent  en  abondance ,  et  qui  les  plongea  dans 
l'ivresse,  augmenta  encore  la  fureur  et  le  désordre  ;  il  devint 
impossible  d'arrêter  le  cours  de  tous  les  excès  dont  les  sol- 
dats ,  devenus  sourds  a  la  voix  de  leurs  officiers  et  des  géné- 
raux, se  rendirent  coupables.  Enfin  dans  la  nuit,  malgré  les 
torrens  de  pluie  qui  tombaient  depuis  vingt-quatre  heures, 
les  flammes  acbevèrent  de  faire  d' Isola  un  monceau  de  cada- 
vres, de  boue  et  de  ruines. 

Cette  petite  ville  était  la  dernière  du  royaume  de  Naples 
que  les  Français  eussent  a  traverser ,  et  c'est  par  cette  raison 
que  les  insurgés  s'y  étaient  portés,  dans  Pespérancc  d'arrêter 
l'armée  et  de  la  désorganiser.  Le  lendemain,  i3  mai,  l'avant- 
garde  entra  sur  les  terres  de  l'Etat  ecclésiastique.  Elle  devait 
se  portera  Veroli,asept  milles  disola;  des  chemins  affreux, 
des  montagnes  escarpées  a  franchir,  rendaient  ce  trajet  fort 
difficile.  Cependant  les  Français  arrivèrent  le  soir  même  et  le 
lendemain  dans  cette  ville,  et  y  furent  accueillis  par  les  habi- 
tans avec  des  démonstrations  de  joie  et  de  bienveillance,  qui 
contrastaient  singulièrement  avec  les  dispositions  des  habi- 
taus  du  pays  qu'on  venait  d'abandonner  '. 

Après  avoir  traversé  rapidement  les  villes  de  Ferentino, 
Valmontone  et  Frascati ,  l'armée  de  Naples  arriva  successi- 
vement à  Rome  dans  les  journées  des  16  et  17  mai.  Macdo- 
nald,  pressé  de  se  rendre  en  Toscane,  séjourna  fort  peu  de 
temps  dans  la  capitale  du  monde  chrétien,  et,  pour  rendre 
désormais  sa  marche  plus  rapide,  il  y  abandonna  la  plus 

1  Ce  fut  dans  le  trajet  de  Veroli  a  Rome,  que  les  deai  colonnes  de  l 'arme* 
de  Nantes  se  rejoignirent.  Celle  où  se  trouvait  le  général  M*cdot)Jild ,  en  sui- 
vant ,  comme  nous  Pavott»  dit,  le  bord  de  la  mer,  n'avait  rencooué  aucun  obs- 
tacle daus  sa  toute. 
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lerie  et  les  aiimîrimvH  jui  ail  étaient  uidispeusahleîk  L  «.trait 
5iiiïiat  du  }uuraai  vie  ses  mouvemens  ter»  vuu:  me  trueue 

Partie de  Vlterbe  le  i~  mal r  L'année  passa. le     a  BoLwua * 


le  21  à  Àcquapendente .  le  s*  a  RadicoÊ*iii.  le  i3  a  Bu*»- 
coniento, Ie  i|i  Sienne .  le  i5  a  Barberiuo,  Le  *>  a rloreuce. 
Les  générant  Gauthier ,  Wîi-JIis  et  Vî^uolies*  qui  se  trou- 
nient  en  Tonne ,  facilitèrent  la  marche  du  gênerai  Macdv*- 
naldGaotiner  avait  formé  un  camp  d  observation  entre  FU- 
reoce  ei  Boioçae .  une  brigade,  sous  les  ordres  de  \  i$uolies« 
arait  été  dirigée  tcts  Sienne,  et  ce  général  avait  fait  vie  si 
bonnes  dispositions  dans  cette  partie  des  Apennins  que  \  »r- 
mec  de  Macdoo-*  U  derait  traverser,  qu'il  parvint  a  en  garder 
tous  les  débouchés  et  a  causer*  er  Libres  tous  les  passades 

Kous  avons  dit  que  les  Austro-Russes  avaient  prépare  de- 
puis long-temps  les  moyens  de  porter  obstacle  à  la  jonction 
de  l'armée  de  Kaples  arec  celle  d'Italie.  Le  général  Rrav, 
d'après  les  instructions  particulières  du  cabinet  de  Vienne, 
pressait  avec  vigueur  le  siège  de  Ma u loue ,  lorsqu'il  reçut ,  le 
19  mai,  du  généralissûpe  Soworow ,  l'injonction  pressante 
de  suspendre  les  opérations  de  ce  siège,  de  le  convertir  en 
blocus ,  et  de  former  ua  corps  d'armée  de  toutes  ses  troupe* 
disponibles  >  avec  les  divisions  des  généraux  Ott  et  prince 
Hohenzollern.  La  division  du  général  Lattermanu ,  et  quel- 
ques corps  tirés  des  garnisons  de  Trieste ,  de  Venise  et  de 
Vérone ,  furent  destinés  à  remplacer  devant  Mantoue  lesXorces 
dont  on  disposait  ainsi.  Kray  quitta  son  quartier-général  de 
Borgoforte  le  2  a  mai ,  et  sa  première  opération  fut  de  presser 
i  entière  évacuation  du  Bolonais,  que  les  Français,  sous  1rs. 
ordres  du  général  Montricbard ,  s'obstinaient  encore  à  delVu- 
dre  pied  a  pied,  parce  que  c'était  un  des  points  par  où  Parmi  v 
de  Macdouald  pouvait  effectuer  sa  retraite.  On  a  vu  toutei^* 
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i;<K-uitii.  Vxe  cc  dernier  «Tait  atteint  le  territoire  toscan  :  les  villes  de 
liaJic     Livournc  et  de  Lucques  avaient  été  mises  en  état  de  défense, 
afin  de  se  ménager  une  dernière  retraite  vers  la  mer,  si  la 
jonction  des  deux  armées  ne  pouvait  pas  s'effectuer. 

De  son  coté,  le  général  Ou  s'avança  vers  Modène  et  Reg- 
gio,  pour  s'emparer  de  ces  deux  villes.  Informé  que  les  Fran- 
çais occupaient  le  poste  important  de  Pontremoli ,  dans 
les  Apennins,  sur  l'extrême  frontière  de  la  Toscane  et  de 
l'état  de  Gènes,  le  général  autrichien  y  dirigea  un  fort  déta- 
chement, chargé  de  s'en  rendre  maître,  ainsi  que  des  posi- 
tions de  Massa  et  de  Carrara  sur  la  route  de  Pise.  Cette  en- 
treprise réussit  :  les  Français,  trop  inférieurs  en  nombre, 
abandonnèrent  ces  positions;  mais  elles  étaient  trop  impor- 
tantes pour  la  communication  de  la  Toscane  avec  le  territoire 
ligurien ,  pour  que  le  général  français  ne  fit  point  de  grands 
efforts  pour  les  réoccuper.  On  verra  plus  bas  quel  fut  le  ré- 
sultat de  cette  attaque. 

Macdonald  était  à  peine  arrivé  a  Florence,  qu'il  s'occupa 
x  des  moyens  d'améliorer  sa  position,  et  de  se  mettre  en  com- 
munication avec  le  général  Moreau.  Tous  les  détachemens 
inutilement  disséminés  dans  la  Tofiane  furent  réunis  a  l'ar- 
mée ;  le  même  parti  avait  été  pris  a  l'égard  d'une  partie  des 
troupes  que  le  général  de  l'armée  de  Naples  avait  trouvées 
cantonnées  dans  l'Etat  ecclésiastique  ou  république  romaine. 
Ces  divers  détachemens,  formant  neuf  a  dix  mille  hommes, 
furent  placés  sous  les  ordres  du  général  Montrichard ,  et  por- 
tèrent ainsi  la  force  effective  de  Tannée  de  Macdonald  a  vingt- 
huit  mille  hommes  environ  :  car,  après  avoir  laissé  des  gar- 
nisons au  fort  Saint-Elme  de  Naples,  a  Capoue  et  a  Gaëte , 
pour  contenir  la  population  insurgée;  à  Rome,  a  Civita-Vec- 
chia ,  et  dans  d'autres  postes,  pour  protéger  la  retraite  de  ses 
arrière  gardes,  il  restait  encore  au  général  eu  chef  dix-huit 
mille  hommes  et  trente  pièces  de  canon.  Ces  forces  et  celles 
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commandées  par  Mont  richard ,  jointes  à  la  division  du  général  i7gg-an  iiù 
Victor,  détachée  par  Moreau  de  l'armée  d'Italie,  et  qui  s'é-  Italie, 
tait  avancée  vers  la  Toscane ,  allaient  mettre  Macdonald  en. 
état  de  tenir  la  campagne. 

Vers  ce  même  temps,  le  général  Kray  aj'ant  établi  sou  • 
quartier  -  général  et  sa  réserve  a  Castelluccio ,  s'occupait  , 
ainsi  que  nous  l'avons  dit ,  du  double  soin  de  surveiller  le 
blocus  de  Mantoue  et  de  presser  les  Français  dans  le  Bolo- 
nais. Toutefois ,  malgré  les  efforts  des  troupes  envoyées  à  cet 
effet ,  le  général  autrichien  n'avait  pu  réussir  à  se  rendre 
maître  de  Bologne ,  et  l'occupation  de  cette  ville  par  les  Fran- 
çais couvrait  puissamment  Le  flanc  des  colonnes  de  Macdo- 
nald. Obligé  de  renoncer  à  l'espoir  de  s'emparer  de  Bologne, 
le  général  Kray  se  rabattit  sur  les  postes  qui  avoisinent  cette 
ville,  tels  que  Forli,  Cervia,  Lugo,  entre  Ravenne  et  Bo- 
logne ,  Cesena  et  Riraini ,  qui  furent  tous  occupés  par  les 
troupes  impériales.  Cette  dissémination  des  forces  de  Kray, 
étendue  encore  à  d'autres  points ,  était  toujours  la  conséquence 
du  système  fautif  des  Autrichiens,  empressés  de  former  des 
cordons,  de  multiplier  leurs  postes  sans  motifs,  et  elle  les 
empêcha  de  rien  entreprendre  centre  Macdonald.  Le  gros  de 
la  division  du  général  Ott,  campé  a  Fornovo,  se  trouvait 
éloigné  de  plus  de  qiiinze  lieues  de  l'importante  position  de 
Pontremoli ,  dont  il  venait  de  s'emparer.  Les  généraux  Ho- 
henzollern  et  Klenau  occupaient  fort  inutilement  les  du- 
chés de  Parme  et  de  Plaisance,  qu'ils  mettaient  a  contribu- 
tion ,  au  lieu  de  marcher  à  l'ennemi.  On  évalue  à  plusieurs 
millions  le  pillage  fait  dans  le  seul  duché  de  Parme. 

Macdonald  sut  mettre  a  profit  cette  négligence  de  ses  ad- 
versaires ,  en  cherchant  a  dégager  les  accès  en  deçà  et  au-delà 
des  Apennins,  et  a  s'ouvrir  une  communication  sur  Gènes, 
afin  de  s'entendre  avec  le  général  Moreau  pour  les  opérations 
ultérieures.  La  droite  de  l'armée  française,  formée  par  les 
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troupes  du  général  Montrichard ,  s'avança  dans  le  Bolonais 
luJie.  Jans  Jç,  proniirts  jours  de  juin,  attaqua  la  division  du  gé- 
néral RIcnau  ,  qui  tenait  Bolngnc  assiégé,  repoussa  les  Au- 
trichiens ,  et  les  força  également  a  lever  le  siège  du  fort 
d'Urbin.  I^a  brigade  du  général  Clausel  fut  laissée  dans  Bo- 
logne ,  et  Monti  i(  ha  ni  f  avec  le  reste  de  ses  troupes ,  se  mit  a 
la  poursuite  de  Klenau ,  et  le  força  de  rentier  dans  les  duchés 
de  Parme  et  de  Plaisance.  La  gauche ,  commandée  par  le  gé- 
néral polonais  Dorobrowsky,  fut  chargée  de  reprendre  la  po- 
sition de  Pontremoli ,  dont  l'occupation  devenait  nécessaire 
pour  passer  dans  l'état  de  Gènes.  On  a  vu  que  le  général  Ott 
se  trouvait  trop  éloigné  pour  s'opposer  a  temps  a  cette  entre- 
prise y  aussi  le  détachement  laissé  par  lui  a  Pontremoli  fut-il 
obligé  de  capituler  après  une  courte  résistance.  Dombrovrskv 
occupa  également  Massa  et  Carra ra ,  postes  non  moins  essen- 
tiels pour  rester  maître  de  la  chaîne  des  Apennins  qui  sépare  < 
la  vallée  de  la  vlrra  de  celle  du  Taro.  Le  général  Victor,  qui 
s  était*  avancé y  de  son  côté,  par  la  rivière  du  Levant,  put 
alors  opérer  sa  jonction  avec  le  général  Dorobrowsky,  et,  dès  \ 
ce  moment ,  la  communication  avec  Gênes  fut  rétablie. 

Macdonald  en  profita  pour  proposer  au  général  Moreauun 
plan  d'opérations  qui  ne  tendait  a  rien  moins  qu'a  débloquer 
Mantoue  et  à  couper  la  ligne  d'opérations*  de  Soworovr  en 
Italie.  Voyant  que  ce  généralissime  avait  partagé  ses  forces 
en  deux  grands  corps  ,  dont  l'un,  sous  son  commandement 
direct,  était  en  Piémont,  et  l'autre,  commandé  par  Krav, 
était  dans  leMantouan,  les  duchés  de  Parme,  Plaisance, 
Modène,  la  légation  de  Bologne,  etc. ,  le  général  en  chef  oc 
larmée  de  Naples  pensa  qu'en  se  jetant  précipitamment  dans  j 
l'intervalle  de  ces  deux  corps,  on  pourrait  peut-être  réussir  à 
les  battre  successivement,  et  délivre*  ainsi  l'Italie  par  une 
manœuvre  hardie,  digne  des  conceptions  du  vainqueur  d'Ar- 
éole ,  de  Rivoli  et  de  la  Favorite.  Macdonald  invita  donc  Mo- 
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reau  k  s'avancer,  int  1  a«e  ditalie  ,  j*r  h  tÎtSt*  d« 
Levant  sur  Pcotremcil,  ea  suivant  h  »ème  reste  e^f  avait  ***** 
tenue  le  général  Victor, «  de  descendre  ensuite  px:  la  v*^-* 
du  Taro,  peo^aal  çw  lu",  s^neVal  en  chef  de  Parme*  de  >  *  ^  >*s 
«près  avoir  t  fit  erse  ses  Apennins  à  la  hauteur  de  Mvxlène ,  et 
culbuté  les  corps  autrichien?  qui  se  trou  raient  dans  ceîte  di- 
rection .  marcherait  par  Re^ïo  et  Parme,  pour  opérer  il  m*- 
mon  deux  années  entre  cette  dernière  ville  et  PJaisance^ 
Moreau  parut  d'abord  adopter  ce  pian ,  dont  il  saisit  tau  te 
rim;H>ftance.  Quittant  sa  position  du  col  de  Tende  dans  les, 
premiers  jours  de  juin,  renforcé  de  quelques  bataillons  qui 
étaient  arrivés  depuis  peu  a  ^ice,  et  qui  marchèrent  par 
Oneille  sur  Gènes,  il  défila  par  sa  droite  et  entra  dans  le 
pays  ligurien.  Son  armée  suivit  le  pied  des  Apennins,  dont  il 
était  maître,  et  qui  couvraient  la  gauche  y  et  vint  prendre  une 
position  avantageuse  à  la  tète  de  la  vallée  et  vers  les  sources 
du  Tanaro,  par  delà  Ova,  et  a  quelques  lieues  des  côtes  de 
la  Méditerranée.  Pour  donner  le  change  a  l'ennemi  et  l'empê- 
cher de  rendre  ce  mouvement  inutile ,  Moreau  ne  fit  d'abord 
d'autres  démonstrations  que  celles  qui  pouvaient  faire  penser 
qu'il  n'avait  d'autre  but  que  de  recevoir  quelques  secours 
attendus  par  mer.  La  flotte  partie  de  Brest  sous  le  comman- 
dement de  l'amiral  Druix ,  et  qui,  peu  de  temps  auparavant, 
était  entrée  à  Toulon,  venait  de  sortir  de  ce  port.  Moreau 
fit  répandre  a  dessein  le  bruit  que  cette  flotte  lui  amenait 
un  renfort  de  quinze  raille  hommes;  et  cette  nouvelle  fut 
même  annoncée  dans  les  papiers  publics,  avec  toutes  les  cir- 
constances qui  pouvaient  la  rendre  vraisemblable  1 .  C'était 

■ 

•  La  floue  de  Broix  se  tronvail  effectivement  alors  inr  les  cotes  île  Ligurie , 
■insi  qu'on  le  terra  dans  la  relation  des  événemem  maritime*  annexée  a  noire  pro- 
chain  volume  ;  le  récit  général  de  l'expédition  de  Bi «ix  devant ,  d'après  la  ma.rh* 
»ame  dans  cet  on^rage,  être  reporté  à  la  date  du  dernier  événement,  cWMire 
»  l  époque  de  la  rentrée  a  Brett  de  la  Hotte  comblait  française  et  espagnole . 
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i?9q~m  m.  a»ns*  que  le  général  de  l'armée  d'Italie  espérait  dérober  le 
lui*.  vérilabl«  but  de  sa  marche,  et  attirer  sur  lui  seul  toute  l'at- 
tention de  Soworow.  11  donna  par  suite  toute  la  publicité 
possible  a  son  arrivée  sur  le  territoire  ligurien,  et  manœuvra 
ostensiblement  comme  si ,  dans  l'attente  présumée  des  secours 
arrivant  de  Toulon ,  il  avait  dessein  de  pénétrer  dans  le 
Montferrat,  et  de  marcher  sur  Alexandrie  pour  en  débloquer 
la  citadelle.  Ces  moyens  réussirent  en  effet  à  tromper  les 
Austro-Russes  au  point  que  le  général  Mêlas,  dans  une  dé- 
pêche qu'il  adressait  à  Soworow,  engageait  celui-ci  a  prendre 
des  mesures  pour  renforcer  son  camp  d'Alexandrie. 

Pendant  que  les  alliés  se  disposaient  ainsi  à  recevoir  dans  le 
Montferrat  le  général  Moreau,  celui-ci  marcha  rapidementsur 
Gènes  avec  a  peu  près  vingt  mille  hommes ,  appelant  a  lui  les 
troupes  liguriennes  et  le  petit  nombre  de  Français  que  le  géné- 
ral Pérignon  commandait  dans  cette  partie.  A  son  arrivée  a 
Gênes,  le  général  en  chef  prit  les  mesures  les  plus  efficaces  pour 
étouffer  les  germes  de  mécontentement  qui  commençaient  a 
éclater  dans  cette  république;  et,  pour  continuer  a  cacher 
le  but  de  ses  opérations  ultérieures ,  il  publia  une  proclama- 
tion par  laquelle  il  s  efforçait  de  relever  le  courage  et  d'ex- 
citer le  dévouement  des  Génois,  en  leur  annonçant  l'arrivée 
de  puissans  renforts  envoyés  par  le  gouvernement  français , 
et  l'intention  où  il  était  lui-même  d'empêcher  les  alliés  d'en- 
vahir le  territoire  ligurien.  Toutefois ,  le  plan  d'opérations 
conçu  par  Macdonald ,  et  qui  devait  changer  la  face  des  af- 
faires en  Italie,  allait  échouer  par  une  fatalité  qu'on  ne  peut 
cependant  Das  s'empêcher  d'attribuer  a  la  trop  grande  cir- 
conspection ,  tranchons  le  mot ,  a  l'irrésolution  du  caractère 
de  Moreau,  défaut  capital  de  ce  guerrier,  et  que  nous  avons 
déjà  signalé,  dans  sa  campagne  d'Allemagne,  en  1 796. 

Vers  le  8  juin,  Macdonald  avait  arrêté  à  peu  près  toutes 
les  dispositions  de  ce  plan  concerté  avec  Moreau ,  et  que  celui- 
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d  paraissait  disposé  a  exécuter  en  ce  qui  le  concernait.  Après  i79g-an  th. 
avoir  laissé  a  Florence  une  partie  des  troupes  commandées  Ilali«- 
par  le  général  Rusca ,  le  général  en  chef  de  l'armée  de  Naples 
partit  de  son  quartier-général  de  Lucques,  joignit  son  camp  * 
à  San-Pelegrino ,  près  de  Pistoïa,  et  s'avança  avec  le  centre 
de  son  armée  dans  la  direction  de  Modèue.  La  droite,  formée 
par  la  division  Montrichard  et  par  l'autre  partie  des  troupes 
<\u  général  Rusca ,  quitta ,  ce  même  jour  (  8  juin  ),  Bologne  et 
Castel-Franco  i  elle  devait  tourner  Modène,  et  passer  le  Ta- 
naro  entre  cette  ville  et  le  pô.  Les  deux  divisions  Victor  et 
Dombrowsky,  qui  formaient  la  gauche,  se  dirigèrent ,  la  pre- 
mière, de  Pontremoli  surFornovo;  la  seconde,  de  Feviz- 
zano  sur  Reggio. 

En  descendant  la  partie  des  Apennins  qui  sépare,  du  côté  de 
Pistoïa,  la  Toscane  du  Modépois,  la  division  du  centre,  com- 
mandée par  le  général  Olivier,  rencontra,  le  10  juin,  les 
avant-postes  du  prince  Hohenzollern ,  et  les  repoussa  jusqu'à 
Casino-Brunetti ,  à  une  petite  demi-lieue  de  Modène.  Le  len- 
demain, une  action  assez  vive  s'engagea  entre  cette  même  di- 
vision et  le  corps  autrichien  :  la  cavalerie  des  deux  partis 
fournit  plusieurs  charges ,  dont  l'avantage  resta  aux  Français, 
commandés  par  le  général  Forest  ;  mais  le  prince  Hohenzol- 
lern ayant  fait  avancer  le  régiment  d'infanterie  de  Preiss , 
commandé  par  le  colonel  Wedenfels ,  celui-ci  fit  charger  a  la 
baïonnette  la  cavalerie  française,  qui  se  replia.  Ce  mouve- 
ment ,  que  le  général  autrichien  fit  appuyer  par  d'autres  ba- 
taillons, le  rendit  maître  deSessuolo,  ce  qui  lui  permit  de 
conserver  sa  communication  avec  Reggio,  par  l'occupation 
de  plusieurs  autres  postes  intermédiaires.  Le  i  a ,  Macdonald 
renouvela  cette  attaque  contre  Hohenzollern  avec  toutes  le* 
troupes  du  centre  :  le  combat  fut  opiniâtre  et  sanglant,  et  la 
cavalerie  surtout  montra  un  acharnement  extraordinaire.  Le 
général  Forest  fut  tué,  et  Macdonald  lui-même  fut  blessé 
x.  aa 
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1 79^«aTii.  assez  grièvement  Contraints  de  faire  leur  retraite ,  les  Au- 
uichiens  abandonnèrent  Modène,  qui  avait  été  envahi  et 
pillé  pendant  le  combat.  Le  prince  Hohenzollern  eût  été  coupé 
sur  la  rive  gauche  de  la  Secchia ,  par  les  troupes  françaises 
qui  occupaient  Ruinera  et  Scandiano,  si  le  général  Klenau , 
en  arrêtant  les  deux  divisions  Montrichard  et  Rusca,  qui  ve- 
naient de  Bologne,  n'eût  favorisé  la  retraite  de  la  division 
autrichienne  du  côté  de  la  Mirandola.  Suivi  de  près  par  les 
Fiançais,  le  prince  de  Hohenzollern  ne  dut  peut-être  son 
salut  qu'au  régiment  de  Preiss ,  déjà  cité ,  formant  Parrière- 
garde,  et  qui  se  fit  hacher  pour  sauver  le  reste  des  troupes. 
Ce  fut  pendant  ce  temps  que  Klenau  s'avança,  après  avoir 
repoussé  les  deux  divisions  que  nous  venons  de  nommer  ; 
mais  il  dut  suivre  le  mouvement  de  Hohenzollern ,  et  se  re- 
tira lui-même  sur  Cento  et  Ferrare. 

Le  général  Kray,  a  la  première  nouvelle  du  mouvement  de 

•  Ce  Col  par  tuile  d'un  incident  attcx  bizarre.  Le  prince  Hohenioïïern  atait  an 
nombre  de  set  iroopes  on  corn»  d'émigrés  français,  connu  sous  la  dénomination 
de  légion  de  Butiy.  Une  cinquantaine  de  cavalière  de  cette  légion  avaient  été  dé- 
t..chéa  pendant  l'action.  Lorsque  les  Antxichient  furent  repoussé»,  le  détachement 
se  trouva  coupe  ,  et  séparé ,  non-seulement  de  ton  corpt ,  mais  ansst  du  reste 
des  troopet  de  Hobenxollern.  Cet  Français  expatriés ,  dans  la  conviction  qu'il 
n'y  avait  plot  de  taJut  ponr  eux  qoe  dans  le  courage  do  désespoir,  rétoloreot 
de  se  faire  jour  a  iravert  les  nombreux  ennemit  dont  ilt  étaient  entourés,  fls  »« 
jélêront  donc  sur  tes  premiers  postes  qu'ils  rencontrèrent  ,  avec  un  impétoo- 
tité  telle,  qu'il  fol  impossible  de  let  arrêter.  C'est  ainti  qu'ils  parvinrent  jos- 
qo'an  lien  où  se  trouvait  le  général  en  chef  Macdonald  ,  qui  n'avait  en  ce  mo- 
ment avec  lui  qoe  quelques  <rfiicicrs  d'étai-major  et  qu<.'l<|nes  soldats  d'ordon- 
nance. Celle  petite  troope  mit  sur-le-champ  le  sabre  a  la  main  pour  repousser 
l'agression  det  chasseurs  de  Btissy.  Il  s'engagea  une  lutte  dans  laquelle  MacJo 
naid,  combattant  a  la  téte  des  siens,  fut  blessé.  Les  chasseurs,  après  avoir 
perdu  quelques-uns  d'entre  eux,  poursuivirent  leur  courte  impétueuse,  tram- 
set  ent  Modène,  alort  occope  par  let  troupes  françaises ,  et  où  il  leur  fallut  com- 
battre encore  ;  enfin,  ayant  fait  det  prodiges  de  valeor,  et  réduits  au  nombre  de 
sept ,  ces  braves,  digues  du  nom  de  Français,  rejoignirent  le  quartier-général  aa- 
tsichien,  vert  la  Mirandola. 
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Macdonald;  avait  fait  retirer  l'artillerie  de  siège  des  attaques  i^ng-ao' 
de  Ma n loue,  enlever  le  pont  de  Casal-Maggiore  et  tous  les  Itali«« 
autres  sur  le  Pu ,  et  était  venu  prendre  position  sur  la  rive 
gauche ,  avec  un  corps  de  dix  mille  hommes  et  quelques  bandes 
de  paysans  armés,  afin  d'empêcher  le  passage  du  fleuve  et  de 
couvrir  toujours  le  blocus  de  Mantoue.  En  examinant  la  si- 
tuation des  choses ,  on  peut  remarquer  qu'il  était  facile  a 
Macdonald ,  après  avoir  repoussé  le  général  Hohenzollern , 
d'exécuter*  le  passage  du  Pô  ,  de  battre  le  général  Kray,  de 
s'avancer  sur  Mantoue,  et,  débloquant  cette  place,  d'y  faire 
entrer  des  vivres ,  renforcer  la  garnison,  et  contraindre  le^gé- 
néral  autrichien  a  renfermer  ses  troupes  dans  les  places  de 
Pizaighettone ,  Ferrare ,  Peschiera,  Vérone  et  Porto-Legnago. 
Plusieurs  militaires  distingués  ont  blâmé  le  général  français 
de  n'avoir  point  exécuté  cette  opération ,  au  lieu  de  suivre  le 
plan  concerté  avec  Moreau;  ils  se  fondent  sur  ce  que  ce  der- 
Rier  plan  présentant  de  grandes  difficultés ,  comme  l'expé- 
rience Ta  démontré ,  l'opération  dont  nous  parlons  devait  être 
préférée,  comme  la  plus  sûre,  sauf  a  combiner  ensuite  de 
nouveaux  moyens  de  concert  avec  le  général  en  chef  de  l'ar- 
mée d'Italie. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  l'avantage  remporté  sur  le  général  Ho- 
henzollern ayant  rendu  la  grande  route  libre ,  Macdonald 
s'avança,  ainsi  qu'il  en  était  convenu  avec  Moreau,  entre 
Parme  et  Plaisance.  Il  rassembla  son  armée  vers  Reggio ,  entra 
le  i/J.  a  Parme ,  et  le  i5  a  Plaisance.  Le  lendemain  de  son  ai- 
rivée  dans  cette  dernière  ville  ,  il  ordonna  de  commencer  les 
attaques  contre  le  château  ;  mais  auparavant ,  et  pour  que  sa 
marche  ne  fût  point  retardée,  il  avait  détaché  sa  division 
d'avant-garde  a  la  poursuite  de  Hohenzollern  ,  en  ordonnant 
au  général  Olivier  de  répandre  le  bruit  que  cette  division  se 
rendait  à  San-Benedetto  pour  y  passer  le  Pô  et  essayer  de 
débloquer  Mantoue. 
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>9^ii»ii.     Macdonald  fut  tris  *  surpris ,  à  son  arrivée  dans  Plaisantf, 
lui*.     de  ne  point  y  trouver  de  nouvelles  du  général  Moreau.  11  de- 
vait d*antant  mieux  s'attendre  a  rencontrer  les  éclaireurc  de 
Tannée  d'Italie,  que  sa  propre  marche  sur  Plaisance  aTait 
uécessairement  laissé  libre  la  route  que  les  troupes  de  Moreau 
auraient  pu  suivre;  mais  celui-ci  avait  réfléchi  qu'eu  s'avan- 
cant  sur  Plaisance  il  pouvait  lui-même  compromettre  Gènes, 
et  s'exposer  a  perdre  toutes  ses  com m uui cations  avec  la  fron- 
tière de  France.  Au  lieu  donc  de  répondre  a  l'attente  de 
Macdonald ,  il  était  resté  a  Gènes,  et  s'était  contenté  d'en- 
voyer sur  Bobbio  et  la  vallée  de  la  Trebbia ,  un  détachement 
sous  les  ordres  du  général  Lapoype. -Cette  modification  sin- 
gulière, apportée  dans  un  plan  convenu  et  arrêté  d'avance, 
allait  avoir  un  résultat  funeste  pour  Macdonald ,  et  l'ex- 
poser a  l'obligation  de  recommencer  une  retraite  bien  aven- 
tureuse. 

En  effet ,  les  alliés  n'avaient  pas  pu  fermer  les  yeux  sur  la 
marche  du  général  Macdonald  vers  Plaisance.  Dès  le  10  juio, 
le  général  Mêlas  s'était  mis  en  mouvement  sur  Alexandrie; 
et  les  renforts  qu'il  avait  envoyés  de  cette  ville  au  général 
Ott  firent  replier  la  division  du  général  Olivier ,  en  marche, 
comme  nous  l'avons  dit,  sur  San-Benedetto.  Le  général  Belle- 
garde  s'était  également  rendu  à  Alexandrie  ;  et  Soworow ,  qui 
avait  cru  devoir  presser  par  sa  présence  le  siège  de  la  cita- 
delle de  Turin ,  averti  par  le  général  Kray  du  succès  de  la 
marche  de  Macdonald ,  laissa  au  général  Kaïm  le  soin  de  con- 
tinuer le  siège ,  et  se  dirigea  aussi  sur  Alexandrie  avec  un 
corps  de  troupes  assez  considérable  Le  général  Seckendorf 
reçut  l'ordre  d'aller  se  placer  avec  sa  division  entre  Ceva  et 
Orti ,  afin  d'inquiéter  le  général  Moreau ,  que  le  général  Wu- 
kassowich  devait  en  outre  harceler  du  côté  d'Ormea.  Sowo- 
row arriva,  par  une  marche  forcée,  le  16  juin  au  matin,  à 
Alexandrie.  Dans  la  soirée  du  17,  il  porta  son  quartier- gé* 
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jj  a  Castel-San-Giovanni,  a  deux  petites  lieues  en  deçà  de  :799.an 
^^tisance,  sur  la  rive  gauche  du  Tidone.  La  plupart  des  co-  ludfe. 
7<»4ûes  de  l'armée  alliée  se  trouvaient  rassemblées  entre  Tor- 
€  et  Plaisance ,  et  pouvaient  former  un  total  de  quarante- 
q  a  cinquante  mille  hommes,  dont  dix  mille  de  cavalerie, 
worow  était  décidé  a  livrer  bataille  sur  les  bords  du  Ti- 
En  quittant  Turin  et  remettant  au  générai  Kaïm  le 
>in  d'accélérer  la  prise  de  la  citadelle,  il  avait  écrit  a  celui-ci  : 
Mon  cher  Kaïm ,  je  pars  pour  Plaisance  ;  je  vais  battre  Mac- 
lonald  ;  prenez  promptement  la  citadelle  de  Turin ,  afin  que 
je  ne  chante  pas  le  Te  Deum  avant  vous.  »  Arrivé  à  Castet- 
-JSan-Giovanni ,  le  généralissime  adressa  a  ses  troupes  un  ordre 
jdu  jour  terminé  par  cet  étrange  passage  :  u  On  ne  fera  point 
de  quartier ,  ce  n'est  pas  mon  habitude  j  mais ,  au  contraire , 
combattez ,  attaquez  avec  le  sabre  et  la  baïonnette ,  taillez  en 
pièces,  égorgez  vos  ennemis,  en  poussant  les  cris  accoutumés  : 
hurra,  hurra!  !  !  » 

Macdonald ,  privé  de  la  coopération  du  général  Moreau , 
n'en  prit  pas  moins  la  résolution  de  combattre,  en  épargnant 
à  Soworow  le  soin  de  le  prévenir.  Le  1 7  juin ,  après  avoir 
rallié  l'aile  gauche ,  commandée  par  Victor ,  il  s'établit  avec 
son  armée  sur  la  rine  droite  de  la  Trebbia.  Le  général  Ott, 
repoussé,  comme  on  Ta  vu,  par  les  Français,  formait  alors 
lavant- garde  de  Soworow ,  et  se  trouvait  en  avant  du  Tidone. 
Macdonald  fit  attaquer  cette  troupe ,  qui  se  replia  sur  Roto- 
pedo,  et  repassa  le  Tidone  vers  Castel-San-Giovanni ,  où  elle 
fut  poursuivie  par  les  troupes  légères  que  commandait  le  gé- 
néral Salm  ;  mais ,  à  ce  moment ,  le  général  Ott  se  trouva  sou- 
tenu par  l'avant-garde  du  général  Mêlas,  commandant  la 
gauche  de  l'armée  alliée ,  formée  des  divisions  du  prince  Ba- 
gration  et  du  général  Frcelich.  Cette  circonstance  permit  a 
Ott  de  repousser  à  son  tour  le  général  Salm ,  qui  se  replia  ra- 
pidement sur  le  gros  de  l'armée.  Ce  premier  succès  engagea 


A 

Digitized  by  Google 


\fr  SECONDE  COALTTTOff. 

>9.MTI1  Soworow  à  (aire  avancer  ses  troupes  pour  tenter  sur-le- 
Iulic.  champ  le  passage  de  la  Trebbia ,  guéahle  partout.  Macdonald 
avait  rangé  ses  troupes  en  bataille  sur  l'autre  rive ,  et  atten- 
dait son  ennemi  de  pied  ferme.  Son  artillerie,  disposée  sur 
le*  bords  du  torrent,  commença  sur  les  colonnes  austro-russes 
un  feu  d'autant  plus  meurtrier,  que  la  position  dominait  la 
rive  opposée.  Pendant  ce  temps,  le  général  Salm  ralliait  ses 
troupes  derrière  la  ligne  française  :  le  feu  de  l'artillerie  suffit 
pour  arrêter  les  colonnes  ennemies;  effrayés  du  ravage  que  la 
mitraille  opérait  dans  leurs  rangs,  les  Austro-Russes  se  reti- 
rèrent entre  la  Trebbia  et  le  Tidonc.  La  brigade  du  général 
Salm  avait  beaucoup  souffert,  lui-même  avait  été  blessé; 
mais  la  perte  de  l'ennemi ,  écrasé  par  l'artillerie,  égalait  au 
moins  celle  des  Français. 

Le  lendemain  18,  le  combat  dut  recommencer  avec  plus 
de  vivacité  et  d'acharnement  :  Soworow  avait  fait  pendant  la 
nuit  toutes  les  dispositions  nécessaires  pour  livrer  une  ba- 
taille décisive,  et  Macdonald  s'était  également  préparé  à  la 
recevoir.  L'aile  droite  de  Farinée  française  >  composée  de  h 
division  Olivier  et  de  la  brigade  détachée  du  général  Salm, 
s'étendait  vers  le  Pô  ;  l'aile  gauche  était  formée  par  les  troupes 
polonaises  du  générai  Dombrowsky,  et  par  la  division  com- 
mandée par  le  général  Rusca  ;  au  centre  se  trouvaient  les  di- 
visions Montrichard  et  Victor  ;  la  réserve  était  sous  les  ordres 
du  général  Watrin  ;  Macdonald  avait  son  quartier-général 
entre  Plaisance  et  la  Trebbia.  Soworow  avait  partagé  son  ar- 
mée en  quatre  fortes  colonnes;  les  deux  de  gauche,  sous  les 
ordres  de  Mêlas,  et  composées  des  divisions  Ott  et  Frœlich  T 
devaient  se  diriger  sur  Ponte  di  Nura  par  Calendasco  et  par 
la  chaussée  à  droite  de  Plaisance;  celles  de  droite,  dirigées 
par  le  généralissime ,  étaient  composées  des  divisions  russes 
aux  ordres  des  généraux  Rosemberg,  prince  Bagration ,  Fors- 
ter  et  Schweikowski  :  elles  avaient  ordre  de  se  diriger  par  le 
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centre  sur  Vaccari ,  et  par  la  droite  sur  Ri  val  ta  et  San-Gior-  jyg^-anvn^ 
gio,  pour  envelopper  l'aile  gauche  des  Français.  ludic. 

Les  alliés  voulaient  entamer  l'action  par  leur  droite ,  sur 
la  gauche  de  leurs  adversaires.  Toutefois ,  la  difficulté  des 
chemins  et  la  fatigue  des  troupes  avaient  tellement  retardé  leur 
marche  sur  ce  point ,  que  le  prince  Bagration ,  formant  IV 
vant-garde,  n'arriva  qu'a  deux  heures  après  midi  en  présence 
des  Français:  ceux-ci,  voyant  les  Russes  s'approcher,  s'é- 
taient portes  en  avant,  et  ils  engagèrent  l'action  par  une  vive 
fusillade.  Le  feu  fut  si  vif  et  si  bien  dirigé,  que  d'abord  la 
confusion  se  mit  dans  les  premiers  bataillons  ennemis  :  les 
Français  voulurent  en  profiter  pour  charger  a  la  baïonnette  ; 
mais  le  prince  Bagration  fit  charger  sa  cavalerie,  dont  les 
Français  ne  purent  soutenir  le  choc ,  et  qui  les  força  a  se  re- 
plier sur  leur  ligne.  Macdonald ,  qui  vit  cet  échec ,  envoya 
des  renforts  tirés  de  la  division  Victor.  Le  combat  continua 
avec  vigueur  ,  et  il  durait  depuis  plusieurs  heures  lorsque  le 
général  Rosemberg,  qui  commandait  l'infanterie  russe,  fit 
renforcer  l'attaque  par  la  division  du  général  Schweikowski  : 
alors  il  n'y  eut  plus  d'autres  manœuvres  qu'un  choc  furieux 
entre  les  deux  lignes.  Le  carnage  se  prolongea  jusqu'à  la  nuit, 
et  les  troupes  de  l'aile  gauche  française,  désespérant  de  se 
maintenir,  se  retirèrent  sur  les  deux  rives  de  la  Trebbia. 

Cependant  la  colonne  du  lieutenant-général  russe  Forster, 
qui  avait  marché  vers  le  centre,  précédée  d'une  avant-garde 
de  troupes  légères  (  de  pulks  de  cosaques  et  d'un  escadron 
du  régiment  de  Low^nher),  avait  attaqué  les  grand'gardes 
du  général  Olivier ,  entre  le  Tidone  at  la  Trebbia.  Les  Fran- 
çais repoussèrent  d'abord  cette  colonne;  mais  Forster,  ayant 
reçu  un  renfort  que  lui  envoya  le  général  Frœlich,  revint  a  v 
la  charge,  fit  plier  le  général  Olivier,  et  le  força  a  se  retirer 
vers  le  centre  de  l'armée. 

L'aile  gauche  des  alliés ,  qui ,  indépendamment  dea  deux 
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*-ft""i.  diviwons  ct  Froelich,  réunissait  encore  une  troupe  de 
luik.  cosaques  et  quatorze  escadrons,  avait  attaqué  également  la 
droite  de  l'armée  de  Macdonald.  Après  une  résistance  long- 
temps opiniâtre  de  la  part  des  Français,  le  combat  se  ter- 
mina par  la  retraite  de  ceux-ci  sur  la  Trebbia ,  d'après  Tordre 
qu'ils  en  reçurent  du  général  en  chef. 

Cette  lutte  sanglante ,  qui  avait  duré  sur  toute  la  ligne 
jusqu'à  la  nuit  close,  était  cependant  sans  résultat,  puisque 
Jes  deux  partis  se  retirèrent  également  dans  leur  position  du 
malin,  la  perte  des  Français  et  des  Austro-Russes  paraît 
avoir  été  balancée;  mais  la  gloire  du  combat  était  sans  doute 
du  côté  des  premiers,  puisque,  avec  moins  de  trente  mille 
boiuraes  et  une  cavalerie  bied  inférieure  à  celle  de  l'ennemi, 
Macdonald  avait  soutenu ,  sans  perdre  de  terrain  ,  le  choc  de 
près  de  cinquante  mille  combattais. 

Un  pareil  essai  devait  peut-être  suffire  au  général  fran- 
çais, et  sa  réputation  ne  pouvait  pas  être  compromise,  si,  4 
prenant  alors  la  détermination  à  laquelle  il  fut  forcé  vingt- 
quatre  heures  plus  tard ,  il  eût  renoncé  a  l'espoir  un  peu  ha- 
sardé de  repousser  l'armée  nombreuse  de  son  adversaire;  mais 
MacdonalJ,  comptant  toujours  sur  la  coopération  du  général 
Moreau ,  s'attendait  d'un  moment  a  l'autre  à  le  voir  arriver, 
et  ne  pouvait  pas  penser  que  celui-ci ,  renonçant  a  l'exécu- 
tion du  plan  convenu  entre  eux ,  -n'aurait  pas  même  tenté  de 
lui  donner  avis  de  ce  changement  d'opinion.  Macdonald  crai- 
gnait ,  en  se  retirant  devant  les  A ustro^ Russes,  de  compro- 
met ire  le  général  Moreau ,  qu'il  supposait  en  marche  pour  le 
joindre,  et  de  l'abandonner  ainsi  au  choc  des  forces  réunies 
par  Sowqrow.  Il  résolut  donc  de  disputer  de  nouveau  le 
champ  de  bataille,  et  de  tenter  les  chances  d'un  troisième 
combat,  espérant  que,  pendant  l'action,  Moreau  pourrait 
venir  attaquer  lui-même  les  Austro-Russes  sur  leurs  der- 
rières. Dans  cette  dernière  bypothèse,  le  succès  ne  lui 
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paraissait  plus  douteux,  et  il  fit  toutes  ne»  dispositions  eu  i^*"  vu. 

conséquence.  luliu 

Le  u)  juin,  toute  la  ligne  française  s'ébranla  a  peu  près 
dans  le  môme  ordre  que  la  veille  :  l'infanterie  légère  du  gé- 
néral Salm ,  disposée  en  tirailleurs ,  commença  l'attaque.  Vers 
ta  huit  heures  du  matin,  elle  repoussa  d'abord  les  avant- 
postes  des  alliés;  tes  divisions  françaises  s'avancèrent  ensuite 
en  hou  ordre  ;  la  première  ligne  de  bataille  entra  dans  le  grand 
lit  du  torrent ,  ayant  de  l'eau  Jusqu'à  la  ceinture ,  et  le  tra- 
msa  malgré  la  mitraille  et  les  obus  que  les  Austro-Russe* 
dirigèrent  aur  elle.  Les  troupes  françaises  se  déployèrent  en- 
suite sur  la  rive  opposée,  attaquèrent  les  batteries  que  l'en- 
fui avait  disposées  en  avant  de  sa  ligne,  et  les  emportèrent 
]H»ur  la  plupart  a  la  baïonnette.  Ce  mouvement  impétueux  , 
an»uyé  par  un  feu  très  vif,  jeta  quelque  désordre  dans  les 
premiers  rangs  de  l'infanterie  russe.  Les  troupes  polonaises  du 
^itérai  Dombrowaki ,  formant  une  partie  de  l'aile  gauche 
tviuçftise ,  manœuvrèrent  alors  dans  l'intention  de  tourner  le 
flanc  droit  des  alliés,  tandis  que  la  division  Olivier,  qui  avait 
l»a*sé"  la  Trebbia  a  son  embouchure,  cherchait  à  déborder  leur 
«il*  gauche,  appuyée  au  PcV  Le  prince  Ragrntion ,  opposé  au 
fanerai  Dombrowski,  répondit  d'abord  à  l'attaque  de  ce  der- 
■«irr  par  un  feu  très-vif  de  sou  artillerie,  qui  força  les  Fran- 
cisa arrêter  leur  mouvement.  Une  partie  de  Indivision  Rusca 
^soutenir  les  Polonais,  qui ,  au  moyen  de  ce  renfort ,  marché- 
»'*nt  au  pas  décharge  sur  la  division  russe  du  général  SehweU 
Wski,  la  culbutèrent,  et  taillèrent  eu  pièces  un  régiment 
fwier,  qui  fut  poursuivi  jusqu'au  village  de  Casaliggio,  sur 
,a  route  de  Bobbio.  Ragration  fit  alors  avancer  sa  cavalerie , 
«nméme  temps  qu'une  brigade  autrichienne,  commandée  par 
k  général  major  Dursheiin ,  accourait  au  secours  du  prince. 
U  mêlée  devint  terrible.  Après  des  efforts  héroïques  de  part 
11  Vautre,  les  alli^  parvinrent  cependant  a  faire  reculer  l'iu- 
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^  mru  trépide  infanterie  polonaise  et  française.  Bientôt  ralliée  par 
lui*,  le  vaillant  Dombrowski,  elle  revint  une  seconde  fois  a  la 
charge ,  et  ébranla  à  son  tour  les  bataillons  autro-russes.  A  ce 
moment,  plusieurs  batteries  d'artillerie  russe,  cooduites  par 
le  général  Roseraberg,  dirigèrent  leur  feu  sur  le  centre  de  la 
ligne  française)  qu'elles  parvinrent  a  rompre.  Ramenant  une 
troisième  fois  ses  troupes  a  la  charge  f  Dombrowski  essaya 
vainement  de  percer  la  ligne  ennemie  :  tous  ses  efforts  furent 
inutiles.  Enveloppée  par  les  troupes  russes  qui  la  débordaient 
de  toutes  parts,  la  légion  polonaise  se  forma  en  carré,  se 
défendit  long-temps  avec  tout  le  courage  du  désespoir, et 
fut  presque  anéantie.  Forcée  alors  de  se  retirer,  toute  la 
pauebe  des  Français  quitta  le  champ  de  bataille,  après  y 
avoir  perdu  mille  morts ,  cinq  cents  prisonniers ,  un  canon 
et  trois  drapeaux.  D'après  1'acharnemeut  avec  lequel  on  avait 
combattu  de  part  et  d'autre,  on  doit  présumer  que  la  perte 
des  alliés  en  tués  et  en  blessés  ne  fut  guère  moins  consi- 
dérable. 

Le  centre  de  l'armée  française  n'avait  pas  obtenu  plus  de 
succès.  Au  moment  où  les  troupes,  après  avoir  traversé  le 
torrent  de  la  Trebbia ,  se  développaient  sur  le  champ  de  ba- 
taille, l'avant-gardc  de  ce  même  centre,  après  avoir  protégé 
le  passage  avec  son  artillerie,  s'était  avancée  sur  les  pre- 
mières gardes  ennemies  et  les  avait  repoussées  ;  mais  la  ligne 
austro-russe,  déjà  formée,  reçut  de  pied  ferme  les  Français. 
L'action  devint  alors  des  plus  vives  :  a  la  fusillade  succéda 
immédiatement  une  charge  à  la  baïonnette ,  que  les  Russes 
reçurent  avec  une  égale  intrépidité  j  le  combat  ne  fut  plus 
qu'une  véritable  boucherie  :  les  soldats  se  prenaient  pour  ainsi 
dire  corps  a  corps,  et  ne  cédaient  qu'en  perdant  la  vie.  Pen- 
dant ce  terrible  engagement,  le  colonel  autrichien  Lowenher, 
a  la  téte  d'une  colonne  de  cavalerie  ,Yétant  avancé  à  la  faveur 
d'un  terrain  coupé  qui  dérobait  sou  mouvement  a  la  vue  des 
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Français,  chargea  impétueusement  la  cavalerie  qui  flanquait  ,™.an 
la  division  Montrichard  et  la  culbuta.  Une  demi -brigade  luiie, 
d'infanterie  légère  que  la  fuite  de  la  cavalerie  française  lais- 
sait à  découvert ,  se  croyant  tournée ,  au  lieu  de  se  former  en 
carré  pour  résister  aux  Autrichiens ,  prit  l'épouvante  et  se 
mit  à  fuir  dans  le  plus  grand  désordre.  L'étrange  retraite  de 
ce  corps  entraîna  le  reste  de  la  division  du  général  Montri- 
chard ,  qui ,  malgré  tous  ses  efforts  pour  rallier  les  fuyards , 
fut  emporté  par  ces  derniers.  Soworow  se  trouvait  alors  au 
centre  de  l'armée  alliée;  il  s'aperçut  de  cette  déroute,  et  en 
profita  pour  se  jeter  dans  le  vide  de  la  ligne  française  avec  sa 
réserve  d'infanterie.  La  division  Victor,  qui  combattait  tou- 
jours et  soutenait  valeureusement  les  efforts  que  faisait  le  gé- 
nérai Dombrowski  sur  la  droite  de  l'ennemi ,  fut  obligée  de 
céder  à  des  forces  aussi  imposantes  que  celles  qui  étaient  con- 
duites par  Soworow.  C'est  alors  que  la  légion  polonaise ,  com- 
battant si  vaillamment  les  troupes  de  Bagration ,  s'était  trou- 
vée enveloppée  et  avait  succombé  presque  toute  entière.  Les 
troupes  du  centre ,  poursuivies  par  la  cavalerie  ennemie ,  ne 
purent  se  rallier  qu'après  avoir  repassé  la  Trebbia. 

Disons  maintenant  ce  qui  s'était  passé  a  la  droite.  On  a  vu 
que  cette  aile  de  l'armée  française  avait  traversé  la  Trebbia  vers 
son  embouchure ,  pour  essayer  de  déborder  l'aile  gauche  des 
alliés ,  et  la  priver  de  son  appui  sur  le  Pô.  Le  général  Olivier , 
outre  sa  division ,  avait  sous  ses  ordres  la  brigade  du  général 
Salm,  et  la  réserve,  commandée  par  le  général  Watrin,  devait 
marcher  en  seconde  ligne  pour  l'appuyer.  Le  général  Mêlas , 
posté  sur  la  rive  gauche  de  la  Trebbia  avec  une  artillerie  for- 
midable ,  avait  d'abord  foudroyé  les  assaillans  sans  pouvoir 
toutefois  les  empêcher  de  passer  le  torrent  et  de  se  former  sur 
la  rive.  L'infanterie  autrichienne ,  intimidée  par  l'audace  des 
Français,  céda,  et  le  général  Salm,  mettant  a  profit  ce  mou- 
vement rétrograde ,  longeait  déjà  la  chaussée  du  Pô,  afin  d'en- 
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velopper  la  gauche  du  général  Ott,  lorsque  le  prince  Hohen- 
lcttiie,  xollern ,  a  la  lête  de  la  cavalerie  autrichienne ,  chargea  cette 
infanterie  et  la  fit  reculer.  La  cavalerie  française  a'étant 
avancée ,  les  Autrichiens  recommencèrent  a  charger  sur  elle 
et  la  culbutèrent  sur  les  fantassins  \  mais  comme  la  division 
Olivier  avançait  toujours  ,  précédée  de  l'artillerie  légère , 
elle  protégea  le  ralliement  des  troupes  culbutées,  et  plusieurs 
décharges  h  mitraille  arrêtèrent  le  mouvement  du  prince  Ho- 
henzolleru  ;  le*  désordre  se  mit  môine  dans  les  rangs  de  la 
cavalerie  ennemie,  au  point  que,  pour  éviter  le  feu  meurtrier 
de  l'artillerie  légère,  les  cavaliers  autrichiens  traversèrent  les 
grenadiers  du  général  Wouvermann  ,  qui  vit  ainsi  ses  rangs 
rompus  avant  de  s'être  engagé.  Si  l'infanterie  française  eut 
continué  d'avancer  au  pas  de  charge  pour  proûler  de  ce  dé- 
sordre causé  par  son  artillerie ,  il  y  a  lieu  de  croire  que  le 
succès  eût  couronné  cette  manœuvre,  facile  à  exécuter.  Quoi 
qu'il  en  soit,  l'ennemi  eut  bientôt  reformé  ses  rangs  \  les  gre- 
nadiers autrichiens  vinrent  rétablir  le  combat  \  et  le  prince 
de  Lichtenstein  soutenant  cette  attaque  avec  le  régiment  de 
Sabkowitz ,  l'ennemi  força  la  division  Olivier ,  après  deux 
heures  d'un  choc  terrible ,  a  se  retirer  derrière  la  Trebbia 
comme  le  centre  et  la  gauche  de  l'armée.  La  brigade  du  géné- 
ral Salm ,  qui ,  après  son  ralliement ,  s'était  soutenue  contre  la 
division  du  général  Ott,  cessant  tout  a  coup  d'être  appuyée, 
et  craignant  d'être  enveloppée  par  la  cavalerie  ennemie, 
suivit  le  mouvement  de  la  division  Olivier. 

Tous  les  différens  corps  des  deux  armées  avaient  été  aux 
prises  clans  cette  sanglante  bataille ,  tous  avaient  combattu 
avec  un  dévouement  et  une  bravoure  dignes  d'éloges.  La  cam- 
pagne entre  le  Tidone  et  Plaisance  était  jonchée  de  morts  et 
de  blessés,  le  lit  de  la  Trebbia  en  était  eueombré,  et  pendant 
quelques  heures  les  eaux  de  ce  torrent  prirent  l'horrible  teinte 
du  Phlégéion  de  lu  fable.  Plus  de  quinze  mille  homme* 
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avaient  péri  dans  les  trois  journées  du  17  au  19  juin  ,  et,  i799-tn 
malgré  tons  les  avantages  que  donnait  a  l'ennemi  sa  grande  'u^e 
supériorité  numérique,  sa  perte  égalait  au  moins  celle  des 
Français.  Ceux-ci  eurent  plus  de  trois  mille  blessés,  au  nombre 
desquels  se  trouvèrent  les  généraux  Olivier,  Victor,  Dom- 
browski ,  Rnsca,  Salm,  Grandjean  et  l'adjudant-général 
Blondeau.  Macdonald  lui-même,  toujours  souffrant  de  la 
blessure  qu'il  avait  reçue  le  10  juin  devant  Modène,  et  qui 
l'avait  contraint  a  se  faire  transporter  sur  un  brancard  pen- 
dant l'action  ;  Macdonald ,  disons-nous ,  avait  failli  être  blessé 
par  l'explosion  d'un  obus  tombé  à  ses  côtés.  Le  général  Cam- 
bray  fut  tué  en  chargeant  avec  intrépidité  à  la  tête  de  sa 
brigade. 

Du  côté  des  alliés ,  les  Autrichiens  comptèrent  dix  offi- 
ciers supérieurs  tués  sur  le  champ  de  bataille  et  soixante-dix 
blessés  ;  les  Russes ,  un  colonel  et  quarante  officiers  tués , 
trois  généraux ,  trois  colonels,  un  heutenant-colobel ,  cinq 
majors  et  trente-cinq  officiers  blessés. 

La  bataille  de  la  Trebbia,  a  laquélle  les  alliés  donnèrent  le 
nom  de  San-Giovanni,  fut  livrée  à  peu  près  sur  le  même  ter- 
rain où  ,  deux  mille  ans  auparavant ,  An  ni  bal  vainquit  les 
Romains,  commandés  par  le  consul  Sempronjus.  Comme  la 
bataille  d'Arcole,  elle  avait  duré  trois  jours,  et,  malgré  Té- 
norme  différence  du  résultat  de  ces  deux  engagemens  mémo- 
rables et  les  fautes  graves  commises  dans  le  dernier,  nous  ré- 
péterons qu'on  ne  peut  pas  refuser  de  payer  un  tribut  d'éloges 
*ux  trente  mille  Français  commandés  par  Macdonald,  pour  le 
courage  et  la  constance  avec  lesquels  ils  disputèrent  la  victoire 
à  cinquante  mille  Austro-Russes.  On  calcula  que,  dans  les  trois 
jours  de  combat,  il  avait  été  brûlé  de  part  et  d'autre  plus  de 
cinq  millions  de  cartouches  de  fusil,  et  tiré  au  moins  soixante* 
dix  mille  coups  de  canon.  Les  divisions  françaises  manquèrent 
un  moment  de  munitions,  et  c'est  alors  qu'avaient  eu  lieu  ces 
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i T^o-w  tu  engngeracns  a  la  baïonnette ,  et  même  au  sabre  ,  qui  rendirent 
4uIk.     jc  carnage  si  effrayant. 

Qui  croirait  que,  malgré  toutes  les  pertes  qu'il  avait  éprou- 
vées, malgré  l'excessive  fatigue  de  ses  troupes  et  la  pénurie 
où  il  se  trouvait  de  munitions  de  guerre  »  Macdooald ,  rentré 
dans  ses  positions  du  malin ,  était  encore  d'avis  de  recom- 
mencer un  quatrième  combat?  Ce  général  regrettait  de  se  voir 
contraint  à  quitter  les  bords  de  la  Trebbia  avant  d'avoir  reçu 
des  nouvelles  de  la  marche  de  Moreau  ;  mais  dans  un  conseil 
de  guerre  tenu  a  Plaisance ,  et  où  assistèrent  les  généraux , 
presque  tous  blessés,  il  fut  reconnu  que  le  salut  de  l'armée 
et  l'intérêt  même  de  la  république  commandaient  impérieu- 
sement une  retraite  devenue  indispensable.  Macdonald  ne  se 
rendit  point  volontiers  a  cet  avis  général;  cependant  ne  vou- 
lant point  se  charger  seul  de  la  responsabilité  d'aussi  grands 
intérêts ,  il  sanctionna  la  délibération  et  donna  Tordre  de 
commencer  le  mouvement  rétrograde  -,  mais ,  pour  dérober  a 
l'ennemi  la  connaissance  de  cette  détermination ,  le  général  en 
chef  fit  masquer  sa  ligne  par  une  chaîne  de  postes  distribués 
sur  les  bords  de  la  Trebbia.  À  minuit,  l'armée  se  mit  en  mar- 
che sur  deux  colonnes  dans  le  meilleur  ordre  possible  :  la  pre- 
mière suivit  la  grande  route  de  Parme;  la  deuxième,  longeant 
le  pied  des  montagnes,  devait  rentrer  par  les  Apennins  dans 
la  haute  vallée  du  Taro.  La  divisiou  Victor,  formant  Tar- 
ricre-garde,  reçut  Tordre  de  prendre  cette  dernière  direction. 
L'artillerie  et  les  bagages,  partis  à  Tavance,  devaient  filer 
par  la  route  qui  de  Bologne  conduit  en  Toscane,  sous  U 
protection  de  la  division  Montrichard,  qui  les  suivait? 

Soworow ,  ayant  pensé  que  Tannée  française  allait  se  re- 
tirer, voulait  la  faire  poursuivre  immédiatement  après  la  ba- 
taille; mais  les  troupes  alliées,  au  moins  aussi  harassées  que 
celles  de  Macdonald ,  ne  purent  exécuter  a  temps  cette  réso- 
lution :  les  homme*  et  les  chevaux ,  tombant  de  fatigue , 
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éprouvaient  le  leaoin  impérieux  d'un  repoa  momentané,  Le  ,700-*nvu; 
au,  a  la  pointe  du  jour,  le  vieil*  guerrier  russe,  impatient  lulu. 
de  joindre  les  Français,  se  mil  lui-même  a  la  téle  de  aea 
cosaquea  et  de  lu  cavalerie  légère,  et  fit  nue  telle  diligence, 
qu'il  atteignit  l'arrière-garde  du  général  Victor  auprès  de  la 
Nura,  vers  San-Giorgio,  à  deu*  lieues  de  Plaisance.  Lea 
Fraucais  ae  défendirent  avec  leur  bravoure  accoutumée  -,  la 
dix-septième  demi-brigade ,  a'étaut  placée  dana  une  position 
avantageuse,  arrêta  Soworow  et  sa  troupe,  et  donna  le  tempa 
au*  autres  corps  de  détiler,  eu  aouteuanl  seule  tous  les  efibrli 
de  l'ennemi  :  toutefois ,  le  dévouement  de  ces  braves  Frau- 
eais  leur  devint  fatal,  LegénéralruaseCsuborow,  ayant  tourné 
la  position  qu'ils  occupaient,  se  jeta  entre  eu*  et  le  reste  de  la 
division  Victor  :  la  dix-septième  ae  trouva  entourée  par  auite 
de  ce  mouvement,  elle  su  défendit  long-temps  avec  une  intré- 
pidité qu'admira  Soworow  lui-même  \  enlin,  accablée  par 
le  nombre,  elle  ae  vit  forcée  a  mettre  bas  lea  armea  çt  ae 
reudil  prisonnière,  Le  général  Karacksav,  qui  s'était  jeté  a 
la  poursuite  de  l'autre  colonne  française  marchant  par  la  1 
toute  de  Parme,  chercha  vuimnieut  a  l'entamer,  et  fut  re- 
poussé dana  toutea  ses  attaques. 

Suites  de  la  bataille  de  la  Trebbia  et  des  opérations  de  j0  j„jnel; 
tannée  d* Italie  \  la  citadelle  de  Jniin  se  rend  an*'  alliés  ;  (u 
retraite  de  Macdonald  dans  l'état  de  Gènes  ;  jonction  des 
deux  armées  de  A  aptes  et  d'Italie  ;  reddition  de  h\  cita- 
délie  d\Mle*andrie  ;  siège  et  capitulation  de  Mantoue  l. 
—  Noua  avons  dit  dana  le  paragraphe  précédent  que  le  gémi- 
rai Moreau ,  au  lieu  de  répondre  complètement  a  l'attente  Je 
Macdonald,  a'élait  borné  a  détacher  aur  Uohbio,  dana  la  vallée 
de  la  Trebbia  ,  uu  petit  corpa  de  troupes  composé  en  graude 

•  Jaimwiw      it'iiirw,  vi  autw  (Iwunwu  Ui(li<|itM  <i«m«  U  pavayniplit 
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l799-.n  vu.  partie  de  Liguriens  et  commande  par  le  gênerai Lapoype. Ce 
détachement  s'était  arrêté  à  Bobbio ,  et  il  est  bien  difficile 
d'expliquer  comment  le  général ,  suivant  les  précautions  ordi- 
naire» de  la  guerre,  n'avait  point  cherché  à  s'éclairer  et k 
prendre  des  renseignemens  tant  sur  la  position  de  Famte 
ennemie,  que  sur  celle  des  troupes  de  Macdouald,  qu'il  savait 
ou  devait  savoir  arriver  par  les  duchés  fie  Parme  et  de  Plai- 
sance ,  a  l'effet  d'opérer  la  jouction  des  deux  armées  de  Na- 
ples  et  d'Italie.  Il  parait  eucore  plus  inconcevable  que ,  pen- 
dant les  journées  du  1 7 ,  du  18  et  surtout  du  19  juin ,  le  gé- 
néral I  ^poypc ,  aux  premières  nouvelles  de  ce  qui  se  passait  a 
quelques  lieues  de  lui  sur  les  bords  de  la  Trebbia  (en  admet* 
tant  même  que  le  bruit  du  canon  n'ait  point  été  entendu  par 
ses  avant-postes),  ne  se  soit  pas  porté  avec  rapidité  vers  le 
terrain  du  combat  pour  y  prendre  part  :  les  causes  de  ce  sin- 
gulier retardement  n'ont  jamais  été  bien  connues.  Cependant 
Lapoype  se  mit  en  mouvement  le  20  au  matin,  lendemain  de 
la  bataille ,  et  s'avança  vers  Plaisance ,  en  longeant  la  rive 
gauche  de  la  Nura  ,  sur  les  bords  de  laquelle  il  rencontra 
quelques  bagages  de  l'armée  alliée,  dont  il  s'empara.  Soworovr, 
promptement  informé  de  la  marche  de  cette  colonne,  envoya 
deux  régimens  cosaques  pour  la  reconnaître  ;  mais  les  Ligu- 
riens n'attendirent  point  les  Russes,  et  rétrogradèrent  sur 
Bobbio ,  ou,  bientôt  atteints  par  le  général  Botelzky,  ils  fu- 
rent mis  en  fuite  après  quelque  résistance ,  et  se  jetèrent  dans 
les  montagnes  vers  Rovegno  et  Borgo  di  Slefano. 

Moreau ,  en  renonçant  au  plan  proposé  par  Macdonald ,  pa- 
rait avoir  été  déterminé  par  la  considération  de  diviser  l'at- 
tention de  l'ennemi,  en  faisant  une  diversion,  qu'il  jugea  pins 
importante ,  pour  le  moment ,  que  la  jonction  des  deux  ai- 
mées ». 

1  Nou»  cruyona  devoir  citer  on  patsage  du  gtoéral  Jomioi  f  qui  mettra  rut* 
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Pendant  la  lutte  engagée  entre  Soworow  et  Macdonald  sur  ,jW.w,TII( 
les  rive»  de  la  Trchhia,  Morenu  s'était  min  en  mouvement  avec  1(«Ih*. 
son  armée  forte  d'à  peu  jn-èa  vingt -cinq  mille  hommes  par 
Il  jonction  de  quelques  renforts  arrivés  des  frontières  de 
France.  Il  déboucha  par  la  Bocehetta  ,  Gavi  et  Novi,  so 
dirigeant  sur  Tortone,  dont  le  général  autrichien  Bellegarde 
couvrait  le  siège  avec  un  corps  d'environ  quinze  mille  hom- 
mes. Le  18  juin,  Moreau  attaqua  les  Autrichiens  :  après  un 
combat  où  ceux-ci  se  défendirent  long-temps  avec  résolution , 
le»  Français  forcèrent  Bellegarde  h  abandonner  San-Giuliano, 
le  mirent  en  déroute ,  le  poursuivirent  vivement  dans  la  plaine 
de  Marengo ,  et  lui  firent  repasser  la  Bormida.  Le  résultat 
de  cet  engagement  fut  la  levée  du  siège  de  Tortone.  Il  est  cer- 
tain que  si  le  maréchal  Sovvoroweût  été  battu  sur  la  Trebbia , 
ou  seulement  arrêté  plus  long-temps  sur  ce  point,  ce  géné- 
ralissime des  alliés  se  serait  vu  dans  Pobligation  de  combattra 
en  tète  et  en  queue  (  par  suite  de  l'avantage  que  venait  d'ob- 
tenir Moreau  )  sans  pouvoir  opérer  de  mouvement  soit  au- 
delà  du  Pô,  soit  vers  les  montagnes,  en  présence  de  ses  deux 
adversaires;  mais  il  fallait  pour  cela  que  Macdonald  fût 

1 

wtcurt  h  nuhne  jUv  juger  »i  Moreau,  en  opérant  la  dieer»inn  dont  il  e»l  ques- 
tion ,  agit  cornu qot-nmient  ani  granit*  prineiiiee  de  Pari  cla  la  guerre  1 

«  Le  principe  fomlamenial ,  «Ut  le  judicieux  auteur  du  Ti  ailé  des  grandta 
opéruiinn»  militaires,  par  l'application  duquel  toutes  le»  combinaison*  de  la 
a«errt  tour  bonnet,  et  «ans  lequel  elle»  «ont  toute»  viclciuei,  consinle  h  opér«t% 
a^i  lu        grande  «kiim  Je  ***  Jbrc*s}  un  tffbrt  comhiné  sur  Itt  point 

«  On  comprend»»  bien  qu'un  géncïal  habile  peut,  avec  loiwnie  mille  hoiu- 
mes, en  battre  cent  mille,  s'il  parvient  k  mettre  cinquante  mille  homme»  en  ac- 
tion »ur  une  »eule  partie  de  la  ligne  ennemie.  La  •npe'iinrilé  numâique  d«* 
troupe»  non  engagera  devient,  en  pareil  cas,  plu»  nnUible  qu'avantageuse  ,  car 
•Ho  ne  fait  qu'augmenter  le  desordre ,  comme  la  bataille  de  Leuihen  (  gagnée 
par  le  roi  de  Prtiiae,  le  .(  décembre  17^7)  l'a  pruuvc.  *» 

Le»  moyen»  d'appliquer  cette  miuiine  ne  «ont  pu»  ne»  -  nomlueui ,  et  le 
tentai  Jomlni  le»  Indique  a  la  suite  du  passage  que  nou»  veuom  de  citer. 

x.  ai 
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fgp-MTi!.  prévenu  de  U  diversion,  et  que  Moreau  attaquât  plus  tôt: 
daus  tous  les  cas ,  la  jonction  des  deux  généraux  français  par 
lu  Trebbia  était  un  parti  préférable. 

I^c  géuéral  Bellegarde,  retiré  de  l'autre  côté  de  la  Bormida. 
s'y  arrêta,  et  sentant  combien  il  importait  aux  intérêts  de; 
alliés  que  le  général  Moreau  ne  fit  pas  de  progrès,  il  défende 
avec  une  opiniâtreté  digne  d  éloges  le  passage  de  la  rivièr?. 
Le  ai  juin  ,  il  osa  preudre  l'initiative  du  combat  sur  sen 
adversaire  malgré  la  supériorité  éprouvée  des  forces  de  et 
dernier,  et  il  ordonna  au  général  Seckendorf  de  passer  la  Bor- 
raida  avec  une  forte  avant-gar  Je  et  d'attaquer  la  division  du 
général  Grouchy  dans  la  position  de  San-Giuliano,  enlevée  le 
18  aux  Autrichiens.  Les  Français  surpris  furent  d'abord  re- 
poussés;  mais  le  général  Grenier  étant  accouru  au  secours 
de  Grouchy ,  le  combat  se  rétablit ,  et  Seckendorf  eut  besoin 
à  son  tour  d'être  appuyé  par  le  reste  des  troupes  du  générai 
Bellegarde.  Celui-ci  parvint  à  s'emparer  non-seulement  dt 
San-Giuliano,  mais  encore  de  plusieurs  autres  postes ,  tek  que 
Cassina-Grande  et  Spinetti.  Moreau  se  porta  alors  sur  le 
champ  de  bataille  avec  le  reste  de  ses  forces  ;  l'engagement 
devint  sérieux,  et  les  Français  durent  faire  de  grands  efforts 
pour  reprendre  l'avantage.  Moreau  eut  un  cheval  tué  sous  lai. 
Cependant,  Grouchy  qui  avait  rallié  sa  division,  revint  a  la 
charge,  culbuta  les  Autrichiens  qu'il  avait  devant  lui,  et 
décida  l'action.  Poursuivies  jusqu'à  la  Bormida,  les  troupes 
de  Bellegarde  traversèrent  cette  rivière  précipitamment.  Leur 
réserve  s'était  portée  au  village  de  Bosco  :  elle  y  fut  cerné* 
en  partie,  et  obligée  de  s'ouvrir  un  passage  de  vive  force ;i 
quelques  bataillons  mirent  bas  les  armes.  Bellegarde  perdit| 
dans  cette  affaire  quatre  mille  hommes,  dont  deux  mille  pri- 
sonniers et  cinq  pièces  de  canon. 

Toutefois  Soworow ,  informé  du  mouvement  offensif  de 
Moreau ,  accourait  en  grande  hâte  au  secours  du  général 
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îcllegarde,  et  allait  forcer  une  seconde  fois  les  Français  a  la  , 


Le  généralissime  des  alliés,  attaché  comme  nous  l'avons 
3it  a  la  poursuite  de  Macdonald,  était  parvenu  le  21  juin  a 
Fiorenzola,  entre  Plaisance  et  Parme,  et  il  avait  l'intention 
le  suivre  sans  relâche  son  ennemi ,  qu'il  espérait  atteindre  et 
combattre  sur  le  Taro  (  en  attirant  k  lui  les  divisions  d'Holien- 
collern  et  de  Klenau  )  avant  que  le  général  français  ne  s'en- 
fonçât dans  les  Apennins,  lorsqu'il  reçut  la  nouvelle  du  succès 
obtenu  par  Moreau,  le  18,  sur  le  général  Bellegarde.  Remet- 
tant alors  au  général  Ott  l'exécution  de  son  dessein ,  Soworow 
rétrograda ,  le  a3  juin,  avec  une  partie  de  ses  forces, pour  se 
porter  k  la  rencontre  du  général  Moreau.  Ce  mouvement  ne 
fut  pas  moins  rapide  que  les  précédens  :  l'extrême  activité 
était  une  des  qualités  remarquables  du  héros  de  4a  Russie. 
Après  avoir  marché  pendant  toute  la  nuit  du  23  au  24,  il 
arriva  le  25  sur  les  bords  de  la  Scrivia ,  en  présence  des 
troupes  de  Moreau.  Le  26,  il  rallia  k  son  corps  d'armée  les 
troupes  du  général  Bellegarde,  entre  Tortone  et  Alexandrie, 
et  attira  k  lui  la  division  Kaïm,  devenue  disponible  par  la 
reddition  de  la  citadelle  de  Turin ,  qui  avait  ouvert  ses  portes 
le  a 3  ,  et  appela  aussi  le  corps  du  général  Haddick ,  descendu 
du  Saint-Gothard  pour  venir  renforcer  le  général  Bellegarde  : 
toutes  ces  troupes  réunies  présentaient  un  total  de  quarante 
mille  combattans.  Trop  faible  pour  résister  a  une  masse  aussi 
imposante,  Moreau  n'attendit  point  l'attaque  de  Soworow; 
il  se  replia  d'abord  sur  Novi ,  qu'il  abandonna  bientôt  pour 
rentrer,  par  la  Bocchetta,  dans  l'état  de  Gènes. 

Sur  ces  entrefaites,  Macdonald  avait  effectué  sa  retraité 
vers  la  Toscane.  Arrivé  le  23  juin  sur  les  bords  de  la  Secchia, 
il  y  rencontra  une  partie  de  la  division  du  général  Klenau, 
qui  se  mit  en  devoir  de  lui  disputer  le  passage  :  les  Français, 
supérieurs  en  nombre,  n'eurent  pas  de  peine  k  l'emporter, 


etraite. 
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»;99-«i  tu.^s  forcerait  le  pont  de  Rubiera,  et  contraignirent  Rleran 
lulie.  de  se  retirer  avec  ses  troupes.  Le  lendemain  Pavant-garie 
française  entra  dans  Mo<Jène  et  frappa  la  ville  d'une  coutii- 
bution  payable  en  six  heures.  L'adjudant- général  Lacroii 
reçut  du  général  eu  chef  la  mission  d'enlever  tous  les  petîii 
détachement  que  le  général  prince  HohenzMlern  avait  dissé- 
minés ça  et  la  pour  observer  la  marc  he  des  Français.  Lacroit 
entra  dans  Rcggio  ,  et ,  en  enlevnnt  ou  dispersant  les  posta 
autrichiens)  il  poussa  jusqu'à  Sassuolo,  point  fort  essentiel, 
puisque  c'était  par  là  que  les  alliés  espéraient  gagner ,  avant 
Macdonald,  les  débouchés  des  A  j>enuins.  Cependant  le  général 
Klcnau,  ayant  été  renforcé  par  les  troupes  du  général  Ou, 
marcha  sur  Modèuc  pour  en  chasser  les  Français.  Le  générai 
cncLiT,  satisfait  des  succès  obtenus  par  1  adjudant-général 
Lacroix,  et  ayant  d'ailleurs  Jeté  quelques  renforts  dans  Bo- 
logne cl  dans  le  fort  d'Urbin ,  ne  jugea  pas  à  propos  d'attendre 
l'ennemi,  continua  sa  retraite,  et  reprit  ses  anciennes  position» 
à  Pisloïa  où  il  arriva  le  a8  juin,  et  a  Lucques. 

La  division  Victor,  formant  l'arrière- garde ,  remonta  la 
vallée  duTaro,où  elle  rallia  la  division  ligurienne  du  géné- 
ral Lapoype,  et  occupa  avec  elle  les  défilés  des  Apennins. 
Dès  ce  moment,  il  ne  fut  plus  possible  aux  alliés  de  s'opposer 
a  ce  que  Macdonald  opérât  sa  retraite  sur  l'état  de  Gènes  par 
Sarzana ,  la  S  péri  a  et  Scstri  di  Levante,  en  côtoyant  la  Mé- 
diterranée. Les  détachemens  laissés  devant  les  généraux  H^- 
hentollern  ,  Oit  et  Klenau ,  furent  vivement  pressés  et  forcés 
par  ceux-ci  d'évacuer  Modène  et  Bologne.  Le  fort  d'Urbia 
résista  plus  long-temps ,  et  ne  se  rendit  au  général  Ott  que 
le  9  juillet. 

Macdonald ,  après  avoir  passé  les  Apennins,  ne  devait  ni 
ne  pouvait  espérer  de  se  maintenir  long-temps  en  Toscane  ; 
déjà  même  les  habitans  du  pays,  excités  par  les  proclama- 
tions de  Soworovr  et  par  les  intrigues  encore  plus  actives  des 
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Aujdnin,  ronimnnçuirnt  il  n'iiuuiripr  rt  h  inqoirtrr  lr*  rom- t7mi-«it  tu. 
imminilion*  rt  Ir*  drn  irir*  dr  iVmôr  IVnu^nina  :  prrMt*  d  «il»  ^«^«* 
lnir*  uV«r  rrunir  nu  R^n^rul  Morruu  ,  qu'il  mmit  Alrr  «1«nn 
Ip  |*yiulr  »  il  *r  drr.idit  il  rvrtourr  toulrmrut  Itt  To*- 

î  Ira  Kraurni*  ttlmudonncrrul  t1o;in  Mormon  lr  K  juillet , 
f t  !«rmrr  ruminent;*  »  d<;lilrr  pur  î.ueqnr*  »ur  Srtr**n»,  (>ltr 
uurvlir  foi  Irnlr»  rt  dillioilr  %  rt  Ion  drrnièron  rolounr*  do  Mur* 
iW*ld  n'*n  ivf i ont  *ux  ruvirmtA  de  (Wnr*  tpi'k  U  An  dr  juillrt. 
M«Ir^  I*  vijjiUiuT  do*  rtnipurre*  mi^UUni  il^vjint  tivournr , 
hrtillrrie  et  lr*  ItAgtgr*  tlo  Panure  »v«irnt  ttitf  riuluuqut* 
«U*re  port  rl  nnisèiout  Itrurrnttwut  k  (ii*ue*.  garnium 
«M  ivmirnerl  relie  dr  Poi  lu  Trrrrtjn  ftiriiti»mit  lr«  dernière* 
«mtw^ardo*  en  tnimdittn^rnmror  Urinée,  pur  S,ir<wun4  !  i» 
> ournc»  Avait  M.  tnaoue  |r»  »  7  |uill<  t  oonfoi  roément  h  unr  eott* 
uni  ion  arrêter  *vre  IWitm  tfouvrrurur  pour  le  grand  duo, 
l*  rt»nir^r  de  la  gnruUnu  de  IWlo-Frrrajo ,  rapitalr  de  hle 
tM'-Uir  %  le»  nom  el  le  libre  rolour  do*  mnlod»*  furent  également 
fwntk  A|»iO!*  lovarualitm  *lr»  PUr  rl  do  tatrque*,  la  Ton» 
Mm»  »«i  imiiv«  entièrement  oivupée  par  le*  troupe*  «lliéo*  rl. 
parmi eorp*  tViitMii'gr*  fort  d'*  peu  prè*  trente  mille  homme*, 
l11^  pirfwl  appelé;  Iiiglirmiiii  >  rupine  d'aventurier,  «huit 
hrvenu  »  ftrg*ni*rr. 

li  «rm«e  tir  Nuptrn,  ru  quittant  In  Tn*oan*  wprr*  tonte* 
ta  |wte*  qu'elle  vruail  dV»*uyer ,  *r  trouvait  réduite  «  dix- 
"T*  "ùlle  homme*,  de  vingt  huit  mille  qu'elle  eomptait  nvnut 
1*  Utallle.  de  lu  Treldna;  mai*  ellr  avait  ru  lu  gloire  d'tiflee- 
iMrr  une  dru  plu*  *iugulière*  rt  de*  plu*  diïlioile*  retraite* 
<|n\m  ait  lamai*  entreprise*  >  k  U  vue  il'imu  AtWr  prrnuu« 
i^juur*  iiiptlrii  urr  rt  ilau»  dr*  pnyit  dont  prrftqt^r  touir  In 
popuUtiuti  iuMiigor  r'tttit  prut  tHrr  rttrorr  pltm  rrdoutwlde 
<l«r  drs  trottpn  r^ulirrrn,  MnrdonNld  ,  qui  ftvrtit  ronduit 
lt,Ur  «rnu;c  dr  Naplrn  (unqu  h  (i^ur?*  ^  h  rruut  rntrr  Ir*  uittiu» 
Je  Mureau,  rt,  nwlude  rucorr,  uni  de*  »\titc»  d«  U  lUmws 
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.^«nt,,  qu'il  avait  reçut  dans  l'cchauffourée  de  Modène,  que  dn 
lut*,     longuet  fatigues  qu'il  avait  essuyées ,  ce  général  en  chef 
quitta  l'Italie  pour  se  tendre  a  Paris. 

Morcau  avait  d'abord  eu  l'intention  de  s'établir  dans  un 
camp  retranché ,  forme  dans  les  environs  de  Savone  ;  mais 
il  jiigra  plus  convenable  de  porter  son  quartier  -  général  a 
Corm  gliano  ,  et  de  faire  prendre  à  ses  troupes ,  entre  Vollri , 
Sa\onc,  Vado  et  Loauo,  les  mêmes  positions,  à  peu  près, 
qu'occupait  l'armée  française ,  en  1 79G  ,  lorsque  Bonaparte 
vint  en  prendre  le  commandement.  Toutefois  M  or  eau ,  ea 
quittant  Gènes  ,  ne  négligea  point  de  garder  avec  cette  ville 
des  communications  assurées.  Le  général  piém  on  tais  Colli, 
au  service  de  la  république,  occupait,  avec  un  corps  déta- 
ché ,  une  position  retranchée  entre  Seravalle  et  îa  lïocohetta 
qui  était  fortifiée  ;  d'autres  détachemens  occupaient  les  au-  I 
très  défilés  des  Apennins  ;  et  c'est  dans  cette  attitude  défen- 
sive  que  le  général  en  chef  de  l'armée  d'Italie  se  tînt  prêt  à 
recevoir  les  allies ,  s'ils  se  présentaient  pour  le  chasser  du 
•  territoire  génois. 

Soworow  voyant  que  M orcau  avait  abandonné  la  position 
au-dessus  de  Savone ,  vint  camper  sur  la  petite  rivière  d'Orba , 
à  l'entrée  de  la  vallée  de  ce  nom.  Cette  position  entre  Koti , 
Acqui  et  Alexandrie  ,  le  mettait  a  même  de  protéger  le  siège 
de  la  citadelle  de  cette  dernière  place  ,  et  de  la  forteresse  uV 
Tortone.  Mais ,  comme  nous  venons  de  le  dire ,  le  général  j 
français  trop  faible  pour  hasarder  un  mouvement  offensif,  1 
laissa  ces  deux  places  livrées  a  leur  propre  défense ,  et  se 
maintint  dans  les  nouvelles  positions  qu'il  veuait  de  prendre. 

Pendant  que  Moreau  et  Macdonald  manœuvraient ,  ain.  i 
que  nous  l'avons  rapporté  ,  pour  opérer  la  réunion  des  deux 
armées  qu'ils  commandaient,  les  divisions  austro -russes 
avaient  poussé  avec  vigueur  le  siège  des  différentes  places 
occupées  encore  par  les  Français  sur  les  derrières  de  1  armée 


Digitized  by  Google 


SECOUE  COALITION.  35$ 

illiée.  En  voyant  les  deux  généraux  en  chef  abandonner  suc-  i^gc^n  Vu. 
jessivement  les  diverses  contrées  de  l'Italie ,  les  commandans  Italie, 
français  de  ces  forteresses  durent  naturellement  désespérer 
d'être  secourus,  et  cette  idée  était  bien  propre  a  prédominer 
dans  leur  détermination  ,  lorsque  d'ailleurs,  pressés  vivement 
par  des  corps  assiégeans  ,  ils  s'exposaient  par  une  résistance 
trop  opiniâtre  a  toutes  les  rigueurs  des  lois  de  la  guerre. 

Nous  avons  dit  que  la  citadelle  dé  Turin  avait  ouvert  ses 
portes  le  23  juin.  Ce  fut  la  première  des  places  dont  nous 
parlons ,  qui  tomba  au  pouvoir  des  alliés.  Kaïm  (  a  qui 
Soworow  en  partant  pour  combattre  Macdonald  sur  laTreb- 
bia ,  avait,  comme  on  l'a  vu,  laissé  le  soin  de  ce  siège  ) , 
n'avait  avec  lui  que  sa  seule  division  ,  quelques  bataillons 
russes ,  et  cinq  à  six  mille  paysans  insurgés ,  presque  tous 
employés  aux  travaux  de  tranchée.  Le  général  autrichien 
excité  par  les  pressantes  recommandations  du  généralissime  , 
redoubla  d'efforts  pour  soumettre  la  forteresse  qu'il  assié- 
geait. Malgré  plusieurs  sorties  audacieuses  de  la  garnison  , 
les  lignes  de  circonvallation  étaient  achevées  ,  et  la  tran-, 
cbée  ouverte  le  16  juin.  Le  lendemain,  trois  cents  bouches 
a  feu  commencèrent  sur  la  place  un  feu  nourri  qui  continua 
presque  sans  interruption  le  1 8  et  le  1 9.  Le  général  Fiorella 
sommé  de  se  rendre  suivant  l'usage,  avait  répondu  négati- 
vement ;  mais  les  batteries  de  la  place  ayant  été  presque  toutes 
démontées  avec  perte  d'un  grand  nombre  de  canonoiers  et 
d'officiers  d'artillerie,  la  troisième  parallèle  fut  alors  achevée 
sans  obstacles,  et  après  vingt-neuf  heures  d'un  bombarde- 
ment continu ,  Fiorella  demanda  lui-même  a  capituler.  Il  y 
eut  d'abord  des  conférences  sans  résultat.  Le  20,  à  onze 
heures  du  soir ,  le  feu  recommença  avec  une  nouvelle  vio- 
lence ,  et  dura  toute  la  nuit.  Les  bombes  et  les  boulets  firent 
uu  ravage  épouvantable.  Les  assiégés  qui  avaient  rétabli  leurs, 
batteries ,  ripostèrent  par  des  décharges  a  mitraille  qui  tuè- 
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i;r)9-«n  tu.  rcot  beaucoup  de  monde  dans  les  ouvrages  de  tranchée.  Dans 
Italie.  )a  matinée  du  21  ,  tout  était  prêt  pour  tenter  l'escalade  :  le 
feu  de  la  nuit  avait  démonté  de  nouveau  les  batteries  de  la 
place  ,  et  fait  de  larges  brèches  aux  fortifications.  Tous  les 
feux  étant  éteints,  la  garnison  abandonnant  les  remparts  et 
refusant  le  service ,  Fiorella  se  trouvait  dans  la  situation  la 
plus  critique.  Eufin,  après  de  longs  pourparlers  et  de  grands 
débats  ,  les  deux  partis  arrêtèrent,  le  a3 ,  les  articles  d'une 
capitulation  semblable  à  celle  qu'avaient  obtenue  les  garni- 
sons de  Milan  et  de  Fcrrare 

^.e  même  jour ,  des  commissaires  autrichiens  chargés  de 
prendre  possession  des  magasins  de  la  place ,  y  entrèrent  avec 


*  Crue  capitulation  de  la  citadelle  de  Turin  donna  lien,  daos  le  trop»,  à 
de  graves  incnlpations,  qui  forcèrent  le  g  vue  i  al  Fiorella  à  entier  dans  (1rs  dé- 
tail* justificatifs.  Il  présenta ,  comme  nn«  des  cause*  qui  Pavaient  dcteimioé  dans 
sa  résolution  de  rendre  la  place,  la  détection  de  la  plnpart  des  caiionuiers,  q»i>  , 
pck({uc  tous  puinonuii ,  désertèrent,  on  refusèrent  le  service.  Cette  défec- 
tion, duait-iJ  y  ayant  empêché  la  citaihllc  de  rii>o*tcr  coQTeiiablcuirnt  au  fea 
des  assiégeant,  ceux  ci  paient  pousser  leurs  travaux  et  diriger  leurs  ballet  ici 
S4US  obstacle. 

On  a  prétendti  qne  les  garçonsses  des  canons,  préparées  dopais  long- temps, 
ne  contenaient  qu'un  tiers  de  poudre,  et  que  le  surplus  nVlsit  qne  da 
de  charbon.  Les  cartouches  de  l'infanterie,  pareillement  com|*wéeî,  i 
naient ,  disait-on  encore ,  que  de»  bille»  de  boit  recouvert  es  d'une  feuille  de 
plomb  ,  en  sorte  qne  les  boulets  n'allaient  pas  à  plu»  de  cinquante  pas  ,  et  les 
balles  à  vingt-cinq.  A  la  séance  dn  conseil  des  Cinq-Cents,  du  ?8  messidor 
(17  juillet  1799),  Fiançais  (de  Nantes),  membre  de  ce  conseil,  présenta  onc  rie 
ce*  balles ,  trouvée  d.ins  les  cartouches  des  soldai*  :  elle  était  cflectivcsnent  de 
bois,  et  recouverte  d'une  légère  feoille  «Péiain  j  il  n'y  avait  de  poudre  qu'aux  deux 
extiémité»  de  la  cartouche ,  le  reste  ttait  rempli  de  sable.  D'après  les  renseigne- 
mens  ultérieurs  qne  nons  nous  sommes  procniés,  nous  sommes  fondes  à  croiie 
que  ces  bruits,  injurieux  à  l'honneur  dn  général  Fiorella,  qni  «Tailleurs  avait 
fait  ses  preuves,  et  mime  la  di nionst ration  officielle  faite  au  conseil  des  Cinq- 
Cents,  n'étaient  qne  les  résultats  d'une  jonglerie  et  d'une  manœuvre  politique 
du  directoire ,  pour  faire  croire  que  la  mauvaise  volonté  des  soldats,  defenscors 
de  la  citadelle  de  Tnrin,  n'avait  eu  aucune  part  dans  la  reddition  de  celte  place  j 
w  qui  pouiuui  aous  parait  avéré. 
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quelques  bataillons  russes,  et  le  »4»  les  Français  l'évacué-  i-^-an' 
rent.  11  fut  aisé  d'apercevoir  les  terribles  effets  du  bombar-  iulie. 
demeut.  L'intérieur  de  la  citadelle  ne  présentait  plus  qu'un 
monceau  do  décombres.  On  y  trouva  trois  cent  aoixante-qua- 
torxe  pièces  de  canon  de  tout  calibre ,  cent  quarante  -  trois 
mortiers  ,  quarante  obusiers ,  trente  mille  fusils ,  quarante 
mille  quiulaux  de  poudre ,  et  une  grande  quantité  d'autres 
munilious  de  guerre  et  de  bouche.  Ou  découvrit,  en  outre, 
beaucoup  d'effets  précieux  appartenant  au  roi  de  Sardaigne 
ISous  avons  déjà  dit  qu'immédiatement  après  la  prise  de  la 
citadelle  de  Turin  >  Kwïm  se  mit  eu  marche  pour  rejoindre 
Soworow  sur  les  bords  de  la  Uonuula. 

Après  la  retraite  que  Moreau  venait  de  faire  de  nouveau 
dans  l  étal  de  Gènes ,  pur  suite  de  l'arrivée  de  Soworow  sur 
lu  Bonnida  ,  le  général  Bellegurde  avait  repris  le  blocus  de  la 
citadelle  d'Alexandrie.  Soworow  s'était  rendu  lui-même  dans 
cette  ville  pour  presser  les  opérations  du  siège ,  et  animer  les 
soldats  par  sa  présence.  Vingt-mille  Au&tro-Husses  et  cent 
vingt  pièces  d'artillerie  attaquaient  avec  vigueur  cette  impor* 
tante  forteresse,  dont  la  prompte  reddition  était  jugée  indis- 
pensable pour  le  succès  de  l'entreprise  que  le  généralissime 
méditait  contre  la  république  ligurienne.  Le  1 4  juillet,  la 
première  parallèle  fut  achevée ,  et  le  lendemain  les  batteries 
étaient  prèles  à  tirer  sur  la  place.  Le  général  Gardanne  qui 
la  commandait ,  ayant  répondu  convenablement  a  la  somma- 
tion d'ouvrir  ses  portes ,  le  feu  commença  avec  beaucoup  de 
vivacité  sur  les  ouvrages  extérieurs.  Le  bombardement  eut 
lieu  le  iti  juillet ,  après  l'ouverture  de  la  seconde  parallèle, 

»  Quelque»  liiitorien»  oui  rapporté  que  la  plnpand?»  diiuuan»de  U  couronne 
•aide  fuimimn  parùe  de  ce»  objet»  decouveru  ;  mu»  le  faitnou»  \m»\{  «pitcryphe. 
Le» commiuahe»  du  gouvernement  francai»,»i  connu»  par  leun  lapiuc»,  u'euttenl 
et nainemeni  pas  manqué  do  l'emparer  de  ce*  jnyiui ,  en  supputant  que  le  roi  dt 
Saideigoe  ne  In  aurait  poiut  emporta  avtc  lui  lorsqu'il  quitta  Turin. 


» 
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1790-™  vu.  Plusieurs  batteries  des  assiégés  furent  démontées  ,  et  \\m 
ltd"-  bombe  fit  sauter  un  magasin  à  poudre.  Cette  explosion  ayant 
endommagé  une  partie  des  fortifications ,  l'ennemi  crut  devoir 
renouveler  sa  sommation,  qui  fut  accueillie  comme  la  pre- 
mière. Le  1 7  juillet ,  la  seconde  parallèle  fut  perfectionnée  ; 
mais  les  alliés  firent  ce  jour-là  une  perte  remarquable  dans  la 
personne  du  marquis  de  Ckasteler,  quartier- maître  général 
(  chef  d'état-roajor  )  de  leur  armée.  Il  fut  tué  d'un  coup  de 
feu  qui  l'atteignit  au  moment  où  il  visitait  les  travaux.  Soivo- 
row  regretta  particulièrement  cet  officier  distingué  *  dont  la 
bravoure  >  l'activité  et  les  talens  lui  avaient  été  d'un  grand 
secours  depuis  le  commencement  de  la  campagne.  Le  géné- 
ral Zach  remplaça  le  marquis  dans  le  poste  de  quartier-maître 
général ,  et  fut  rappelé  à  cet  effet ,  du  corps  d'armée  devant 
Ma  moue ,  dont  il  dirigeait  les  travaux  de  siège. 

Le  ao  juillet ,  les  alliés  ayant  poussé  leurs  ouvrages  avec 
la  plus  grande  vigueur  devant  la  citadelle  d'Alexandrie  ,  em- 
portèrent de  vive  force  le  chemin  couvert ,  s'y  logèrent ,  et 
conduisirent  une  sappe  au  pied  des  remparts.  Les  batteries 
de  brècbe  étaient  déjà  disposées ,  et  le  feu  de  la  place  ne 
répondait  presque  plus  a  celui  de  la  tranchée  ;  Soworow 
ordonna  alors  toutes  les  dispositions  d'un  assaut  général  qui 
devait  avoir  lieu  le  lendemain  ai.  Ce  jour -là,  le  général 
Gardanne  ne  croyant  pas  avoir  les  moyens  nécessaires  pour 
repousser  cette  attaque ,  envoya  un  parlementaire  pour  pro- 
poser uue  capitulation  qui  fut  arrêtée  et  conclue  le  aa.  La 
garnison  réduite  a  mille  hommes  par  la  perte  de  six  cents  sol- 
dats morts  pendant  le  siège ,  resta  prisonnière  de  guerre ,  et 
fut  envoyée  dans  les  états  héréditaires  de  l'empereur  d'Alle- 
magne. Sur  quatre  cents  soldats  cisalpins  qui  faisaient  par- 
tie de  cette  garnison ,  deux  cent  soixante-dix  avaient  été  tués  > 
et  parmi  ces  derniers  se  trouvait  le  brave  chef  de  bataillon 
Guidelti  de  Fcrraxe.  Les  alliés  trouvèrent  dans  la  citadelle 
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d'Alexandrie  une  artillerie  considérable,  et  des  munitions  ,*99-jm Vu. 
de  guêtre  en  abondance. Toutefois  ce  dernier  siège  leur  avait  Italie, 
coûté  un  peu  plus  cher  que  les  précédens  :  ils  y  perdirent  plus 
de  deux  mille  hommes  ,  parmi  lesquels  plusieurs  officiers 
supérieurs  ,  outre  le  marquis  de  Chasteler  dont  nous  avons 
rapporté  la  mort. 

Les  soins  que  Soworow  avait  donnés  au  siège  d'Alexandrie 
ne  l'avaient  point  distrait  de  la  surveillance  qu'il  exerçait 
sur  d'autres  objets  non  moins  importans.  Une  partie  de  son 
armée  avait  été  dirigée  sur  d'autres  points  du  Piémont  ;  la 
forteresse  de  Coni  était  investie ,  et  le  fort  de  Fenestrelles 
attaqué.  Le  général  Haddick  avait  remonté  la  vallée  d'Aostc 
pour  pénétrer  dans  le  Valais ,  que  le  prince  de  Rohan ,  avec 
son  corps  détaché ,  avait  envahi  en  partie.  Ces  deux  généraux 
réunis  attaquèrent  le  petit  Saint-Bernard ,  et  augmentèrent 
par  cette  entreprise  l'alarme  que  les  revers  de  l'année  d'Italie 
avaient  répandue  sur  la  frontière  de  France.  On  crut  voir 
l'intention  bien  positive  de  la  part  des  alliés ,  d'envahir  le 
territoire  républicain  par  le  Dauphinç;  et  ces  craintes  étaient 
d'autant  mieux  fondées,  que  le  général  français,  Hatry  ,  qui 
commandait  dans  cette  partie,  était  loin  d'avoir  à  sa  dispo- 
sition les  forces  suffisantes  pour  repousser  cette  agression. 
En  effet,  les  forces  que  Soworow  avait  dirigées  dans  le  Valais 
pouvaient  maintenant  être  augmentées  par  la  réunion  des 
troupes  occupées  jusqu'alors  au  siège  de  Mantoue. 

Après  la  prise  de  Peschiera  >  le  général  Kray  s'était  porté 
a  Borgo-Forte  ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  -7  et  il  réunit  a  ses 
troupes  la  garnison  de  Porto-Legnago.  La  flottille  française 
prise  à  Peschiera  était  descendue ,  par  le  Mincio,  dans  le  lac 
qui  entoure  Mantoue.  Ces  Lâtimens  commandés  par  le  che- 
valier de  Blunienstcin  ,  étaient  destinés  à  bombarder  la  place. 

Malgré  les  obstacles  qu'opposait  la  nature  du  sol ,  malgré 
le  feu  de  la  place  ,  le  général  Kray  avait  roussi  a  faire  cons- 
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1790-on  vn.  ^uire  differens  ouvrages  auxquels  dix  mille  hommes  furent 
luli*  employés.  La  garnison  fit  alors  quelques  sorlies  avec  plus  ou 
moins  d'avantage.  Toutefois  le  général  Kray  se  maintint  dans 
ses  positions  ,  et  il  commençait  a  resserrer  fortement  ses  li- 
gnes dé  contrevallalion  ,  lorsqu'il  reçut  (  le  1 5  juin)  ordre  du 
généralissime  Soworow ,  de  suspernlre  les  opérations  de  siéije 
et  de  le  convertir  en  blocus,  pour  conduire ,  comme  on  Ta  vu, 
un  fort  détachement  d'observation  au-devant  de  l'armée  àé 

» 

Macdonald. 

Après  les  evénemens  de  la  Trebbia ,  Kray  se  reporta  avec 
la  totalité  de  ses  forces  sous  les  murs  de  Mantoue.  Soworow 
qui  voulait  presser  la  reddition  de  celte  place,  renforça  le 
général  autrichien  du  corps  entier  du  général  Ott  ;  de  neuf 
bataillons  des  régimens  de  Reisky  ,  Mitrowsky  et  Nadasti  ; 
d'un  fort  détachement  de  la  division  russe  du  général  Rch- 
hinder ;des  bataillons  de  dépôt  qui  se  trouvaient  dans  la  Basse- 
Autriche  et  en  Styrie  ;  enfin  ,  des  troupes  placées  en  garni- 
sou  b  Ferrure  ,  Bologne,  Parme  ,  etc. ,  et  qui  se  trouvaient 
disponibles  par  la  retraite  des  Français  au-delà  des  Apen- 
nins. Toutes  ces  forces  réunies  formaient  au  général  Kray 
un  corps  de  trente-neuf  bataillons  ,  dont  quntre  de  grena- 
diers, et  de  six  escadrons  de  cavalerie;  indépendamment 
des  troupes  du  génie  ,  des  mineurs,  des  corps  de  pionniers  , 
et  des  troupes  d'artillerie,  parmi  lesquelles  on  comptait  trois 

- 

cents  canonniers  russes.  Le  parc  de  sié^e  et  le  dépôt  de  tous 
les  matériaux  nécessaires  a  son  service,  furent  mis  en  mou- 
vement dès  le  4  juillet  ;  Soworow  y  joignit  seize  pièces  de 
a/j  qu'il  envoya  de  l'arsenal  de  Turin,  L'effectif  de  toutes 
les  troupes  et  de  l'artillerie,  mis  ainsi  a  la  disposition  du  gé- 
néral Kray ,  présentait  un  total  de  quarante  mille  hommes 
environ  et  six  cents  bouches  h  feu.  On  s'apercevra  facilement 
^  .m  '  que  Bonriparte  n'avait  pas  eu  autant  de  moyens  disponibles 
^   pour  faire  la  conquête  de  l'Italie ,  détruire  successivement  trois 
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années  autrichiennes ,  et  s'emparer  de  cette  même  place  de  i*ç<^-an  tu, 
Mantoue ,  bat  spécial  de*  efforts  de  Kray.  h^** 

L'armée  de  siège  fat  distribuée  en  trois  camps ,  qui  en- 
veloppèrent la  presque  totalité  de  l'enceinte  extérieure  de  la 
place.  Les  eénéraux  Ou,  Lattermaan  et  Zopf  commandaient 
sous  la  porte  de  Pradella.  Les  Basses  rampaient  séparément 
et  serraient  de  près  la  citadelle  (  on  forteresse  de  Porto  ).  Tous 
les  babitans  de  la  campagne ,  dans  on  rayon  de  quinze  lieues, 
furent  requis ,  à  tour  de  rôle ,  pour  les  conrées  et  les  travaux. 
Attaquée  par  des  forces  aussi  imposantes ,  la  place  de  Man- 
toue  n'avait  qu'une  garnison  d'à  peu  près  neuf  mille  quatre 
cents  hommes  et  six  cents  chevaux  ,  sous  le  commandement 
du  général  de  division  Foissac -La tour  ,  ancien  officier  du 
génie ,  auquel  Schérer ,  après  sa  défaite  de  Magnano ,  avait 
recommandé  de  se  défendre  jusqu  à  la  dernière  extrémité* 
Cette  garnison  déjà  trop  faible  en  raison  de  l'immense  déve- 
loppement des  ouvrages  extérieurs  qu'elle  devait  défendre  â 
avait  encore  l'inconvénient  d'être,  a  l'exception  toutefois  de 
quelques  corps ,  composée  de  soldats  italiens  ,  suisses  ,  hol- 
landais même ,  parmi  lesquels  il  y  avait  un  certain  nombre 
de  malades  et  d'estropiés.  La  place  était  approvisionnée  pour 
un  an  ,  mais  les  magasins  militaires  seulement  ;  car  les  habi* 
tans  étaient  loin  d'avoir  des  vivres  pour  un  aussi  long  espace 
de  trnips  ;  et  il  convient  même  d'observer  que  la  famine  dont 
ceux-ci  étaient  menaces  ,  contribua  beaucoup  a  développer 
promptement  leurs  mauvaises  dispositions  envers  les  Français, 
indépendamment  des  menées  sourdes  des  partisans  de  l'Au- 
triche. 

D.ns  une  telle  situation ,  et  avec  des  moyens  de  défense 
nussi  médiocres,  il  devenait  difficile  au  général  Latour-Fois- 
sac  de  résister  long-temps  a  l'immense  développement  des 
forces  alliées.  Toutefois ,  pendant  la  durée  du  blocus,  ce  com- 
mandant avait  fait  contre  les  troupes  de  Kray  une  petite 
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guerre  très-active  à  l'extérieur,  où  souvent  il  avait 
l  l'avantage.  Une  flottille  qu'il  avait  organisée  et  armée,  secon- 

dait ses  innuvrmeus  et  facilitait  ses  sorties  ;  il  avait  perfec- 
tionné les  défenses  du  fort  Saint-Georges,  de  la  citadelle,  de 
l'Ile  du  Thé  et  de  Migliaretto;  toutes  les  digues  étaient  ré- 
parées et  couvertes  d'artillerie.  Plusieurs  attaques  tentées  par 
l'ennemi,  telles  que  celles  vers  la  tour  de  Cérèse  et  sur  l'ou- 
vrage a  cornes  de  Pradella  ' ,  avaient  été  repoussees  et 
aervi  à  encourager  la  garnison. 

A  l'époque  de  l'avantage  remporté  par  Macdonaid 


•  Le  capitaine  Ferrier  (  aujourd'hui  rnaréehal-de-eemp)  t  do 
«Wagont,  se  distingua  d'une  manière  particulière 
commandait  un  escadron  de  »on  r«  giment  avec  un  autre  de 
lais ,  cl  foi  mail  fa  van  t- garde  de  la  colonne  sortie  par  la  porte  de  PradeUa 
repousser  rconemi.  Looqiw  le  commandant  de  cetu?  colonne  jugea  convenable 
de  rentrer  daoa  la  place  par  la  porte  de  Cérèse  ,  le  détachement  dn  capitaine 
Fcriirr,  marchant  alori  en  arTiere-garde,  chargea  arec  impémosité  une  trunpe 
ennemie ,  acconrue  pour  mettre  obatacle  à  la  rentrée  dot  Français  dans  Van— 
tune  t  et  la  mit  en  déroute.  Le  brave  capitaine  eut  ton  cheval  lue  sou*  lui.  L'e»- 
nrroi .  plu»  n<  mhreux,  revint  a  la  charge  ,  et  força  l'infanterie  a  te  retirer  par 
île*  chemins  marécageux  ,  coupés  par  des  fosses  profonds ,  et  où  elle  fut  obligée 
d'abandonner  ton  artillerie  et  ses  Messes.  Par  cette  rettaite  précipitée,  le  déta- 
chement de  Ferrier  te  trouva  isolé,  et  abandonné  à  te»  propre»  forces.  Le  capi- 
taine ,  dans  une  position  aussi  délicate ,  nlictita  point  sur  le  parti  qu'il  devait 
prendre.  Malgré  la  grande  disproportion  du  nombre,  il  entame  une  charge  vi- 
goureuse sur  la  colonne  autrichienne  ,  qui  emmenait  l'artillerie 
vr-iait  de  prendre,  par  le  rbcmiii  de 
la  résistance,  Ferrier  s'empare  <Tune  pièce  de  canon,  la 
contre  le  gros  de  la  colonne ,  et  la  fait  servir  avec  avantage  par  quelques-un* 
de  ses  cavaliers.  L'ennemi  montre  nne  grande  incertitude,  pendant  laquelle  Fer- 
tier  attire  k  lui  les  tirailleurs  de  l' infanterie  française,  qui  Inidoonent  plus  de  facilité 
pour  contenir  ses  adversaires.  Il  rassemble  les  blessés ,  se  remet  en  marche,  non 
vers  la  porte  de  Cérèse,  parce  que  l'ennemi  est  sur  ce  point ,  mais  sur  celle  de 
PiadeHa ,  et  il  rentre  dans  la  place  avec  son  canon  ,  les  blettes  ,  et  quelque»  pri- 
sonniers qu'il  a  faits  sur  les  Autrichiens.  Celte  belle  conduite  du  capitaine  Fer- 
rier fut  mise  a  l'otdre  dn  jour  de  la  place  de  Mantoue,  et  valut,  quelque 
après ,  k  ce  vaillant  officier ,  le  brevet  de  chef  d'escadron. 
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de  Modène,  Latour-Foissac  fit  proposer  a  ce  général  d'aller  1799-aû 
au-devant  de  lui  avec  six  mille  hommes ,  s'il  jugeait  à  propos  h**** 
de  se  diriger  sur  Mantoue  pour  en  faire  lever  le  blocus;  mais 
la  nouvelle  du  revers  de  la  Trebbia  fit  perdre  toute  espérance 
au  commandant  de  Mantoue  ;  et  bientôt ,  ainsi  que  nous  l'a- 
vons dit  plus  haut,  il  fut  resserré  dans  la  place  par  une 
armée  dont  la  force  et  les  succès  remportés  par  les  alliés 
augmentaient  encore  la  confiance. 

Le  10  juillet,  le  général  Kray  attaqua  la  place  du  côté 
du  sud ,  et  le  général  Saint-Julien  réussit  à  emporter  de  vive 
force  les  retranchemens  de  la  porte  deCérèse,  ainsi  que  la  tête 
de  pont  qui  couvrait  l'écluse.  Dans  la  nuit  du  i3  au  i4>  la 
première  parallèle  fut  ouverte  en  face  des  ouvrages  de  l'île  du 
Thé.  Le  général  Foissac  fit  diriger  sur  les  travailleurs  un  feu 
continu ,  qui  partait  principalement  du  ravelin  dePradella  et 
du  bastion  de  Saint-Alexis  ;  mais  il  ne  put  empêcher  l'achè- 
vement des  première  et  deuxième  parallèles,  qui,  dès  le  17, 
furent  liées  et  perfectionnées.  Le  1 8,  l'ennemi  démasqua  quatre 
batteries  qui  ouvrirent  leur  feu  a  trois  cents  toises  des  ou- 
vrages de  la  citadelle  ;  plusieurs  autres  batteries  établies  sur 
le  canal  de  Pajolo ,  croisant  leur  tir  avec  celui  des  chaloupes 
canonnières,  battaient  de  front  et  de  revers  les  retranche- 
mens de  l'île  du  Thé  et  de  Migliaretto. 

Toutefois  le  général  Kray,  d'après  l'opinion  des  principaux 
officiers  du  génie  et  de  l'artillerie ,  choisit  pour  son  attaque 
principale  le  front  de  Pradella,  jugé  le  plus  faible,  et  dont 
l'occupation  favorisait  l'approche  de  la  partie  de  l'enceinte  la 
moins  llanquée.  Un  seul  ouvrage  à  cornes  défendait  ce  point, 
et  son  feu  se  trouvait  dominé  par  les  batteries  établies  par 
l'ennemi  sur  les  hauteurs  de  Belfiore.  Le  corps  de  la  place 
n'avait  pour  défense  de  ce  côté  que  le  bastion  de  Saint-Alexis 
et  la  demi-lune  dite  de  Pradella;  mais  ces  deux  ouvrages, 
liés  entre  eux  par  une  courtine  qui  n'était  point  terrassée ,  se 
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t»o^-«i m. 11,0,1  v*»ent  troP  T**»1*»  *l  front  d'attaque  était  si  rétréci, 
lui*,  qu'on  ne  pouvait  pas  y  placer  un  grand  nombre  de  pièces. 
Enfin  la  porte  proprement  dite  de  Pradella  était  à  ciel  ou- 
vert ,  protégée  feulement  par  un  appentis  en  charpente ,  et 
n'avait  qu'un  seul  pontlevis  pour  fermeture  :  il  n'était  donc 
pas  très-difficile  de  pénétrer  par  ce  côté. 

Le  aa  ,  toutes  les  batteries  des  assiégeans  étaient  prêtes  s 
tirer,  et  le  général  Kray  fit  sommer  le  général  Foissac  de  se 
rendre  :  celui-ci  répondit  qu'il  avait  ordre  de  se  défendre 
vigoureusement,  et  qu'il  obéirait.  Sa  position  était  cependant 
devenue  plus  critique ,  et  la  garnison,  affaiblie  par  un  service 
pénible ,  avait  déjà  plus  de  deux  mille  hommes  dans  les  hôpi- 
taux. D'un  autre  côté ,  les  habitans  ne  dissimulaient  plus  leur 
mauvaise  disposition  :  des  intelligences  secrètes  entre  quel- 
ques-uns de  ces  habitans  et  l'ennemi  obligèrent  même  le 
général  français  de  prendre  les  précautions  les  plus  sévères. 
Un  conseil  de  guerre  assemblé  dans  la  place  décida  que, 
vu  la  faiblesse  de  la  garnison ,  il  ne  serait  plus  tenté  de 
grandes  sorties  sur  le  front  d'attaque,  et  que  le  fort  Saint- 
Georges,  exigeant  à  lui  seul  une  garnison  de  deux  mille 
hommes  .  serait  abandonne. 

La  réponse  négative  du  général  Foissac  avait  déterminé 
le  général  Kray  a  faire  jouer  toutes  ses  batteries.  Le  a 3 ,  a 
la  pointe  du  jour,  les  six  cents  bouches  à  feu  du  parc  de 
siège  commencèrent  toutes  a  tirer  avec  une  violence  telle  que , 
en  moins  de  deux  heures,  les  batteries  de  la  place  furent  ré- 
duites au  silence.  Le  bastion  de  l'Ile  du  Thé,  celui  de  Saint- 
Alexis  ,  et  l'ouvrage  a  cornes  de  Pradella ,  foudroyés  par  cette 
formidable  artillerie ,  furent  presque  détruits.  Dans  la  nuit 
du  a 4  au  a 5 ,  le  général  Kray,  pour  mieux  concentrer  l'at- 
taque, et  fatiguer  de  plus  en  plus  la  garnison  en  la  forçant 
de  se  diviser,  ordonna  l'attaque  des  retranchemens  de  la 
digue  qui  traverse  le  canal  de  Pajolo.  Pendant  ce  temps ,  les 
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Russes  emportaient  a  la  baïonnette  l'ouvrage  a  cornes  de  la  , 
porte  de  Cérèse,  et  s'emparaient  d'un  autre  ouvrage  garni  de 
cinq  pièces  de  canon.  Un  bataillon  italien ,  commandé  par  le 
chef  de  brigade  Eugène,  et  qui  se  trouvait  a  portée,  accourut 
pour  repousser  l'ennemi  et  reprendre  les  ouvrages  occupés. 

Cette  troupe  rentra  dans  l'ouvrage  a  cornes  et  y  fit  cent 
dix  prisonniers;  mais,  pendant  ce  temps,  les  assiégeans 
araient  poussé  deux  boyaux  de  tranchée ,  et  s'étaient  logés 
au  pied  du  glacis  de  Pradella  ;  leurs  batteries  avaient  achevé 
d  écraser  le  bastion  de  Saint-Alexis,  et  des  coupures  faites 
vers  Cérèse  faisaient  écouler  les  eaux  du  Pajolo,  dont  les 
écluses  étaient  trop  étroites  pour  les  relever.  Un  magasin  de 
paille,  emLrasé  par  l'explosion  d'une  bombe,  mit  le  feu  a 
deux  magasins  à  poudre;  un  troisième  allait  sauter,  et,  par 
sa  situation,  aurait  détruit  une  partie  de  la  ville,  saus  le  gé- 
néreux dévouement  de  quelques  soldats  français,  qui  ne  crai- 
guîient  pas  de  s'exposer  a  une  mort  presque  certaine,  pour 
arrêter  les  progrès  de  l'incendie.  C'est  alors  que  le  général 
Foîesac,  attaqué  et  pressé  si  vivement,  se  décida  a  faire  éva- 
cuer entièrement  le  fort  Saint-Georges ,  que  le  général  Elnitz 
se  disposait  à  emporter  d'assaut.  La  garnison  de  ce  fort,  com- 
mandée par  le  général  de  brigade  Meyer,  fut  distribuée  dans 
l'Ile  du  Thé,  à  Migliaretto,  et  sur  le  front  de  Pradella. 

Un  dernier  moyen  qui  restait  encore  pour  prolonger  la 
défense  de  Mantoue  fut  employé,  mais  inutilement  :  il  s'agis- 
sait de  faire  une  coupure  à  la  digue  du  lac  supérieur,  et  de 
submerger  ainsi  les  approches.  Les  mesures  prises  a  ce  sujet 
manquèrent  :  la  principale  coupure,  au  lieu  de  former  un 
nouvel  obstacle,  servit  à  l'ennemi  de  tranchée  contre  le  sail- 
lant de  la  demi-lune  de  Pradella. 

Cependant  le  feu  des  assiégeans  redoublait  de  violence  : 
les  batteries  tiraient  jusqu'à  douze  mille  coups  dans  les  vingt- 
quatre  heures.  La  porte  de  Pradella  fut  détruite  et  les  mai- 
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i"gg-an  yh.  sons  qui  l'avoisinaîent  réduites  eu  cendres.  Les  batteries  de 
lutte.  l^llo  du  Thé  furent  démontées;  les  manœuvres  d'artillerie  de- 
vinrent impraticables  par  Lt  quantité  de  bombes  qui  %tombè- 
rent  dans  cette  partie.  Toutes  les  défenses  étaient  a -peu- près 
ruinées,  les  revêtemens  écroulés,  la  ville  presque  ouverte. 
Les  travailleurs,  découragés,  refusaient  le  service  sous  U 
grêle  de  bombes  et  de  boulets  qui  les  écrasaient.  Depuis  le 
commencement  du  bombardement,  on  comptait  quatre  cents 
hommes  par  jour  mis  hors  de  combat  par  le  feu  ou  par  les 
maladies  ;  la  garnison  se  trouvait  par  là  réduite  a  trois  mille 
cinq  cents  combattans,  nombre  bien  insuffisant  pour  espérée 
de  soutenir  l'assaut  général  dont  on  était  menacé 

Dans  cet  état  de  choses ,  le  général  Krny,  intéressé  au  salut, 
d'une  place  qu'il  regardait  comme  la  légitime  propriété  de 
l'empereur  son  maître  ,  envoya  le  lieutcnant-colouel  Orlan- 
dini,  ofltcicr  du*géuie autrichien,  porter  au  général  Latour- 
Foissftc  une  dernière  sommation ,  avec  ordre  de  lui  fournir  la 
preuve  officielle  que  la  retraite  des  deux  armées  françaises  au* 
delà  des  Apennins  ne  lui  laissait  plus  d'espoir  dëtre  secouru. 

Le  commandant  de  Mantoue  lit  assembler  un  conseil  de 
guerre,  composé  de  quarante-cinq  officiers  supérieurs ,  et  lui 
soumit  la  question  de  savoir  si ,  avec  les  forces  qui  restaient, 
on  pouvait  espérer  de  se  défendre  contre  un  prochain  assaut. 
Sur  les  quarante-cinq  membres  du  conseil ,  il  y  eut  six  offi- 
ciers qui  déclarèrent  qu'on  pouvait  tenir  encore  deux  ou  trois 
jours;  et  tout  le  reste,  à  l'exception  de  deux,  convint  qu'il 
était  nécessaire  de  capituler.  Fort  de  cette  majorité  d'opi- 
nions ,  Foissac  -  Latour  fit  proposer  au  général  Kray  de 
prendre  pour  base  de  la  capitulation  les  conditions  que  le 
général  Bonaparte  avait  accordées  en  1797  au  maréchal 
Wurmser,  dans  une  position  à-peu-près  semblable.  11  de- 

1  Lr  pl«o  placé  tome  vin ,  page  5o ,  peut  tenir  h  l'intelligence  du  »icgc  Ht» 
ftlantouc 
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mandait  que  la  garnison  fût  renvoyée  par  le  chemin  le  plus  {P.g9-JM,  Yn 
court,  et  par  marches  militaires,  a  l'armée  française  dans  le  Italie*, 
pays  de  Gènes;  mais  le  général  Kray,  moins  généreux  que 
Bonaparte  ne  l'avait  été  envers  le  \ieux  maréchal  autrichien, 
refusa  net  les  propositions  de  Foissac.  11  fallut  donc  céder  a 
l'impérieuse  nécessité;  et,  par  une  capitulation  conclue  à 
Castel-Lucio  entre  les  deux  généraux ,  il  fut  convenu  que  la 
garnison  française  serait  considérée  comme  prisonnière  de 
guerre  jusqu'à  parfait  échange,  et  renvoyée  en  France  soub 
escorte  autrichienne  ;  mais  que  les  officiers  ne  s'y  rendraient , 
sur  leur  parole  de  ne  pas  porter  les  armes  contre  les  alliés , 
qu'après  avoir  séjourné  pendant  trois  mois  dans  les  états  hé- 
réditaires en  qualité  d'ôtages.  Le  3o  juillet ,  la  garuisou  sortit 
ivec  les  honneurs  de  la  guerre,  par  la  citadelle,  et  déposa 
les  armes  sur  les  glacis. 

La  chute  de  Mantoue  mettait  le  complément  aux  succès 
>btenus  par  les  alliés  en  Italie.  La  nouvelle  de  la  reddition 
le  cette  place  répandit  l'alarme  et  la  consternation  en  France  ; 
m  ne  voulut  pas  croire  que  la  force  des  armes  eût  seule  dé- 
ridé la  prise  de  ce  boulevard  formidable ,  et  la  méfiance  ré- 
►ublicaiue  fut  portée  au  point  de  soupçonner  le  général  La- 
our-Foissac  de  trahison.  Cette  fâcheuse  prévention  contre 
c  commandant  de  Mantoue  subsista  même  après  la  révolu- 
ion  du  18  brumaire,  puisqu'un  arrêté  des  consuls  lui  dé- 
ttdit  de  porter  l'habit  militaire. 

RELATION  des  principaux  événemens  maritimes,  Fraacf,, 
isque  vers  le  milieu  de  1 799.  Combat  de  la  frégate  la 
eiue  contre  trois  frégates  anglaises.  Prise  du  vaisseau 
nglais  le  Leander.  Seconde  expédition  d'Irlande.  Belle 
if'ense  du  Hoche,  de  la  Bellone  et  de  la  Loire.  Prise  à 
ibordage  de  la  frégate  anglaise  l'Ambuscade  par  la  cor- 
tte  la  Baïonnaise.  —  Siège  et  prise  de  Corfou,  etc. 1  —  La 

»  Journaux  du  temps  ;  français  «l  franger» ;  —  HcUUwu*  manuscrite* ,  — 
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chf  que  nous  avons  adoptée  pour  le  récit  des  événement 
ïtw*.  maritimes,  et  dont  n^us  ne  nous  sommes  écartés  que  pour 
le  combat  d'Aboukir,  nous  oblige  à  uous  reporter,  en  com- 
mençant ce  paragraphe,  a  la  fin  de  juin  i  798  :  ce  s*t»  notre 
point  de  départ.  Toutefois,  avant  d'entrer  dans  le  détail 
d'aucune  opération,  nous  ne  croyons  pouvoir  miei  x  mettra 
les  lecteurs  à  mnne  de  juejcr  de  ce  qui  a  été  fait  pour  pousser 
la  guerre  maritime  pendant  la  période  que  uous  embrassons 
aujourd'hui ,  qu'en  leur  offrant  le  tableau  de  ce  qu'en  eût  pu 
faire.  Un  mois  euviroo  avant  de  se  rendre  a  Toulon  et  de  s'y 
embarquer  pour  1  expédition  d'Egypte,  Bonaparte  adressa 
an  directoire  la  note  suivante  »,  qui  est  restée  secrète  jusqu'à 
présent. 

«  Dans  notre  position ,  nous  devons  faire  à  l'Angleterre 
une  guerre  sûre ,  et  nous  le  pouvons. 

u  Que  nous  soyons  en  paix  ou  en  guerre,  il  nous  faut  qua- 
rante ou  cinquante  millions  pour  réorganiser  notre  marine. 

a  Notre  armée  de  terre  n'en  sera  ni  plus  ni  moins  forte, 
au  lieu  que  la  guerre  oblige  l'Angleterre  à  faire  des  prépa< 
ratifs  immenses  qui  ruinent  ses  finances ,  détruisent  l'espril 
du  commerce ,  et  changent  absolument  la  constitution  et  les 
moeurs  de  ce  peuple.  » 

«  Nous  devons  employer  tout  Pété  a  armer  notre  esradri 
de  Crest ,  a  taire  exercer  nos  matelots  daus  la  rade ,  à  achevés 
les  vaisseaux  qui  sont  en  construction  a  Rochefbrt,  à  Lorienl 
et  a  Brest.  j 

«  Si  Ton  met  quelque  activité  dans  ces  travaux ,  nous  pou< 
vons  espérer  d'avoir ,  au  mois  de  septembre ,  trente-cinq  vais! 
Beaux  a  Brest,  y  compris  les  quatre  ou  cinq  nouveaux  qu< 
Pou  peut  construire  a  Lorient  et  à  Rochefort. 

Animal- lteçi»ter ,  —  Naval -ChronicJc ,  —  Lifo  of  Nelson ,  —  JeQfJoaox  flatu 
ti'jues,  —  Mémoires  el  Notes  maotucrits,  communiqués ,  etc. 
»  C'est  celk  doui  il  cal  question,  Loue  ix,  page  75. 
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«  Nous  aurons  vers  la  fin  du  mois ,  dans  les  diflerens  ports  1799-M  * 
de  la  Manche,  près  de  deux  cents  chaloupes  canonnières  :  il  faut  Fnm«e. 
les  placer  à  Cherbourg ,  au  Havre,  a  Boulogne ,  a  Dunkerquc 
et  a  Ostende,  et  employer  tout  l'été  à  amariner  nos  soldats. 

«  En  continuant  a  donner  a  la  commission  des  côtes  de  la 
Manche  trois  cent  mille  francs  par  décade ,  nous  pouvons  faire 
construire  deux  cents  autres  chaloupes  d'une  dimension  plus 
forte  et  propres  à  transporter  des  chevaux. 

«  Nous  aurions  donc  au  mois  de  septembre  quatre  cent* 
chaloupes  canonnières  à  Boulogne ,  et  vingt-cinq  vaisseaux: 
de  guerre  a  Brest. 

«  Les  Hollandais  peuvent  avoir  également  dans  cet  inter- 
valle douze  vaisseaux  de  guerre  au  Texel. 

«  Nous  avons  «dans  la  Méditerranée  deux  espèces  de  vais- 
seaux : 

«  Douze  vaisseaux  de  construction  française,  qui  peuvent, 
d'ici  au  mois  de  septembre ,  être  augmentés  de  deux  nou- 
veaux j  neuf  de  construction  vénitienne. 

«  Il  serait  possible,  après  l'expédition  que  le  gouvernement 
projette  dans  la  Méditerranée,  de  faire  passer  les  quatorze 
vaisseaux  à  Brest,  et  de  garder  dans  la  Méditerranée  simple- 
ment les  neuf  vaisseaux  vénitiens,  ce  qui  nous  ferait,  dan» 
le  courant  du  mois  d'octobre  ou  de  novembre ,  cinquante 
vaisseaux  de  guerre  frauçais  a  Brest,  et  presque  autant  de 
frégates. 

«  Il  serait  possible  alors  de  transporter  quarante  mille 
bommes  sur  le  point  de  l'Angleterre  que  Ton  voudrait,  en 
évitant  même  un  combat  naval ,  si  l'ennemi  était  plus  fort , 
dans  le  temps  que  quarante  mille  hommes  menaceraient  de 
partir  sur  les  quatre  cents  chaloupes  canonnières  et  autant 
de  bateaux-pêcheurs  de  Boulogne,  et  que  l'escadre  hollan- 
daise et  dix  mille  hommes  de  transport  menaceraient  de  se 
porter  en  Ecosse. 
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w»     w       vision  en  Angleterre ,  exécutée  de  celte  manière,  et 
ktmxx.    dans  les  mois  de  novembre  et  de  décembre,  serait  presque 
certaine. 

u  L Angleterre  s'épuiserait  par  un  effort  immense,  et  qui 
ne  la  garantirait  pas  de  notre  invasion. 

«En  effet,  l'expédition  dans  l'Orient  obbgera' l'ennemi 
d'envoyer  six  vaisseaux  de  guerre  de  plus  dans  l'Inde,  et 
peut  être  le  double  de  frégates  a  l'embouchure  de  la  mer 
Rouge  :  elle  serait  obligée  d'avoir  de  vingt-deux  à  vingt- 
ciuq  vaisseaux  à  l'embouchure  de  la  Méditerranée  ;  soixante 
vaisseaux  devant  Brest  et  douze  devant  le  Texel;  ce  qui 
formerait  un  total  de  cent  trois  vaisseaux  de  guerre  ,  sans 
compter  ceux  qu'elle  a  aujourd'hui  en  Amérique  et  aux 
Indes ,  sans  compter  les  dix  ou  douze  vaisseaux  de  5o  canons 
avec  une  vingtaiue  de  frégates,  qu'elle  serait  obligée  d'avoir 
pour  s'opposer  a  l'invasion  de  Boulogne. 

«  Nous  nous  conserverions  toujours  maîtres  de  la  Méditer- 
ranée ,  puisque  nous  y  aurions  neuf  vaisseaux  de  construction 
vénitienne. 

«  II  y  aurait  encore  un  moyen  d'augmenter  nos  forces  dans 
cette  mer  :  ce  serait  de  faire  céder  par  l'Espagne  trois  vais- 
seaux de  guerre  et  trois  frégates  a  la  république  ligurienne. 
Cette  république  ne  peut  plus  être  aujourd'hui  qu'un  dépar- 
tement de  la  France  1  :  elie  a  plus  de  vingt  mille  excellera 
marins. 

«  Il  est  d'une  très- bonne  politique  de  la  part  de  la  France 
de  favoriser  la  republique  ligurienne ,  et  d'exiger  mèine 
qu'elle  ait  quelques  vaisseaux  de  guerre. 

«  Si  Ton  prévoit  des  difficultés  à  ce  que  l'Espagne  cède  a 
nous  ou  à  la  lepublique  ligurienne  trois  vaisseaux  de  guerre  , 
je  noirais  utile  que  nous-mêmes  nous  vendissions  a  la  répu- 
blique ligurienne  trois  des  neuf  vaisseaux  que  nous  avons 

>  Tel  fat  en  effet  son  sort  ta  ou  sept  ans  pi  ut»  tard. 
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pris  aux  Vénitiens,  et  que  nous  exigeassions  qu'ils  en  cons-  ,W99-anTlt, 
truisissent  trois  autres  :  c'est  une  bonne  escadre,  montée  par  France, 
de  bons  marins,  que  nous  trouverons  avoir  gagnée.  Avec 
l'argent  que  nous  aurons  [des  Liguriens ,  nous  ferons  faire  a 
Toulou  trois  bons  vaisseaux  de  notre  construction  :  car  les 
vaisseaux  de  construction  vénitienne  exigent  autant  de  ma- 
telots qu'un  bon  vaisseau  de  ^4  J  et  des  matelots,  voilà  notre 
partie  faible. 

«  Dans  les  événemens  futurs  qui  peuvent  arriver,  il  nous 
est  extrêmement  avantageux  que  les  trois  républiques  d'Italie, 
qui  doivent  balancer  les  forces  du  roi  de  Naples  et  du  grand- 
duc  de  Toscane  9  aient  une  marine  plus  forte  que  celle  du 
roi  de  Naples.  » 

Wons  ne  prétendons  pas  qu'on  n'eût  pu  présenter  quelques 
objections  fondées  à  ce  vaste  plan  de  Bonaparte;  mais  comme 
il  nous  paraît  qu'il  était  exécutable  dans  presque  toutes  ses 
parties,  il  n'en  montre  pas  moins  combien ,  dans  les  affaires  ma- 
ritimes de  la  république,  il  y  eut  toujours  de  différence  entre 
la  conception  et  l'exécution. Les  plans  de  Truguet  et  celui-ci , 
auquel  il  ne  fut  pas  étranger,  ne  pouvaient  manquer  de  chan- 
ger la  face  de  la  guerre  avec  l'Angleterre.  Quand  on  cousidère 
que  leur  défaut  de  succès  fut  constamment  dû  à  ceux  qui 
étaient  chargés  de  les  exécuter ,  ou  a  ce  qu'on  ne  les  exécutait 
que  partiellenRt ,  et  à  des  époques  peu  favorables  ,  on  ne 
peut  plus  guère  douter  qu'a  toutes  les  causes  visibles ,  déjà 
suffisantes  pour  produire  les  revers  de  la  marine  française , 
il  ne  se  soit  joint  encore  quelque  cause  secrète  qu'il  ne  serait 
pas  permis  a  l'historien  contemporain  de  dévoiler  s'il  lavait 
pénétrée. 

Nous  avons  rapporté,  dans  le  huitième  volume  ,  le  départ  C*108 
de  l'Ile-de-France  de  la  frégate  la  Srine,  l'une  de  celles  qui 
composaient  la  petite  escadre  de  l'amiral  Sercey.  Cette  fré- 
gate, chargée  d'une  grande  partie  des  soldats  des  cent  septième 
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,  -^-.o  T,i.  et  cent  huitième  régimens ,  expulsés  par  rassemblée  coloniale , 
<..w»  C|  Je  plusieurs  autres  déportés  (  ce  qui ,  joiut  à  son  équipage , 
*  1  ,aucc*  formait  six  cent  dix  hommes  a  bord  ) ,  avait  fait  une  heureuse 
traversée  jusqu'aux  ancrages  de  Frauce.  Le  29  juin,  à  la  pointe 
du  jour ,  les  vigies  découvrirent  la  terre,  qui  fut  bientôt  re- 
connue pour  la  côte  de  Bretagne  aux  environs  de  Lorient. 
Peu  de  temps  après,  on  aperçut  trois  grands  batimens  qui  s'a- 
vançaient couverts  de  voiles  sur  la  frégate.  Malgré  tous  les 
efforts  que  fit  la  Seine  pour  s'en  éloigner,  ils  furent ,  au  bout 
de  quelques  heures,  assez  près  pour  qu'on  pût  distinguer 
leurs  signaux  et  les  reconnaître  pour  one  division  ennemie  : 
c  était  celle  du  commodore  Stirling,  composée  des  frégates 
le  Jasoiiy  la  Pique  et  la  Mcrmaid,  Le  lieutenant  de  vaisseau 
Bigot ,  commandant  de  la  Seine,  voyant  que,  par  leur  posi- 
tion ,  les  bâtiracus  anglais  pouvaient  lui  couper  la  route  et 
l'empêcher  de  gagner  le  port  de  Lorient,  se  décida  a  laisser 
arriver  pour  Rochefort,  et  prit  chasse,  en  se  dirigeant  au 
sud-sud-est ,  pour  tâcher  d'atteindre  le  pertuis  breton. 

La  chasse  dura  toute  la  journée.  Des  trois  frégates  qui  la 
poursuivaient ,  deux  seulement  avaient  quelque  avantage  de 
marche  sur  la  Seine  ;  cependant  le  capitaine  Bigot  ne  déses- 
pérait pas  d'embouquer  le  pertuis  avant  la  nuit  close.  Arrivé 
a  la  hauteur  de  l'Isle-Dieu,  il  vit  une  autre  division  ennemie 
mouillée  entre  cette  lie  et  la  côte,  et  composée^  un  vaisseau 
rasé  et  de  deux  frégates ,  sous  les  ordres  du  comtnodore.Stop- 
ford ,  appareiller  pour  lui  couper  la  terre  :  celte  circonstance 
l'obligea  à  tenir  le  large  et  prolongea  la  chasse  ;  enfin ,  sur  le 
soir,  il  fut  joint  par  l'un  des  bàtimens  ennemis,  le  Jason. 

Cette  frégate  envoya  d'abord  a  la  Seine  quelques  volées 
sans  effet  ;  ce  ne  fut  que  vers  dix  heures  que  L'action  s'en- 
gagea sérieusement.  Le  commencement  du  combat  fut  fa- 
vorable à  la  frégate  française  ;  elle  mit  un  moment  le  feu  a 
bord  du  Jasoii7  qui  fut  obligé  de  céder  sa  place  a  la  Pique, 
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Celle-ci ,  foudroyée  par  le  feu  de  la  Seine,  éprouva  en  peu  1799.1m  tu 
d'instans  de  grands  dommages,  et  dès  la  seconde  bordée  son  ^ôt** 
.grand  mât  de  hune  tomba ,  ce  qui  la  contraignit  à  se  retirer. 
Le  Jason ,  qui  avait  éteint  l'incendie  causé  par  le  feu  de  la 
frégate  française,  et  dont  l'équipage  avait  repris  haleine ,  se 
présenta  une  seconde  fois  pour  combattre  la  Seine  :  il  en  fut 
reçu  aussi  vigoureusement  que  la  première  ;  et  bientôt  la 
valeur  républicaine  eût  décidé  dé  son  sort ,  si  la  Pique  ne 
fût  venue  a  son  tour  le  soutenir. 

Attaquée  vigoureusement  par  deux  frégates  de  même  force 
qu'elle  ,  la  Seine  ne  pouvait  espérer  de  leur  échapper  qu'en 
se  jetant  a  la  côte.  Tout  dangereux  que  fût  ce  parti,  c'est 
celui  auquel  s'arrêta  le  capitaine  Bigot ,  surtout  quand  il  vit 
la  Mermaid  s'approcher  pour  prendre  part  a  un  combat  déjà 
si  inégal.  Il  espérait  en  s'échouànt,  non  seulement  empêcher 
son  équipage  de  tomber  au  pouvoir  de  l'ennemi ,  mais  encore 
faire  échouer  les  frégates  anglaises,  si  elles  s'acharnaient  à  le 
poursuivre  ;  il  comptait  qu'alors  le  feu  des  forts  contribuerait 
avec  le  sien  à  en  contraindre  quelqu'une  a  se  rendre.  11  diri- 
gea donc  sa  route  én  conséquence ,  et ,  toujours  Combattant , 
il  vint  prendre  terre  sur  les  côtes  de  la  Vendée,  près  d'un 
lieu  nommé  le  Grouin  de  la  Tranche ,  vers  une  heure  et 

♦ 

demie  du  matin  le  3o. 

La  frégate  la  Pique]  qui  suivait  la  Seine  a  portée  dé  pis- 
tolet, s'échoua  presque  aussitôt  qu'elle;  le  Jason  ne  tarda 
pas  à  s'échouer  de  même  ;  et  la  Merfnctid ,  qui ,  vôyant  les 
trois  bâtiinens  continuer  leur  feu,  ne  soupçonnait  pas  qu'ils 
fussent  à  la  côte,  s'échoua  aussi.  Dans  cette  position ,  le  com- 
bat ne  cessa  pas,  et  la  terre  voisine  n'offrant  aucun  fort  qui 
pût  protéger  la  Seine ,  son  sort  n'avait  pas  changé.  Pour 
achever  de  l'accabler,  la  division  anglaise  partie  de  risle-Dicu, 
vint  la  canonner;  mais  la  crainte  d'échouer  aussi  faisant  tenir 
ces  bâtiraens  au  large ,  leur  feu  ne  fut  ni  vif  ni  long.  Celui 
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de  la  Seine  ne  diminua  qu'a  mesure  que  ses  pièces  furent  dé- 
montées ,  et  il  ne  cessa  loul-a-fait  que  lorsqu'il  ne  restait  plus 
que  trois  canons  seuls  en  état  de  tirer.  Il  était  trois  heures  : 
dé,*  la  Pique  %  entièrement  écrasée,  ne  tirait  plus.  La  fré- 
gate française ,  démâtée  de  tous  mâts,  avait  neuf  pieds  d'eau 
dans  la  cale;  toutes  ses  poudres  étaient  submergées  ;  la  moitié 
de  son  momie  était  hors  de  combat  ;  il  fallut  céder,  et  le  ca- 
pitaine Bigot  se  rendit  au  Jason,  pour  conserver  la  vie  au 
reste  de  son  équfpage,  qu'il  n'avait  pas  les  moyens  de  faire 
.sauver  à  terre. 

Au  jour,  la  division  Stopford  se  porta  au  secours  des  quatre 
frégates  échouées.  La  Mermaid  s'était  relevée  seule  ;  mais  ce 
ne  fui  qu'avec  une  mimnc  difficulté  qu'on  parvint  a  relever 
lejason  :  quant  a  la  Pique ,  on  fut  obligé  d'y  mettre  le  feu , 
et  son  équipage  passa  sur  la  Seine.  Le  désir  seul  d'emme- 
ner à  PI)  mou  i  h  un  trophée  de  leur  victoire,  a  pu  empêcher 
les  Auglais  de  brûler  également  cette  frégate  :  pour  la  re- 
mettre a  Ilot,  il  fallut  jeter  tous  ses  canons  a  la  mer,  et  elle 
était  si  criblée  de  boulets  a  fleur  d'eau,  qu'elle  menaça  de 
couler  à  fond  pendant  tout  le  trajet.  Le  Jason  était  aussi 
dans  un  piteux  état  \  il  n'avait  pas  un  mât  ni  une  vergue  qui 
ne  fussent  endommagés  ;  toutes  ses  manœuvres  courantes  et 
dormantes  étaient  hachées ,  et  toutes  ses  voiles  étaient  en  lam- 
beaux \  Les  pertes  de  la  Seine  se  montèrent  à  cent  soixante- 
dix  tués  et  cent  blessés,  les  Anglais  ne  portèrent  les  leurs 
qu'à  une  trentaine  d'hommes  hors  de  combat.  S'il  est  vrai  que 

• 

*  La  frégate  le  Jason  se  perdit  nr  des  rocher»,  an  large  de  Brest,  derrx  <m 
trob  moit  après  le  combat  que  nous  venons  de  raconter ,  et  tout  son  équipage 
fat  fait  |>monnier.  Si  le»  avaries  qu'elle  reçnt  alors  contribueront  à  la  meUre  hors 
d'état  «le  résister  a  la  tempête  qui  la  jeta  ensuite  à  la  roie  ,  on  petit  duc  que  la 
Seine,  par  ta  résistance  opiniâtre ,  can*a  la  peite  de  deux  frégates  ennemies,  et 
que  l'avantage  matériel  du  combat,  aussi  bien  que  la  gloire,  est  demeuré  ans 
Français. 
• 
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les  vaisseaux  britanniques  aient  toujours  perdu  sî  peu  d'hom-  t  j99.au  th. 
mes ,  à  proportion  de  ceux  tués  ou  blessés  a  bord  des  bâti-  ^ 
mens  républicains ,  il  faut  en  conclure  que  les  canonniers 
français  commettaient  une  grave  erreur  dans  la  manière  de 
pointer  leurs  coups  :  l'état  des  voiles  et  des  manœuvres  de 
leurs  ennemis  après  un  combat ,  tout  en  témoignant  eu  faveur 
de  leur  adresse,  indique  assez  cette  erreur. 

Toute  l'attention  des  Anglais  s'étant  portée  sur  les  travaux 
nécessaires  pour  remettre  a  flot  leurs  bâti  mens ,  et  surtout  la 
prise ,  les  blessés  français  demeurèrent  sans  secours  depuis 
la  fin  du  combat  jusque  vers  le  soir ,  malgré  les  vives  représen- 
tations dej'officier  de  santé  de  la  Seine.  Enfin  ,  avant  la  nuit 

■ 

on  les  débarqua  près  du  village  de  la  Trancbe  ,  ainsi  que  le 
reste  de  l'équipage ,  les  capteurs  n'ayant  voulu  garder  que  le 
capitaine  français ,  quelques  officiers  de  marine  et  d'infante- 
rie ,  ainsi  qu'un  petit  nombre  de  marins  et  de  soldats  pour 
constater  la  prise. 

Le  capitaine  Bigot  conduit  en  Angleterre ,  y  fut  traité  avec 
tous  les  égards  dus  au  courage  malheureux.  Nous  ne  nous 
étendrons  pas  en  éloges  sur  la  bravoure  qu'il  déploya  dans 
son  combat  ;  nous  nous  bornerons  a  dire  qu'il  en  reçut  même  • 
de  ses  ennemis.  Les  Anglais,  qui  plus  d'une  fois  rendirent  . 
hommage  à  la  valeur  des  officiers  de  la  marine  française ,  ne 
furent  point  injustes  envers  lui.  On  fit  graver  a  Londres  une 
estampe  représentant  la  Seine  aux  prises  avec  le  Jason  et 
la  Pique ,  et  la  lettre  de  cette  gravure  se  terminait  ainsi  : 
«  Les  trois  bâtimens  échouèrent  sur  la  côte  de  France ,  vers 
minuit.  La  Seine ,  se  défendant  toujours  avec  une  intrépi- 
dité inouïe ,  ne  se  rendit  que  lorsqu'elle  fut  totalement  dé- 
mâtée y  et  après  avoir  eu  près  de  la  moitié  de  son  équipage  et 
des  soldats  passagers  tués  ou  blessés.  »  Par  une  marque  d'es- 
time particulière ,  le  gouvernement  britannique  consentit  a 
comprendre  le  capitaine  Bigot  dans  le  premier  échange  qui 
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t?oo-»avti.  aurait  lieu,  et,  tu  bout  de  quelques  mois  ,  il  eut  la  Mtisfac- 
Càim     tioo  de  rentrer  dans  ta  patrie  et  d  j  recevoir  les  réconipentts 
4e  Vtmm.         ^  M  brillaaje  défense  du  pavillon  national. 

De  lieutenant  de  vaisseau ,  le  brave  Bigot  fut  élevé  au  rang 
de  capitaine  de  vaisseau  ,  sans  passer  par  le  grade  intermé- 
diaire de  capitaine  de  frégate.  Le  ministre  de  l'intérieur, 
François  de  Neufchàtcau  f  qui  avait  obtenu  du  directoire  que 
tous  les  traits  de  bravoure  et  de  patriotisme  fussent  consignés 
dans  des  annales  et  proclamés  daus  une  cérémonie  imposante, 
écrivit,  au  ci-devant  capitaine  de  la  «Seine,  une  lettre  flat- 
teuse finissant  en  ces  termes  :  «  Le  président  du  directoire 
exécutif  a  déclaré  solennellement ,  le  jour  de  l'anniversaire  de 
la  fondation  de  la  république ,  que  vous  avez  bien  mérité 
de  la  patrie ,  et  c'est  avec  une  véritable  satisfaction  que  je 
vous  adresse  les  annales  glorieuses  dans  lesquelles  votre  mé- 
morable action  a  été  justement  consignée.  »  Le  ministre  de  la 
guerre  lui  écrivit  aussi ,  peu  de  temps  après,  pour  lui  annon- 
cer qu'il  avait  donué  ordre  au  directeur  de  la  manufacture  de 
Versailles,  de  tenir  a  sa  disposition  une  armure  complète,  des- 
tinée a  remplacer  les  armes  qu'il  avait  perdues  si  glorieuse- 
ment  au  service  de  la  république  *. 

MôLtcrraoà-.  En  terminant ,  dans  le  volume  précédent ,  le  paragraphe 
de  la  prise  de  Malte,  nous  avons  dit  que  le  bâtiment  sur  le- 
quel le  général  Baraguey  dililliers  retournait  en  France  avec 
les  dépouilles  de  Tordre,  tomba  au  pouvoir  des  Anglais  :  c'était 
la  frégate  la  Sensible ,  et  on  y  avait  embarqué  en  effet  les 
drapeaux  enlevés  aux  chevaliers ,  la  grande  couleuvrine  de 
Soliman  et  d'autres  objets  précieux.  Arrivée  à  la  hauteur  de 
la  Sardaigne ,  elle  fut  rencontrée  et  prise  par  le  Sea-Horse , 
Vu  ne  des  frégates  qui  s*  étaient  séparées  de  Nelson  ,  lors  de 
la  tempête  qu'il  essuya  dans  le  golfe  de  Lyon  ,et  qui  k  con- 

»  Expressions  do  la  I«Urf . 
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traîgait  a  relâcher  a  Saint-Pierre  \  Le  combat  qui  précéda 
la  reddition  de  la  Sensible  est  encore  une  de  ces  affaires  sur  Méditmaoé** 
lesquelles  il  est  difficile  de  porter  un  jugement. 

Irrité  y  peut-être ,  de  la  perte  des  trophées  et  des  trésor» 
conquis  par  l'armée  d'Orient  dès  le  début  de  l'expédition  ,  le 
directoire ,  à  la  nouvelle  de  la  capture  de  la  Sensible ,  prit  1 
l'arrêté  suivant  : 

«  Le  directoire  exécutif,  informé  de  la  conduite  que  le 
capitaine  de  frégate  Bourdet  a  tenue  lors  de  la  rencontre  de 
la  frégate  de  la  république  la  Sensible ,  avec  la  frégate  an- 
glaise le  Sea-Horse  ; 

Considérant  que  cet  officier  s'est  rendu  a  l'ennemi  arasi» 

tôt  après  les  premières  volées  ; 

«  Ouï  le  rapport  du  ministre  de  la  marine  et  des  colonies  , 
Arrête  : 

«  Art.  Ier.  Le  capitaine  de  frégate  Bourdet  cessera  ,  sur- 
le-champ  ,  toutes  fonctions. 

«  IJ.  Le  ministre  de  la  marine  prendra  des  renseignement 
sur  la  conduite  que  les  officiers  et  marins  ont  tenue  dans  le 
combat  de  la  frégate  la  Sensible  ,  et  provoquera  la  punition 
de  ceux  qui  n'auraient  pas  rempli  leur  devoir. 

«  UL  Les  tribunaux  à  ce  compétens  instruiront  la  procé- 
dure ordonnée  par  les  loÎ6,  à  l'occasion  de  la  prise  de  ee  bâ- 
timent, etc.,  etc.  » 

Cet  arrêté  fut  pris  le  1 3  thermidor  an  6  ,  et ,  chose  éton- 
nante ,  le  gouvernement  laissa  publier  le  22  du  même  mois , 
dans  le  Moniteur,  un  article  où,  en  annonçant  l'arrivée  à  Paris 
du  générai  Baraguey  d'Hilliers  ' ,  on  ajoutait  :  '«  La  frégate 
la  Sensible ,  sur  laquelle  il  était  monté ,  ne  s'est  point  ren- 
due 9  comme  on  l'a  dit ,  a  la  première  bordée  des  Anglais.  Ou 

*  Payez  tome  ix  ,  page  81. 

■»  L'auteur  de  Gcrmanicus,  Arnaah,  était  passager  sur  U  Sensible,  et  aniva 
t  Pari»  presque  en  mémo  u-iups  que  le  $«nu*l. 
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i-oo-»n>  h.  P*u*  refuser  du  courage  au  capitaine  ;  mais  on  pourrait 
M«i»miênc*.  peut-être  croire  qu'il  n'a  pas  l'eiriérience  nécessaire  a-  un 
officier  de  mer.  »  A  la  suite  fie  ce  passage  se  trouve  une  courte 
relation  du  combat  que  l'on  supposa  avoir  été  rédigée  par  le 
général  Karaguey  d'Hilliers  lui-même  j  cette  circonsunce  lui 
6u  le  crédit  qu'elle  méritait  peut-être ,  parce  que  Ton  pensa 
que  ce  général ,  destitué  parie  directoire  en  même  temps  que 
le  capitaine  Bourdet ,  avait  intérêt  à  présenter  le  combat  sous 
uu  jour  favorable  aux  défenseurs  de  to-SensiMe. 

Suivant  cette  relation ,  l'affaire  aurait  eu  lieu  à  si  petite 
portée ,  que  les  Anglais  auraient  mis  le  feu  dans  le  gréement 
de  la  frégate  française  avec  les  bourres  de  leurs  canons  ;  dès 
les  premières  bordées  il  y  aurait  eu  vingt-neuf  hommes  de 
tués  et  cinquante  cinq  blessés,  et  la  frégate,  eutièremtni 
désemparée ,  se  serait  trouvée  percée  de  trente-six  boulets  à 
la  flottaison;  des  Maltais  qu'on  voulut  mettre  aux  canons  pour 
remplacer  les  marins  français  qui  venaient  d'être  tués,  au- 
raient refusé  de  se  battre  ;  le  capitaine  ayant  reçu  plusieurs 
blessures ,  aurait ,  pour  tenter  un  dernier  effort ,  donné  Tordra 
d  aller  à  l'abordage,  et  le  général  Raragucy,  voulant  montrer 
l'exemple ,  aurait  été  renversé  par  un  éclat  de  bois  dans  la 
poitrine ,  après  avoir  eu  son  chapeau  criblé  de  mitraille. 

Toutes  ces  circonstances  sont  vraisemblables  ;  mais  il  en  est 
une  dont  on  ne  peut  contester  la  réalité ,  c'est  que  la  Sensible 
ne  ponait  que  du  i  a  en  batterie  ,  tandis  que  le  Sea-Horsc 
était  armé  avec  des  canons  de  iB  et  des  caronnades  de  3a. 
De  la  sorte ,  la  frégate  anglaise  pouvait  envoyer  a  la  frégate 
française  plus  de  fer,  en  deux  bordées  ,  que  celle-ci  ne  pou- 
vait lui  en  reudre  en  trois  :  cette  supériorité  de  forces  du 
bâtiment  ennemi  suffirait  seule  pour  expliquer  le  résultat  du 
commit,  résultat  que,  toutefois,  il  eût  peut-être  été  possible 
de  retarder  davantage. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  un  premier  conseil  de  guerre  confirma 
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l'arrête  du  directoire,  en  cassant  le  capitaine  Bourdet.  Pins  ^c^-anrïi* 
tard»  un  second  conseil ,  devant  lequel  il  avait  demandé  que  Rtwluurail*c« 
sou  affaire  fût  renvoyée ,  le  réintégra  dans  son  grade.  Cette 
affaire  est  une  de  celles  qui  ont  donné  lieu  à  l'auteur  desP/V/i- 
cipes  organiques  de  la  marine  militaire  de  dire  :  «  La  révi 
sion  des  procès ,  à  diverses  époques  ,  sauvait  d'ailleurs  le*  * 
prévenus  qui  se  trouvaient  tour  à  tour  coudamnes ,  absous  , 
loués  ,  blâmés  ,  récompensés ,  selon  l'esprit  du  jour  et  le  ca- 
ractère du  nouveau  ministre.  » 

Le  même  jour  que  le  directoire  destituait  par  un  arrêté  le 
capitaine  Bourdet ,  il  élevait  par  un  autre  ,  au  grade  de  capi- 
taine de  frégate ,  le  lieutenant  de  vaisseau  Sennequier ,  com- 
mandant du  brick  de  la  république  le  LodL 

Ce  bâtiment ,  ,qui  portait  des  dépêches  et  quelques  passa- 
gers en  Egypte  ,  était  sorti  du  port  de  Livourne  le  4  juillet 
*u  matin  \  et ,  poussé  par  un  bon  vent ,  avait  couru  toute 
la  journée  sans  apercevoir  d'ennemis.  A.  neuf  heures  trois 
quarts  du  soir  ,  il  se  trouva  tout  d'un  coup  a  portée  de  voix 
d'un  bâtiment  qui  le  hèla  :  c'était  V Aigle  ,  brick  anglais  d'une 
force  bien  supérieure  a  la  sienne.  Le  Lodi  amena  toutes  ses 
menues  voiles  et  manœuvra  pour  présenter  le  travers  au  bâti- 
meut  ennemi  qui  continuait  de  s'avancer  scr  lui.  Bientôt  le 
fciiy  qui  n'avait  commencé  que  par  quelques  coups  tirés  de 
l>art  et  d'autre ,  devint  très-vif. 

L'Aigle ,  comptant  sur  la  supériorité  de  son  artillerie , 
serrait  de  près  le  brick  français  et  s'en  approcha  jusqu'à  enga- 
ger *on  beaupré  dans  la  brigantine  de  celui  ci ,  au  moment 
où  lecapitaine  Sennequier  lui  faisait  faire  un  mouvement  pour 
prendre  son  adversaire  d'enfilade  par  l'avant.  Alors  commença 
des  deui  côtés  un  feu  roulant  de  mousqueterie  ;  celui  des 
Français  devint  bientôt  supérieur ,  tous  les  officiers  passagers 
s'étantarm<»sd  f  fusils  dont  ils  se  servirent  avec  autant  d'adresse 
que  de  vivacité.  L'Anglais,  .qui  semblait  vouloir  ménager  un 
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bâtiment  qu'il  considérait  comme  une  capture  assurée,  nasat- 
M» luma*T  tachait  qu'a  lui  tuer  des  hommes,  et  ne  tirait  presque  ses  ca- 
nons qu'a  mitraille.  Les  bivaiens  et  les  balles  towlfctieat 
comme  la  grêle  à  bord  du  Lodi .  plusieurs  officiers ,  marins  et 
soldats  furent  blessés  en  très  peu  d'instans. 

Les  deut  bat  i  mens  restèrent  pendant  presque  toute  l'action 
boni  a  boid ,  ei  IV  lia  même  ut  avec  lequel  leurs  équipages  se 
Battaient  ne  diminuant  pas,  le  combat  ne  paraissait  devoir 
finir  q*ie  par  I  enlèvement  de  l'un  nu  de  l'autre  à  l'abordage. 
Deux  foi*  tAiglr  tenta  de  jeter  du  monde  a  bord  du  Lodi, 
deux  fois  la  fusillade  la  [dus  \ivefit  tomber  a  la  mer  une  par- 
tie des  assaillant  et  força  l'autre  à  se  réfugier  a  1  abri  de  ses 
bastingages.  L'nbordage  ordonné  par  le  capitaine  Seuaequier, 
malgré  1  ardeur  de  son  équipage,  des  officiers  et  des* soldais 
pass-jpers,  neut  pas  plus  de  succès  :  l'élévation  de  rAigk 
au-dessus  du  Lodi  rendait  sa  défense  plus  facile,  et  les  ré- 
publicains ne  purent  parvenir  a  pénétrer  sur  son  pont. 

Après  ces  tenutives  infructueuses  pour  en  venir  a  un  com- 
bat corps  a  corps ,  les  deux  bricks  demeurèrent  acostés  tiranl 
toujours  ;  mais  à  deux  heures  du  matin  ,  le  feu  de  /  Aigle  qui 
avait  diminué  progressivement ,  cessa  tout  à  fait.  Le  capi- 
taine Sennequier  cria  alors  aux  Anglais  de  se  rendre  ,  en  leur 
promettant  qu'Us  seraient  traités  comme  Le  méritaient  de  bra- 
ves gens.  À  cette  sommation  l'équipage  de  V Aigle  répondit  en 
recommençant  un  feu  assez  vif  de  mousqueterie  accompagne 
de  quelque  coups  de  canon  ;  mais  en  même  temps  il  chercha 
a  gagner  le  large  et  à  s'éloigner  du  Lodi.  Le  bri.  k  français 
lui  envoya  dans  ce  moment  une  volée  qui  fit  tomber  son  mât 
de  misaine  et  son  grand  mât  de  hune.  Privé  par  la  de  la  plus 
grande  partie  de  ses  voiles ,  le  capitaine  de  V Aigle ,  pour  s'é- 
chapper ,  fut  oblige  d'avoir  recours  a  la  rame  ;  il  cessa  entiè- 
rement de  tirer  et  mit  tout  son  monde  aux  avirons.  Maigri 
la  délabrement  de  ses  manœuvres,  U  LoJiHt  tous  ses  effbtu 
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mr  le  poursuivre.  Le  brick  ennemi  n'eut  plus  alors  d'autre  790.ailTir, 
ssource  que  de  chercher  un  abri  sur  la  côte  neutre  de  Tos-  Méditerranée, 
me  vers  laquelle  il  se  dirigea  eu  faisant  des  signaux  de  dé- 
esse. Le  capitaine  Sennequier  fut  obligé  de  l'abandonner 
jand  il  le  vit  rclugié  sous  le  canon  d'un  fort  où  les  lois  de  la 
jerrelui  défendaient  d'aller  I  attaquer.  11  reprit  le  large, 
occupa  de  réparer  ses  avaries ,  et  se  remit  eu  route  pour 
fflplir  la  mission  dont  il  était  chargé.  > 
Daus  ce  combat  de  plus  de  quatre  heures  et  presque  tou- 
urs  bord  a  bord  ,  les  officiers  de  terre  et  de  mer  ,  les  ma- 
ns  et  les  soldats  rivalisèreut  d'audace  et  de  bvavoure.  Le 
ipitaiae  Sennequier  fut  blessé,  ainsi  que  deux  officiers  de 
arine  et  quelques  officiers  de  terre  ;  deux  marins  furent  tués 
vingt-cinq  hommes  tant  soldats  que  matelots ,  blessés.  De 
n  côté ,  1  équipage  du  brick  anglais  se  battit  avec  courage  ; 
aïs  sa  capture  fut  devenue  inévitable  sans  la  circonstance  de 
neutralité  de  la  Toscane  à  laquelle  il  dut  son  salut. 
Peu  de  temps  après  le  combat  d'Aboukir ,  le  vaisseau  le 
Onéreux ,  l'un  des  deux  seuls  échappés  a  ce  désastre  r 
nt  mouiller  dans  la  rade  de  Corfou  ,  amenant  avec  lui  le 
•isspau  le  Leander  ,  de  cinquante  canons  ,  dout  il  s'était 
nparé  en  route  après  un  combat  de  quatre  heures,  dans 
quel  le  capitaine  anglais  avait  été  blessé.  Sur  ce  vaisseau 
trouvait  le  capitaine  Berry ,  commandant  du  vaisseau 
maat  le  pavillon  de  INelson,  expédié  en  Angleterre  par 
t  amiral  avec  ses  dépêches.  Les  Français  se  réjouirent  de 
;  succès,  parce  que  la  prise  d'un  vaisseau  anglais  fut  pen- 
mt  toute  la  guerre  un  événement  peu  commun  :  niwis  ils 
exaltèrent  pas  un  triomphe  que  l'extrême  différence  de 
rce  entre  le  Généreux  et  le  Leander  rendait  moins  écla- 
nt     Toutefois  ,  en  se  rappelant  avec  quelle  audace 

•  Le  poids  de*  bonleU  d'une  bordée  du  vaisseau  fiançais  était  double  dr  celui 
i  boulets  d'une  bordée  du  Leander ,  et  la  coque  de  ce  vaisseau  oftraii  infini* 
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le  brave  Lejoille,  commandent  du  Généreux ,  engagea, 
le  7  nu»rs  1 *}(& ,  le  ▼aisseau  anglais  le  BerwicV  sur  sa  frégate 
f  Aleeste,  qui  ne  portait  que  du  i  a  eu  batterie  1 ,  en  ne  peut 
douter,  qu'en  cette  dernière  occasion  ,  il  ne  fût  également 
aorii  vainqueur  d'un  combat  livré  à  uu  adversaire  plus  for- 
midable que  le  Leander.  Le  peu  de  part  que  prit  au  comtat 
d'Ahoukir  cet  officier  distingué  ,  vint  du  poste  qu'il  occupait 
dans  la  ligne ,  et  dont  (  quel  qo  eu  eût  été  son  désir  )  il  ne 
pou%ai  sortir  sans  Tordre  du  commandant  de  l'arrière-garde. 
Lejoille  acquit  encore  de  nouveaux  droits  a  l'estime  de  ses 
ennemis  par  la  manière  dont  11  traita  les  deux  capitaines  an* 
glai»  que  le  sort  des  armes  a\ait  fuit  tomber  en  son  pouvoir. 
Apiès  avoir  eu  pour  eux  toutes  les  attentions  imaginables ,  il 
les  renvoya  sur  parole  en  Angleterre,  aussitôt  que  le  commao- 
daot  du  Leander  fut  assez  bien  rétabli  de  ses  blessures  pourl 
supporter  le  voyage. 
CjHtt         Deux  ans  s'étaient  presque  écoulés  depuis  la  première  ex- 
d  liuiiJe.   péiiitinn  d'Irlande ,  lor«que  le  directoire  en  fit  tenter  une  se- 
conde \  Un  coup  d  œil  rapide  jeté  sur  la  situation  intérieure 
de  Me  fera  voir  si  cette  nouvelle  expédition  fut  entreprise  ï\ 
pro|>os.  '  ' 

Après  que  les  Français  eurent  échoué  dans  leur  tenutivej 
a  Bantry ,  la  tranquillité  parut  se  rétablir  en  Irlande;  mais! 
tous  celte  apparence  de  calme,  l'esprit  d'iusurrection  faisai^ 
chaque  jour  de  nouveaux  progrès  •  la  société  des  Irlandais 
Unis  s  accroissait,  s'organisait  militairement,  et ,  dans  toDlj 

roc  ni  niom»  fie  re»î»Unee.  N«>irc  tmpai  (ialité  nous  fait  un  devoir  Je  nirtitiorod 
celle  cucon»4anre,  q  ii  dt-vieut  rtonoiaUi  [xmrlea  défeoaenrk  du  vaâ»*eaa  ennciui 
»  Pny9%  Uime  ▼  ,  pa^r  187. 

*  Dam  cet  intctvalir  ,  une  iit  *oenle  fut  effectuée  sur  la  cAie  orcidrnule<l 
TAnglclmc  |>ar  un  petit  c«»>pa  de  mille  à  doute  cent»  hoouut^  j  tuai*  l'euang 
cn«o|»oa>lHMi  de  mie  lioupr,  oui  m<u»  défend  de  ia  nomnMrr  fr*<icaike  ,  nt  n«a 
a  pak  peimi»  de  conkigner  tek  détail»  d'une  paictlJe  npéduiot)  dan*  00  ounaM 
eairepti*  poar  ekter  an  monument  a  la  gloire  nationale,  b»eo  qu'il  n'y  M  à 
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pays  on  n'attendait  qu'une  circonstance  favorable  pour  se  ,  799-an  vit. 

Côtes 

d'kkadt. 


mlever  et  courir  aux  armes.  Le  gouvernement  n'ignorait  pas  ( 


itièreraent  ce  qui  se  passait,  et ,  de  son  côté,  il  cherchait 
ne  occasion  de  sévir  contre  les  chefs  d'une  association  si  re- 
Dutable  au  pouvoir  britannique  ;  elle  se  présenta,  ou,  comme 
1  l'a  dit  dans  le  temps  ,  il  la  fit  naître.  Vers  la  fin  de  1 797  , 
s  chefs  des  Irlandais- Unis  tinrent  une  assemblée  générale  a 
quelle  assistèrent  des  députés  de  toutes  les  provinces.  La 
iunion  eut  lieu  chez  le  négociant  Oliver-Bond;  mais  un  traître 
oiumé  Reynolds  1 ,  en  ayant  donné  avis  au  gouvernement , 
es  soldats  déguisés  pénétrèrent  dans  la  maison  ,  et  vinrent 
bout  de  se  saisir  de  quelques  papiers  importans  et  de  la 
lus  grande  partie  des  individus  qui  composaient  l'assemblée. 
'Cs  uns  furent  penijus ,  les  autres  jetés  dans  des  prisons 
'état. 

Malgré  la  découverte  de  la  conspiration  et  l'avantage  que 
•gouvernement  croyait  avo«r  obtenu  en  privant  le  parti  mé- 
00 te nt  de  ses  principaux  chefs  ,  l'impulsion  avait  été  donnée 
t  rien  ne  pouvait  empècber  un  soulèvement.  Plusieurs  com- 
» ,  entre  autres  ceux  de  Kildare  et  de  Wexford ,  fureut  bien- 
h  en  révolte  ouverte  ;  mais  les  insurgés  dépourvus  d'armes 
feu  et  d'argent ,  ne  pouvaient  être  redoutables  que  par  leur 
ombre.  Armés  de  mauvaises  piques  qu'ils  fabriquaient  eux- 
lémes ,  conduits  par  des  officiers  qui  n'avaient  aucune  ex- 
érience  de  la  guerre ,  privés  de  toute  assistance  étrangère, 
s  résistèrent  cependant  six  mois  a  une  grande  partie  des  for- 
es militaires  des  trois  royaumes.  Après  avoir  obtenu  des 

âmablcs  que  ceux  qui  l'ordonnèrent  et  qui  commirent  la  grave  erreur  de  croire 
ie  de»  hommes  dépravés  et  avilis  pouvaient  renaître  &  l'honneur.  (  ployez  la 
ance  du  conseil  des  cinq-cents ,  du  i5  ventôse  an  v«  ) 

1  «  Pour  prix  de  sa  tiahison  ,  Reynold»  reçut  un  pension  de  quinze  cents 
nés  Meilings  (environ  UetUc-s.x  mille  fraucs).  I!  occupa  aujourd'hui  le  po<ie 
envoyé  britannique  à  la  cour  de  Copenhague.  »  (  Mémoires  mauuscrds  d'u.i 
'landais  réfugié  en  France.  ) 

25. 
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sucres  marquani  comre  des  troupes  aguerries  et  discipliné, 
ils  furent  etrfiu  vaincus  dans  1rs  batailles  de  Ross  et  d'An- 
triro,  où  la  victoire  fut  long-temps  disputée. 

Pendant  que  les  Irlandais  faisaient  de  si  vaillans  efforts 
pour  rtfoiiqiit'rii'  leur  indépendance ,  le  directoire  restait  spec- 
tateur tranquille  d'une  lutte  sanglante  qu'il  avait  excitée  :  ce 
ne  fut  que  lorsque  les  insurgés  eurent  été  presque  anéantis 
par  les  troupes  britanniques qu'il  s'occupa  de  leur  envoyer  des 
srrours.  Une  telle  faute  semblerait  naturellement  devoir  re- 
tomber sur  le  ministre  qui  dirigeait  alors  la  marine  :  mais 
Bruix  ,  dont  le  nom  est  devenu  célèbre ,  et  dont  nous  aurons 
souvent  occasion  de  louer  la  conduite,  était  probablement  en- 
chaîné par  une  volonté  supérieure  :  il  n'y  a  au  reste  que  cette 
manière  de  l'excuser  d'une  inaction  aussi  nuisible  a  la  France 
qu'avantageuse  à  l'Angleterre. 

line  uouvelle  expédition  étant  résolue ,  il  était  permis  de 
penser  qu'elle  aérait  combinée  sur  une  aussi  grande  échelle  que 
celle  qui  avait  été  manque*,  lorsque  Hoche  et  ce  même  Bruix  fu- 
rent écartés  de  l'Irlande  par  les  vents  et  un  faible  ennemi.  En 
effet ,  bien  que  la  flotte  de  Brest  n'eût  pas  reçu  toute  l'augmen- 
tation que  Bonaparte ,  dans  sa  note  citée  plus  haut,  la  jugeait 
susceptible  de  recevoir,  elle  offrait  néanmoins  un  plus  grand 
nombre  de  vaisseaux  que  Moi  ai  d  de  Galles  n'en  eut  sous  son 
coin  mande  ment  pour  la  première  expédition  d'Irlande  ,  et  l'on 
devait  s'attendre  à  les  voir  employés  a  la  tentative  projetée  : 
il  n'en  fut  rien.  On  se  demande,  encore  aujourd'hui ,  com- 
ment, lorsqu'on  nvnit  lieu  d'espérer  qu'à  la  fin  de  l'été  trente- 
cinq  vaisseaux  de  ligne  seraient  armés  a  Brest,  il  a  pu  se  faire 
qu'on  n'ait  destine  j  our  remplir  un  but  aussi  important  que 
quelques  frégates  et  un  seul  vaisseau  de  ligne.  C'est  encore  un 
mystère ,  et  les  é  véuemens  que  nous  rapporterons  dans  la  suite , 
ne  peuvent  offrir ,  à  cet  égard ,  que  de  simples  conjectures. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  deux  divisions  navales  furent  équipées 
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l'âne  a  Rochefort  et  l'autre  a  Brest  ;  mais  la  lenteur  des  for-  (;99-«n  vu. 

dlilamlft 


mes  administratives  eu  usage  dans  la  marine  ,  retarda  leur 


armement ,  et  fut  cause  qu'elles  ne  partirent  pas  en  même 
temps.  «  La  première  fit  voile  avec  une  misérable  somme  de 
quarante-sept  mille  francs  que  le  payeur  de  Rochefort  voulut 
bien  lui  avancer,  sans  attendre  les  ordonnances  de  la  tréso- 
rerie. La  division  de  Brest  resta  quinze  jours  dans  la  rade 
en  attendant  qu'on  lui  comptât  cent  trente-cinq  mille  francs 
ordonnancés  depuis  trois  semaines  par  le  directoire  »  Mal- 
heureusement ce  retard  ne  fut  pas  le  seul  qu'elle  éprouva. 

Le  commandement  de  la  division  de  Rochefort  fut  confié 
au  chef  de  division  Savary  ■ ,  officier  qui  n'avait  cessé  de  don- 
uer  les  plus  grandes  preuves  d'habileté  et  de  bravoure  dans 
le  cours  de  la  guerre  de  1778  ,  et  depujs  le  commencement 
de  celle  de  la  révolution,  notamment  au  combat  du  1 4  mars 
1795,  où ,  sur  son  vaisseau  la  Victoire,  il  fit  des  prodiges  de 
valeur  et  combattit  seul  une  partie  de  l'armée  anglaise.  On 
la  composa  de  trois  frégates  et  une  corvette ,  savoir  :  la  Con- 
corde, capitaine  Papin  ;  la  Franchise ,  capitaine  Guillotin  ; 
la  Médée,  capitaine  Coudein3  ;  et  la  Vénus,  capitaine  Senez. 
Sur  cette  division  s'embarquèrent  le  général  Humbert  et  les 


»  L'auteur  dont  nous  empruntons  les  paroles  cite  ce  fait  à  l'appui  de  l'a 
lion  «nivante ,  dont  il  eût  pu  offiir  cent  autres  preuves  :  «  L'intervalle  qu'on  pro- 
roge arbitrairement  entre  la  délivrance  d'un  mandat  payable  de  la  part  du  bu- 
reau (les  fonds ,  et  le  paiement  par  le  caissier  fie  la  marine  a  la  trésorerie  ,  ren- 
dwit  les  marchés  \  il  occastona  parfois  les  plus  funestes  événemens  :  aio*i  le 
toccès  des  opérations  se  trouve  compromis.  »  (  Principes  organiques  de  la 
'narine  militaire ,  par  Pioière.  )  ^ 

3  Mort  contre-amiral ,  commandant  delà  Légion-d' Honneur ,  eo  1808  ,  âgé 
1<?  soixante-cinq  ans ,  comptant  pins  de  cinquante  années  de  service ,  et  plus  de 
treoie  combats  sans  avoir  jamais  baissé  le  pavillon  français  devant  l'ennemi 

3  Aujourd'hui  capitaine  devaissean  en  retraite.  C'est  le  filade  cet  estimable  capi- 
ainc  qui  commandait  1*  radeau  de  la  Méduse ,  et  qui ,  dans  ce  terrible  nan- 
Vage,  vient  de  se  signaler  par  un  courage  et  une  prudence  qu'on  pourrait  liou- 
*r  an-dessus  de  son  âge,  s'il  n'était  Français  cl  marin. 


Digitized  by  Google 


V  SECOSTIE  COALITION. 

*<*>-t»  tii  •djutboi-fléncrâiix  Ponttinc  et  SaiTazin ,  avec  onze  cents  cic- 
dLwfc    Suâul€  °^cirrs  rt  »«I<*»1*  »  presque  tous  d'infanterie  et  trois 
pitres  de  campagne.  Les  bâti  meus  avaient  à  bord  de  la  pon- 
dre et  des  fusils  destinés  aux  Irlandais. 

l  e  6  août  la  division  Savary  appareilla  de  la  rade  de  Me 
d'Ail.  Sa  traversée  se  fit  sans  événement  remarquable.  Le  ai , 
on  découvrit  la  terre ,  et  le  géuétal  Humbert  donna  a  sa  petite 
troupe  le  nom  d  aimée  d'Irlande ,  à  la  me  des  coles  de  celte 
tic.  Les  vents  contraires  ne  permirent  pas  de  gagner  la  terre 
le  jour  même  ;  mais  le  lendemain,  la  division,  après  avoir  lutté 
douze  heures  contre  es  vents  et  les  courans,  vint  mouillera 
1rois  heures  après-midi  dans  !a  baie  de  Killaia ,  située  dans  le 
golfe  de  Sligo.  Le  débarquement  ordonné  a  quatre  heures  fut 
effectué,  et  l  adjudant- général  Sarraain  marcha  aussitôt, 
a  la  tête  des  grenadiers  p mr  attaquer  Killala  :  ce  poste  fut 
enlevé  à  la  baïonnette.  De  deux  cents  hommes  qui  le  gardaient, 
une  vingtaine  seulement  parvinrent  a  s'échappera  travers  les 
marais;  le  reste  fut  tué  ou  pris.  La  plupart  des  prisonniers  de- 
mandèrent à  passer  sous  les  drapeaux  français  ;  le  générai  v 
consentit  et  1rs  incorpora.  A  dix  heures  du  soir  tous  les  at- 
tirails et  munitions  ayant  été  mis  a  terre,  le  chef  de  division 
Savary  se  disposa  à  repartir  avec  ses  bâtimens.  Le  lendemain 
matin ,  il  les  ût  mettre  à  la  voile  et  se  dirigea  vers  Rochc- 
ibrt ,  où  il  rcutia  après  une  traversée  aussi  heureuse  que  la 
première. 

Le  jour  même  qui  suivit  la  descente  et  la  prise  de  Killala, 
l'adjudant -général  Sarraziti  reçut  ordre  de  pousser  uoe  re- 
connaissance à  quelques  lieues  dans  l'intérieur  vers  Balayua. 
Il  atteignit,  dans  sa  course,  un  prti  de  cavalerie  ennemie 
qui ,  après  une  légère  escarmouche,  s'enfuit  au  grand  galop. 
Le  général  Humbert  s'avança ,  le  lendemain  a4>  sur  Bafayna 
avec  toute  sa  petite  armée.  Il  trouva  des  troupes  anglaises 
postées  sur  la  roule  }  elles  furent  culbutées  par  l'adjudant- 
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général  Sarragin  qui  les  attaqua  de  front  avec  les  grenadiers  r 
;i  un  faible  bataillon  de  ligne ,  pendant  que  l'adjudant-général 
Fontaine  s'efforçait  de  les  tourner.  L'ennemi  s'étant  aperçu  de 
ce  mouvement ,  évita  une  défake  complète ,  en  commençant 
sa  retraite  de  bonne  heure  ;  on  lui  fit  néanmoins  quelques 
prisonniers.  Le  général  Humbert  poursuivit  pendant  long- 
temps la  cavalerie  anglaise  avec  une  poignée  de  braves  du 
troisième  régiment  de  chasseurs  à  chevah  Après  ce  premier 
succès,  l'armée  fut  jointe  par  un  corps  d'Irlandais  Unis  qui 
fureut  habillés  et  armés  sur-le-champ. 

Si  Ton  en  croit  quelques  Irlandais ,  le  point  sur  lequel  on 
ordonna  au  général  Humbert  d'aller  débarquer  fut  mal  choisij 
selon  eux ,  les  environs  de  Killala  sont  la  partie  la  pins  sau- 
vage de  toute  l'île  >  les  habitans  simples  et  grossiers  n'avaient 
jamais  pris  part  aux  insurrections  précédentes,  et  la  plupart 
ignoraient  même  jusqu'au  nom  des  Français.  Ils  affirment  que 
quelque  faible  que  fût  le  corps  de  troupes  du  général  Hum- 
bert, si  on  l'eût  mis  a  terre  dans  un  endroit  plus  convenable 
et  surtout  qnelques  mois  plus  tôt ,  le  résultat  de  L'expédition 
eût  été  bien  différent.  Si  ces  assertions  étaieut  fondées  ,  on  ne 
pourrait  s'empêcher  de  remarquer  comLieu  de  fautes  ont  été 
faites  dans  cette  circonstance ,  et  combien  les  mesures  ont  été 
mal  prises  pour  favoriser  en  Irlande  une  rébellion  qui  offrait 
à  la  république  la  diversion  la  plus  utile  dans  sa  guerre  contre 
T  Angleterre  :  obligé  de  tourner  tous  ses  efforts  duegté  de  l'île 
révoltée,  le  gouvernement  britannique  n'eût  pu  diriger  ni 
soudoyer  la  coalition  formidable  qui  s'organisait  par  son  in- 
fiucuce.  Le  temps  seul  pourra  faire  connaître  le  secret  d'uue 
foule  de  fausses  combinaisons  de  ce  geure* 

Le  25,  la  petite  armée  française  continua  son  mouvement 
en  avant;  le  2^,  elle  arriva  a  Balayua,  où  elle  prit  position. 
Cependant  Humbert  ayant  appris  que  les  généraux  Lake  et 
Haichinson  avaient  réuni  des  forces  assez  considérables  a 
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i;9f>-«i»«ii  Castlebar  et  se  disputaient  à  venir  l'attaquer,  résolut  de  les 
prévenir  et  de  tacher  de  les  surprendre.  En  conséquence , 
il  iit  partir  toute  sa  troupe  de  Balayna  à  trois  heures  après 
midi,  et ,  le  l'internait)  37,  a  511  heures  du  matin ,  il  arriva 
sur  1rs  hoiteurs  voisines  de  Casflebar,  après  une  marche  de 
quinze  heures  a  travers  un  pays  de  montagnes.  Sur-le-champ 
il  ht  reconnaître  la  position  de  J  ennemi,  qui  était  très-forte, 
et  l'attaque  fut  ordonnée  immédiatement. 

Le*  tirailleurs  anglais  furent  dation]  repousses  vivement  : 
le  chef  de  haiaillon  Dufour  les  poursuivit  jusqu'au  pied  de 
leurs  rctranchemens;  en  ce  moment  tout  le  rt-ste  d**s  troupes 
françaises  s  avança  au  pas  de  charge.  Le  déploiement  des  co- 
lonnes se  ht  sous  la  mitraille  de  douze  pièces  île  canon .  dont 
f«r«  vif  et  meoi  trier  ne  put  ralentir  l'ardeur  des  républi- 
cains. Pendant  que  l'ennemi  est  attaqué  si  audacieusement  sur 
son  front,  le  général  Sarrazin  se  porte,  avec  un  bataillon  de 
ligne  et  les  grenadiers  de  l'armée,  pour  forcer  sa  gauche  et 
la  pousser  dans  Castlehar.  Le  bataillon,  qui  se  présente  le 
premier,  et  qui  essuie  le  feu  de  plus  de  deux  mille  hommes, 
est  obligé  de  se  replier;  mais  Sarrazin,  à  la  tète  des  grena- 
diers, vole  a  son  secours  et  rejette  l'ennemi  sur  son  terrain. 
Cej>endant,  reconnaissant  l'impossibilité  de  déposter  celle 
aile  de  l'armée  anglaise ,  il  ordonne  au  bataillon  de  ligne  di- 
se borner  à  la  contenir ,  sans  riposter  au  feu  terrible  de  mous- 
queterie  qu'elle  dirige  sur  lui  ;  après  quoi,  il  se  porte  rapide- 
ment avec  ses  grenadiers  sur  l'autre  aile,  la  culbute  et  s'em- 
pare de  trois  pièces  de  canon.  Le  centre  des  ennemis  *uit 
bientôt  le  mouvement  rétrograde  de  la  droite,  et  le  bataillon 
laissé  peur  tenir  la  gauche  eu  échec  ia  contraint  a  se  réfugier 
dans  la  ville. 

Retranchés  dans  les  maisons  et  soutenus  par  leur  artil- 
lerie, les  Anglais  opposent  une  vigoureuse  resi»;anee  aux 
troupes  républicaines ,  qui  cherchent  a  les  déloger  ,  des  deux 
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côtés y  on  se  bat  avec  acharnement;  enfin,  une  charge  des  1799-ai» vit. 

Cok.s 
d  it  lande. 


chasseurs  a  cheval  du  troisième  régiment  oblige  le  gros  de 


l'ennemi  à  repasser  le  pont  de  Cas  t  le  bar.  Diverses  autres 
charges ,  dirigées  par  les  adjudans-gén^raux  Sarrazin  et  Fon- 
taine, réussissent  également,  et  l'ennemi  chassé  de  toutes 
ses  positions,  abandonnant  son  artillerie  et  la  plus  grande 
partie  de  ses  équipages,  est  poursuivi  deux  lieues  l'épée 
dans  les  reins. 

Ainsi  se  termina  la  bataille  de  Castlebar,  événement  glo- 
rieux pour  les  Français,  qui  battirent  d'une  manière  aussi 
complète  Un  ennemi  plus  de  trois  fois  supérieur  en  nombre  '. 
Six  cents  Anglais  tués  ou  blessés  restèrent  sur  le  champ  de 
bataille.  Douze  cents  prisonniers ,  douze  pièces  de  canon  et 
iinq  drapeaux  furent  les  trophées  de  cette  victoire ,  achetée 
par  une  perte  d  environ  deux  cent*  officiers  et  soldats  tués  ou 
blessés. 

Le  général  Humbert  s'arrêta  quelques  jours  à  Castlebar. 
La  nouvelle  de  son  débarquement  et  de  ses  succès  s'étant 
propagée  dans  l'intérieur,  les  Irlandais  s'insurgèrent  de  nou- 
veau ,  et  à  chaque  instant  il  en  arrivait  au  camp  français. 
Lorsque  Humbert  en  eut  réuni  environ  trois  mille,  il  se  mit 
en  marche  pour  pénétrer  plus  avant  dans  l'intérieur.  Avant 
de  partir ,  il  régla  l'organisation  de  la  province  de  Connaught 
par  l'arrêté  suivant  : 

cf  1 .  Le  gouvernement  de  la  province  de  Connaught  rési- 
dera a  Castlebar  jusqu'à  nouvel  ordre. 


«  Le  général  Humbert,  dans  son  rapport  au  directoire  car  la  bataille  «le  Caallc- 

Htr,  chaîna  farinée  ennemie  a  cinq  ou  six  mille  hommes,  dont  six  ccnls  de  ca- 
valerie ;  les  Anglais  ,  de  leur  côté  ,  conviennent  que  Lake  a  opposé  aux  Français 
ji'us  rie  quatre  mille  hommes,  ce  qui  se  rapproche  assez  «le  l'évaluation  dn  gé- 
néral répnblirain ,  ponr  qu'on  puisse  la  croire  exacte  :  nui*  comme  on  ignore  In 
nombre  d'insurgés  irlandais  qu'il  ava't  ralliés  h  cette  éjMHjoe,  nous  nous  bonims 
S  dire  cjn«  »a  |>etite  aimce  a  Dits  eu  dévonîe  un  «mierai  plus  de  trot»  fois  sujrt- 
sscur  en  nomme. 
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t799Hmvn.    w     Ce  gouvernement  sera  composé  de  douze  membres, 
i/ïlri     *IU'  seront  agréés  par  le  géuéral  en  chef  de  l'armée  française. 

«  3.  Le  citoyen  John  Moore  est  nommé  président  du  gou- 
vernement de  la  province  de  Connaught 1  ;  il  est  spéciale- 
ment chargé  de  la  nomination  et  de  la  réunion  des  membres 
dudit  gouvernement, 

«  4»  Le  gouvernement  s'occupera  sur-le-champ  d  organiser 
la  milice  de  la  province  de  Connaught,  et  d'assurer  la  sub- 
sistance des  armées  française  et  irlandaise. 

«  5.  Il  sera  organisé  huit  1  égimens  d'infanterie»  chacun  de 
douze  cents  hommes  »  et  quatre  rëgimcns  de  cavalerie,  chaw 
cun  de  six  cents  hommes. 

«  6.  Tout  individu,  depuis  seize  ans  jusqu'à  quarante ,  est 
requis,  au  nom  de  la  république  irlandaise,  de  se  rendre  de 
suite  au  camp  français,  pour  marcher  en  masse  contre  l'en- 
nemi commun. 

«  7.  Le  gouvernement  déclarera  rebelles  et  traîtres  a  la 
patrie  tous  ceux  qui,  ayant  reçu  des  habits  ou  des  armes,  ne 
rejoindront  pas  fai  niée  dans  les  vingt-quatre  heures.  » 

Le  premier  mouvement  des  troupes  françwes  et  des  insur- 
gés eut  lieu  sur  Drumahairn ,  et  fit  croire  aux  Anglais  que 
le  géuéral  Humbcrt  avait  l'intention  de  se  porter  an  nord  «le 
l'île,  pour  opérer  sa  jonction  avec  de  nouvelles  forces  qui 
auraient  débarqué  dans  une  des  baies  de  celte  partie  du  pays  ». 
Cependant  il  quitta  bientôt  cette  route,  et  fit  un  changement 
de  direction  comme  pour  s'avancer  vers  Carrick  sur  Shannon. 

'  John  Moore  fut  saisi  h  Cwtlcuai ,  I  vs  «le  la  rentrée  des  troupe*  ro  valet 
dan*  'Vite  ville.  L'un  thé  «lu  génAnl  fr.uirji.-»  fut  trouve  sur  lut  j  on  ne  voulut  \u* 
d'aunes  pièce*  de  conviction  :  il  fut  condamne  a  titre  pendu  ,  et  exécute  h  fuu- 
tant. 

*  Cette  conjecture  ne  paraîtra  pas  dépourvue  »lc  tout  fondaient ,  quand  nous 
nuioi.s  lait  voit  $ut  ijnel  poin4  île  ta  côte  <f  liUmlc  la  dtvûton  de  Breil  avait  ordrt 
d'atléiir. 


Digitized  by  Google 


SECONDE  COALITION.  3g>  \ 

Cette  mesure  fut  sans  doute  nécessitée  par  les  avis  reçus  de  la  i799-an  vrr, 
force  et  de  la  position  des  troupes  britanniques  rassemblées  Côtes 
par  le  vice-roi  d'Irlande,  lord  Cornwaliis,  et  dont  le  corps,  dWaode- 
battu  à  Castlebar,  ne  formait  qu'une  très  petite  partie.  L  ar- 
mée anglaise  manœuvra  pour  disputer  le  passage  de  la  rivière 
aux  Français  ;  mais  Humbert  l'ayant  gagné  de  vitesse ,  la 
Shannon  fut  passée  par  son  petit  corps  à  Balintra.  Dans  sa 
marche  9  qu'il  poursuivit  pendant  huit  jours  depuis  son  dé- 
part de  Castlebar ,  il  soutint  plusieurs  combats ,  dont  les  rela- 
tions ont  échappé  à  nos  recherches.  Les  champs  de  Cloone 
et  de  Granard ,  entre  autres ,  furent  témoins  de  nouveaux 
prodiges  de  la  valeur  française  ;  mais  enfin  elle  dut  céder  au 
nombre.  Entourée  le  8  septembre ,  à  Ballinamuck ,  par  vingt- 
cinq  a  trente  mille  hommes  de  troupes  réglées,  soutenus  par 
près  de  cent  pièces  d'artillerie ,  la  petite  armée  de  Humbert 
fut  forcée  de  se  rendre  prisonnière  de  guerre.  Sa  force  effec- 
tive alors,  suivant  l'état  remis, au  général  anglais  par  le  chef 
d'état-roajor,  était  de  huit  cent  quarante-quatre  officiers, 
sous-ofûciers  et  soldats  français  ;  les  insurgés  jetèrent  leurs 
armes  et  se  dispersèrent  :  il  n'en  fut  pris  qu'un  petit  nombre. 

Les  Anglais  traitèrent  le  général  Humbert  avec  distinction. 
L'adjudant-général  Sarrazin  obtint  detre  échangé  sur-le- 
champ  contre  un  des  colonels  anglais  pris  à  la  bataille  de 
Castlebar,  et  vint  présenter  au  directoire  un  étendard  qu'il 
avait  enlevé  a  la  cavalerie  ennemie  dans  cette  même  bataille, 
en  chargeant  a  la  tête  des  officiers  de  l'état -major  et  des 
chasseurs  à  cheval  du  troisième  régiment.  Cette  campagne  de 
seize  jours  fut  extrêmement  brillante  pourries  armes  républi- 
caines. Lord  Cornwaliis,  dans  son  rapport  au  gouvernement 
britannique,  ne  dissimule  pas  que,  malgré  Tiinmense  supé- 
riorité de  ses  forces,  il  eut  de  grandes  difficultés  a  vaincre 
pour  réduire  la  petite  armée  française.  «  Quelque  nombreuses 
<jue  fussent  nos  troupes, . dit-il,  une  grande  persévérance  et 
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«?90-«nTii.  des  marches  extraordinaires  étaient  nécessaires  pour  s'opposer 

d*lrî !od    aux  l)roSre*  ^'un  çnneim  extrêmement  actif,  » 

Le  débarquement  de  Humhert  et  les  avantages  qu'il  obtint 
au  début  de  la  campagne,  causèrent  une  vive  inquiétude  au 
gouvernement  et  au  peuple  anglais    mais  l'excessive  faiblesse 
numérique  de  sa  troupe  eut,  entre  autres  désavantages,  celui 
«I empêcher  l'insurrection  d'être  complète,  les  Irlandais  ne 
la  considérant  pas  comme  un  point  d'appui  assex  fort.  Ou 
peut  au  reste  regarder  comme  certain,  d'après  ce  que  fit  un 
millier  de  Français ,  faiblement  secondés  par  les  habitana  du 
pays,  que,  si  les  deux  divisions  de  Brest  et  de  Rochefort  eus- 
sent débarqué  leurs  troupes  en  même  temps  et  sur  uu  iuèiue 
point,  l'armée  anglaise,  toute  nombreuse  qu'elle  était,  eût 
fini  par  succomber  sous  les  efforts  réunis  du  corps  français 
(alora  de  plus  de  quatre  mille  hommes)  et  des  insurgés  ir- 
landais ,  qui  se  fussent  ralliés  en  plus  grand  nombre  et  avec 
plus  de  confiance  autour  de  cette  formidable  élite. 

Huit  jours  après  la  reddition  du  général  Humbert  et  de  ses 
intrépides  compagnons,  le  brick  VAnacrêon  se  présenta  sur 
la  côte  d'Irlande ,  près  de  Hle  de  Ruttand ,  à  l'ouest  du  comté 
de  Dounegal.  Ce  bâtiment  était  monté  par  le  géuéral  Rey  et 
Kapper-Tandy,  l'un  des  chefs  des  Irlandais-Unis  ,  alors  chef 
cle  brigade  au  service  de  la  république,  outre  plusieurs  olh- 
«iers  et  un  détachement  d'artillerie  légère  ;  il  était  chargé 
d'armes,  de  munitions  et  d'habilleraens  pour  les  Irlandais 
qui  auraient  rt  joint  l'armée  française.  Le  général  Rey  com- 
muniqua avec  la  terre,  et  son  premier  soin  fut  de  demander 
des  nouvelles  des  troupes  qui  avaient  dû  débarquer  à  Kil- 
lala  :  il  apprit  avec  chagrin  qu'elles  avaient  été  obligées  de  se 

*  Un  journal  de  Londre» ,  qui  croyait  le»  Français  débarqué»  à  Killali  un  peu 
plu»  nombreux  qu'il»  110  l'étaient ,  t'exprimait  aiu»i  :  «  Quioae  oenit  leftublicatna 
rtiraulent  col  tmpiitf  jusque  dau«  *«*  l'ondetnen»  !  cjoa  teraùte  doue  m  um  auu«*» 
française  tUeotuait  la  desetatt  en  Angleterre? 
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«ndre  prisonnières.  Après  s'être  assuré  qu'A  ne  pouvait  rien  l?99^nTn. 
aire  dans  ces  parages,  le  général  Rey  se  décida  a  retourner  ^ffi^ 
i  Duakerque ,  en  faisant  le  tour  par  le  nord  de  l'Angleterre. 
)aus  sa  route ,  VAnacréon  rencontra  près  des  Orcades  deux 
ettres  de  marques  anglaises  fortement  armées  :  ces  bàtimens 
evenaient  de  la  Baltique,  et  étaient  chargés  d'objets  propres 
i  la  marine.  Le  brick  français  les  attaqua ,  et  après  un  corn-* 
)at  où  la  supériorité  de  leur  calibre  devait  leur  donner  Fa- 
rantage,  il  s  eu  empara  et  les  expédia  pour  France,  où  il 
irriva  lui-ra^me  sans  fâcheuse  rencontré. 

La  division  de  Brest,  retardée  par  une  foule  de  circons- 
tances ,  mit  enfin  à  la  voile  le  16  septembre  :  elle  était  corn- 
posée  d'un  vaisseau  de  ligne ,  huit  frégates  et  un  aviso 1  ,  et 
portait  environ  trois  mille  hommes  de  troupes  de  débarque- 
ment, commandés  par  les  généraux  Hardy*  et  Ménage,  un 
iraia  considérable  d  artillerie,  des  obj  's  du  génie,  et  quelques 
troupts.de  ces  deux  armes,  commandées  par  le  chef  de  ba- 
laîlloa  Pernetty  ei  lecapitaine  Kirgener*.  On  avait  choisi  pour 
ominander  les  forces  navales  le  chef  de  division  Bompard4. 


1 


BATlMBTfS  CJLWOIfS.  CAHTA1WES. 

^  Hoche.  .  .  .   74.  Bompard ,  chef  de  division. 

*>*  Romaine   44*  Bergevin ,  capitaine  de  vuiweou. 

/J.nmorialiie    44'  Legraud,  capitaine  de  vaisseau. 

.1  Lotte   4°-  Scgond,  capitaine  de  frégate. 

>Tmhu*cade. .   36.  Clément  de  la  Roncière,  cap.  devait*. 

Coquille   36.  Depéronne,  capitaine  de  vaisseau. 

~a  Bellone  •  .  •  .  .  36.  Jacob ,  capitaine  de  frégate. 

^  Rv»nltt«*.   36.  Bitig^au,  capitaine  de  frégate. 

-a  Srmiliante   36.  Laconture,  capitaine  de  frégate. 

j»  Biche  (  aviso)  

*  Mort  générât  de  division,  à  Saint-Domingue,  en  i8bi. 

3  Parvenu  au  grade  de  gêné* al  de  division  dans  son  arme,  il  fnt  emporté 
«r  le  même  boulet  qui  tua  le  duc  de  Frioul ,  aprè*  la  bataille  de  Wuratcben ,  en 
3.3. 

«*  Aujourd'hui  chef  de  division  en  retraite,  officier  de  la  Logion-d 'Honneur. 


i 


Digitized  by  Google 


Sçfl  SECONDE  COALITION. 

i:9ry-an  TM  Sous  le  rapport  de  la  bravoure,  on  ne  pouvait  faire  un  meil- 
leur cbuii  ;  mais  l'expérience  a  prouvé  qu'il  eut  pu  l'être 
sous  le  rapport  de  plusieurs  autres  qualités  non  moins  indis- 
pensables a  un  cbef  que  l'intrépidité  dont  Bompard  avait  donne 
des  preuves  brillantes'.  I-a  sortie  eut  lieu  le  soir ,  et  la  dm- 
sion  prit  le  passage  du  Raz,  pour  éviter  la  rencontre  des  croi- 
seurs ennemis.  Le  calme  rendit  ce  mouvement  long.  Le  len- 
demain, a  la  poiule  du  jour,  les  biiimens  français  n'étaient 
•more  qu'a  trois  ou  quatre  lieues  au  large.  On  découvrit 
bientôt  un  >ai*5eau  rase  et  une  frégate,  F  An  son  et  VEtha 
lion  y  faisant  partie  de  la  croisière  ennemie.  Malgré  la  su- 
périorité de  forces  de  la  division  française,  elle  ne  dut  point 
attaquer  ces  deux  bàtimens,  pour  ne  j>as  attirer  sur  elle  toute 
la  station  anglaise,  avertie  par  le  bruit  du  canon;  elle  prit 
chasse  devant  eux  ,  et  ils  la  suivirent.  Le  surlendemain  v  une 
frégate,  rAmelia^  rallia  les  deux  bàtimens  ennemis,  et, 
après  avoir  communiqué  avec  F sfnsofi,  elle  vira  de  bord,  se 
couvrit  de  voiles,  et  parut  prendre  la  route  de  l'Angleterre  \ 
Le  commandant  Bompard  avait  fait  gouverner  an  sud- 
ouest,  pour  tromper  l'ennemi  sur  sa  destination,  et  pour 
éviter  les  nombreux  bâtimens  anglais  qui  croisaient  vers  l'en- 
trée de  la  Manche.  Lorsque,  au  bout  de  deux  jours,  il  ne  se 
vit  suivi  que  par  deux  seuls  navires,  il  devait  les  faire  chasser 
de  manière  a  pouvoir  les  combattre  et  les  prendre ,  ou  les  écar- 

•  La  prcoiiru-  faut*  cjur  1rs  marin*  rejirorl»«ient  à  ce  commanda  ni  fui  iPavcir 
acci'i't.  wn>  r r^rrvniuiion»  l«r  vaisseau  oue  le  ministre  loi  «f«npn«.  Le  Hoctttt 
(It-uieuié  longtemps  mu  la  rade  de  fUr%t  roimnc  tlaltnnnnire ,  u'éiail  oi  an  nue 
ni  rt]iii|W  cotuaue  doit  Pétre  un  vawieau  ileMinr  à  tenir  lu  mer  et  à  résister  aux 
tempêtes  el  h  l'ennemi  Cet  élat  de  »nn  raisseau  fui  camr  «le»  avaries  qu'il  épouva 
co  essayant  de  am  tir  de  la  rade ,  et  dont  le»  icparjiiou*  retardât  ent  encore  le  dé- 
port d«*  'a  division. 

»  C'est  sur  l'avis  donné  par  VAmcYia  <le  la  soi  lie  de  la  divUioa 

ipéd'ia  une  escadre,  wmi»  le  «  omniamletnecit  de  »ir  Johu  Bodasc  Wa 
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:er  tellement  du  gros  de  la  division,  qu'il  leur  fût  devenu  ,799-lnvii. 

Côte» 
d'JUUde. 


presque  impossible  de  la  retrouver  après  la  chasse  levée.  En     1  ô  â 


ffet ,  dans  le  cas  où  les  chasseurs  français  eussent  dû  se  borner 
\  éloigner  les  deux  bâti  mens  ennemis,  ils  eussent  été  à  même, 
en  prolongeant  la  chasse  jusqu'à  la  nuit  ,  et  la  levant  alors, 
de  rallier  la  division  sur  une  fausse  route  qui  leur  aurait  été 
signalée  d'avance ,  et  sur  laquelle  les  Anglais  n'eussent  pu  se 
porter  que  par  hasard.  La  chasse  eut  lieu  :  deux  frégates 
seules  approchèrent  l'ennemi ,  savoir ,  la  Loire  et  V Immor- 
talité. Le  capitaine  Segond 1  demanda  par  signal  à  commencer 
l'attaque  ;  mais  le  commandant  y  répondit  par  celui  de  ral- 
liement ,  et  se  remit  en  route.  Les  bâtimens  anglais  virèrent 
de  bord  peu  après  les  chasseurs ,  et  continuèrent  h  suivre  et  a 
observer  la  division.  Voyant  qu'il  ne  pouvait  se  dérober  à  la 
vue  des  ennemis  acharnés  après  lui ,  le  commandant  français 
continua  sa  route  au  sud-ouest ,  afin  de  leur  donner  le  change 
sur  sa  mission  :  cette  manœuvre  maladroite  entraîna  la  divi- 
sion jusque  vers  le  cap  Finistère.  Pour  mieux  persuader  aux 
Anglais  qu'il  allait  aux  Antilles,  Rompard  résolut  de  pousser 
jusqu'aux  Açores,  espérant  se  faire  abandonner  là,  et  re- 
prendre sa  route  en  faisant  le  tour  de  ces  îles  :  une  saute  de 
vent  vint  contrarier  ce  projet,  et  le  força  de  remonter  au 
nord. 

Pendant  que  la  division  française  faisait  ce  grand  détour, 
elle  se  trouva  un  matin  au  milieu  d'un  convoi  anglais  de 
plus  de  cent  voiles.  Ce  convoi ,  parti  d'Angleterre ,  n'était 
escorté  que  par  un  vaisseau  rasé  et  quelques  vaisseaux  de  la 
compagnie  des  Indes,  bâtimens  mal  armés.  Le  désordre  que 
la  présence  subite  des  bâtimens  français  mit  daus  le  convoi 
prouvait  de  la  manière  la  plus  évidente  que  son  escorte  était 
trop  faible  pour  leur  résister.  Cependant,  Bompard  ue  cher- 


*  Mort ,  ij  y  a  quelques  aouées ,  capitaine  de  vaiMean,  officier  d«  la  Légion- 
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cha  nullement  à  s'emparer  des  bàtimens  de  ce  convoi , 
«. »     ne  pas  désobéir  à  ses  instructions,  qui  loi  prescrivaient  de- 
vi ter  tout  ce  qui  pourrait  ralentir  sa  marche  et  retarder  so* 


arrivée  au  point  fixé  pour7  le  débarquement  de  ses  troupes. 
Le  petit  retard  qu'eût  éprouvé  si  mission  par  l'attaque  d'un 
convoi  aussi  précieux  pour  l'Angleterre,  n'eût  pourtant  été 
rien  en  comparaison  de  celui  qu'il  y  avait  apporté  en  fuyant 
pendant  plus  de  dix  jours  devant  deux  seuls  bàtimens  eone- 
mis,  et  sur  une  route  presque  diamétralement  opposée  à  celle 
qu'il  avait  a  tenir.  l  a  destructiou  de  ce  convoi  aurait  peut- 
être  porté  a  l'Angleterre  un  coup  aussi  sensible  que  le  débar- 
quement trop  tardif  des  trois  mille  hommes  qu'emmenait  la 
division  :  toutefois,  l'une  et  l'autre  opérations  eussent  pu 
rétif  sir. 

Souvent  de  semblables  bonnes  fortunes  se  sont  offertes  aux 
marins  français  pendant  la  guerre  de  la  révolution,  et  ils  ont 
été  obligés  de  renoncer  a  eu  profiter.  La  manie  qu'où  eut 
presque  toujours  de  transformer  des  bàtimens  de  guerre  en 
transports,  en  les  encombrant  de  troupes  et  de  muuitions, 
avait  le  double  désavantage  de  leur  ôter  leur  marche,  soit 
pour  ebasser  l'ennemi,  soit  pour  fuir  devant  des  forces  supé- 
rieures, et  de  les  rendre  moins  dégagés  pour  le  combat 1  :  ils 

'  Ce  tynt  nous  avons  «lit  au  sujet  de  U  preroicreeip^liiion  d'Irlande  (corn*  ▼fi. 
pacft  3*8.'  .  pourrait  panure  en  contradiction  «tcc  ce  nue  nous  duons  mainte-* 
runi  *  mai»  il  fjoi  rrroat'mer  qu'il  s'agissait  d'un  corps  *  l'armée  de  plus  de<pim*«? 
mille  homme*  ,  et  d'une  traversée  de  ai*  jonra  seulement.  L'avantage  qne  nous 
troQTtou»  à  la  rtpartittoo  d'une  grande  partie  de  l'a  înée  expéditionnaire  «ur  les 
*ai%*eaox  et  frigates,  était  principalement  son»  le  rapport  de  l'ccfinoraie,  en  ce 
qu'elle épaignait  lad^nse  d'un  nombre  considérable  de  bAnmensde  nanspotu 


oidre,  et  capable»  de  compromettre  Ta.  ruée  en  U  retardant ,  loiv^c  1-  aorcè»  dé- 
pendait mu  tout  de  la  célérité  et  de  l'habileté  a  profiter  de  l'ahaence  de  la  station 
ennemie  ,  obligée  par  quelque  coup  de  vent  de  relacber  dans  un  port  de  la 
Manche.  Nous  ne  binious  pat  de  penser  que ,  chargée  de  troupes  comme  elle 
1  était ,  U  (Joue  de  Moraid  de  Galles  n'eût  été  bien 
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menaient  ainsi  plus  faciles  a  joindre,  et  moins  capables  Je  ^g^y^ 
isister  après  avoir  été  joints.  Dans  le  cas  dont  nous  parlons ,  ctas 
i  destruction  du  convoi  rencontré  et  le  débarquement  en  <lIrUndf" 
lande  eussent  pu  être  effectués  avee  la  plus  grande  facilité, 

la  division  eût  été  composée  des  huit  mêmes  frégates  ar- 
îées  en  flûte  (portant  seules  toutes  les  troupes,  les  attirails  x 
t  munitions  ) ,  et  de  trois  ou  quatre  vaisseaux  de  ligne  bien 
rmés  et  dégagés  de  toute  espèce  d'encombrement. 

Après  cette  rencontre  infructueuse,  et  lorsque  la  divisioa 
ut  pris  la  route  qui  la  portait  le  plus  directement  vers  FIr-  1 
înde,  VAnson  et  VEthalion  commuèrent  de  la  suivre  comme 
uparavant.  Un  jour,  ils  s'en  trouvèrent  si  proches,  que  le 
ommandant  Bompard  se  décida  enfin  à  ordonner  une  chasse 
énérale  :  la  Loire  et  V Immortalité  furent  encore  les  pre- 
îières  à  les  joindre.  Le  capitaine  Segond  demanda ,  comme 
1  première  fois ,  a  combattre ,  et  appuya  son  signal  de  quel- 
ues coups  tirés  sur  le  bâtiment  ennemi  le  plus  éloigné,  pour 
lire  voir  qu'il  était  à  portée.  Le  commandant  répondit  de 
îème  que  lors  de  la  chasse  précédente ,  par  le  signal  de  ral- 
ement  général,  et  ensuite  par  un  autre  qui  particularisa  cet 
rdre  a  la  Loire. 

Les  manœuvres  peu.  décidées  du  chef  de  division  Bompard, 
t  surtout  le  circuit  considérable  qu'il  fit  faire  à  ses  bâti- 
lens,  nuisirent  au  succès  d'une  expédition  partie  déjà  plus 
'un  mois  trop  tard ,  et  il  mit  vingt-cinq  jours  pour  se  rendre 

sa  destination ,  tandis  que  dix  ou  douze  étaient  suftisans. 
es  premières  instructions  de  Bompard  avaient  fixé  pour 
)int  de  débarquement  la  baie  de  Killala  ;  mais  le  long  délai 


flou*  anglaise,  ri  elle  l'eût  rencontrée  ;  mais,  d'après  le  plan  de  Tnigoet, 
tie  rencontre  était  presque  impossible  en  allant,  puisque ,  pendant  li  temps 
'il  fallait  aux  Anglais  pour  revenir  de  Tocbay  devant  Biest  y  apprentie  la 
nie  de  l'expédition ,  Morard  de  Galles  se  fût  trouve  assez  loin  ,  pour  ne  pou- 
ir  plus  être  joint  qu'après  le  débanjueineut. 

X.  26 
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1999-inTu.  qui  retarda  son  départ  fit  changer  ces  dispositions,  et  il  loi 

d'ktMiU  *Ut  on*oim^  **e  Marquer  au  lac  de  Lough  -  Swilly,  sur  la 
côte  septentrionale  d'Irlande ,  dans  la  supposition  que  Hum- 
bert  aurait  pu  se  porter  vers  le  nord  de  cette  île ,  et  se  trou- 
verait en  mesure  de  faire  sa  jonction  avec  le  corps  du  général 
Hardy. 

Le  10  octobre  au  soir,  la  division,  toujours  suivie  par 
les  bâtimeus  anglais ,  qui  ne  l'avaient  pas  perdue  de  vue  de- 
puis lé  départ*  eut  connaissance  de  la  côte.  Bompard  fit  alors 
changer  la  route ,  et  se  dirigea  comme  s'il  eût  eu  dessein 
d'aller  chercher  la  baie  de  Killala  :  cette  manœuvre  mérite 
des  éloges.  A  minuit ,  il  fit  virer  de  bord  et  reprendre  la  route 
du  nord  ;  par  ce  moyen  il  trompa  l'ennemi  et  s'en  fit  aban- 
donner. Au  point  du  jour,  le  vent  étant  au  N.-N.-O. ,  le 
commandant  laissa  arriver  avec  tous  ses  bàtimens,  pour  s'ap- 
procher de  la  terre  et  la  reconnaître. 

A  midi,  /' Immortalité,  qui  avait  chassé  en  avant,  signala 
une  escadre  ennemie.  Bientôt  elle  fut  en  vue  de  la  division  9 
et  Ton  put  compter  huit  gros  bâtimens  qui  la  composaient  : 
c'était  celle  de  sir  John  Borlase-Warrcn ,  que  VAnson  et  VE- 
thalion  avaient  ralliée  et  dirigeaient  vers  la  division  française. 
Le  commandant  Bompard  fit  alors  signal  a  toute  la  division 
de  serrer  le  vent.  Ce  mouvement,  exécuté  sans  précaution  à 
bord  du  Hoche,  causa  la  rupture  de  son  grand  mât  de  hune, 
qui,  dans  sa  chute,  entraîna  le  mât  de  petit  perroquet,  celui 
de  perruche,  et  défonça  la  grande  voile ,  de  sorte  que  ce  vais- 
seau se  trouva  avoir  des  avaries  à  ses  trois  mâts  et  désemparé 
de  deux  de  ses  voiles  majeures.  Cet  événement  ralentit  con- 
sidérablement sa  marche  et  par  conséquent  celle  de  toute  la 
division.  Les  ennemis  gagnèrent  sur  elle  beaucoup  de  chemin. 
A  cinq  heures,  ils  se  trouvaient  dans  ses  eaux,  à  environ 
deux  lieues.  Bompard  résolut,  pour  se  dérober  a  leur  pour- 
suite pendant  la  nuit,  de  faire  arriver  veut  arrière  sa  ilivi- 

« 
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îioa  toute  a  la  fois,  et  de  se  diriger  sous  toutes  voiles  vers  la  i*™-™  vu. 

Côtes 
d'it  lande. 


côte,  pour  y  jeter  a  la  hâte  les  troupes  de  débarquement,  et  ( 


remplir  au  moins  cette  partie  la  plus  importante  de  sa  mis- 
sion, avant  de  courir  les  chances  d'un  combat  contre  des 
forces  qu'il  avait  jugées  bien  supérieures  aux  siennes.  En 
conséquence  il  fit  le  signal  de  virer  lof  pour  lof  a  huit  heures 
du  soin 

Cette  manœuvre  était  bien  conçue  et  pouvait  avoir  du 
succès  :  on  ignore  pourquoi  elle  ne  fut  pas  exécutée.  La  di- 
vision continua  sa  bordée  pour  tacher  de  gagner  dans  le  vent, 
chose  difficile,  en  ce  qu'elle  devait  se  régler  sur  le  ffocïie , 
retardé  par  ses  avaries,  tandis  que  1  escadre  ennemie,  dont 
les  bàtimens  étaient  en  bon  état ,  pouvait  le  faire  avec  facilité 
et  parvenir  a  l'environner.  Une  circonstance  cependant  pa- 
raissait devoir  favoriser  la  fuite  de  la  division  française  sur  la 
fausse  route  que  Bompard  avait  dessein  de  lui  faire  faire.  Vers 
le  soir,  la  Résolue  signala  une  voie  d'eau  impossible  h  étan- 
iher;  le  commandant  ût  donner  ordre  au  commandant  de 
«eue  frégate ,  par  le  capitaine  de  l'aviso,  de  tâcher  d'attirer 
l'ennemi  de  son  côté,  eu  mettant  des  feux  ou  en  lançant  des 
fusées  de  signaux ,  manœuvre  qui  devait  le  faire  prendre , 
mais  par  laquelle  il  se  dévouait  au  salut  du  reste  des  bâti* 
mens  français  :  cet  ordre  ne  reçut  point  d'exécution.  Serait-ce 
la  la  cause  qui  empêcha  Bompard  de  fuir  vent  arrière,  a  huit 
heures ,  comme  il  en  avait  fait  le  signal  ?  Cela  n'est  guère 
probable. 

Le  lendemain  ,12  octobre ,  au  point  du  jour ,  la  division 
se  trouva ,  comme  on  l'avait  prévu ,  presque  entourée  par 
l'escadre  anglaise.  Depuis  la  veille ,  le  Hocïie  n'était  pas  en- 
core parvenu  a  réparer  ses  avaries  ;  tout  ce  qu'il  avait  pu 
faire  avait  été  de  remplacer  sa  grande  voile,  et  il  se  trouvait 
dans  la  nécessité  de  se  présenter  au  combat  sans  son  grand 
hunier.  Cette  circonstance,  fruit  de  la  lenteur  avec  laquelle 

26. 
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I7^anvtr  furent  poussés  les  travaux  nécessaires  pour  repasser  un 
o>ie*     reau  mât  de  hune,  eut  la  plus  grande  influence,  non-seule- 
ment  sur  le  sort  de  ce  vaisseau ,  mais  sur  celui  de  la  divi- 
sion entière 

La  terre  avait  été  aperçue  le  matin ,  en  même  temps  que 
l'ennemi.  Le  commandant  de  lu  division  fiant  abe  se  décida 
à  faire  un  nouvel  effort  pour  tâcher  de  la  joindre ,  afin  de  s'y 
échouer ,  s'il  ne  lui  était  pas  possible  de  s'y  era bosser.  Dans 
cette  intention,  il  fit  le  signal  de  former  Tordre  de  retraite 
Convenu ,  accompagné  de  celui  de  se  préparer  a  mouiller  une 
grosse  ancre.  L'ordre  de  retraite  se  forma,  les  bàtiinens  sur 
deux  lignes  de  front,  le  Hoche  occupant  le  milieu  de  la  se- 
conde ligne,  les  bâtira ens  bien  ralliés,  mais  peu  alignés,  à 
cause  de  la  difficulté  de  se  maintenir  de  la  sorte  veut  arrière. 
La  force  de  l'escadre  anglaise  était  alors  parfaitement  recon- 
nue *   voici  quelle  était  sa  position  :  Un  vaisseau  de  7 4  >  UQ 


cette  foute  ri  aux  autre»,  commue»  par  le 
d,  que  limeur  de»  Principes  organique*  de  la  marine  ntUtimire  a 
Un  allusioa  loi»qu'il  a  dit  :  o  LVflicier  militaire  biaioriogfaplic  ,  en  Laçant 
le  combat  houoiable  de  Ici  vaisseau  ft  aurai»  contre  une  escadre  anglaise,  ne 
pourrait  se  laite  snr  1rs  moyens ,  qui  turent  méconnu»  ou  négligés  ,  d'éviter  un 
eugagrisicnt  auquel  la  ruai  i ne  française  irupnte  des  perle»  sensibles.  i> 

*  Celle  escadre  ie  c<  imposai  l  de  trois  vaisseau*  fie  ligue,  deux  v*i»»caux  rasé» 
et  trou  fortes  fi  égales  ;  «avoir,  le  Foudioy  util  ,de  80  canon»  j  le  Canada ,  dr  "4 
(vaisseau  du  cumniodore  Warren  ;  ;  le  Hof-ust ,  de  7  \  j  /e  AJug nomme  et 
V Anton  ,  vaisseaux  rasés  j  l'Amélia  ,  le  Mt/ampus  et  tEihalion,  fi  égale» 
do  pieuiier  rang.  Kl  le  était  coritéqucwmeni  bien  suin-ricure  en  force  à  la  tiivi- 
•ion  fi  aurai**  j  relJe-.-i  ne  montant  que  \no  bouche*  a  feu  ,  laudi»  que  k*  UA- 
limens  an»Li»  m  poiuicnl  5ao  «le  plu»  fort  calibie  j  ce  qui  L-u.  doiinaîl  le 
juojcn  île  laucrr  cinq  nulle  quaire  ceuls  liv.es  de  fer,  lorsque  Je»  bA(iiuccs> 
français  n'en  pouvaient  lancer  que  quatre  mille.  Ou  petit  encore  élaWir  celte 
diÛéreuce  de  forces  d'une  manière  plu»  évidente  :  le  Fondront ,  de  60 ,  était 
plu»  fort  que  le  Hoche,  de 7^;  le»  deux  vaisseaux  anglais  de  7  \  IViaicut  plu»,  nia- 
tér.rllemi  ni  ivilant ,  que  le»  cinq  frtgale»  fianroi>c>  |h  1  ;anl  du  1  a  ,  plu*  Ui  Loire 
portant  du  18  (  mai*  la  manœuvre  pouvait  eiat.lir  iVqmlibre  )  j  les  deux  vaiaaeauz 
de  beaucoup  plu»  fort»  que  les  deux  û  égale»  françaises  portant 
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faisseau  rasé  et  une  frégate  {le  Robust,  le  Magnanime  et  ,799-anvii 
rJmelia)  en  arrière  de  la  division ,  chassant  en  ligne  pour  Cote* 
la  joindre  et  la  combattre  ;  le  vaisseau  de  80  et  une  frégate  dArland#* 
(le  Foudroyant  et  le  Melampus)  par  le  travers  à  bâbord; 
le  vaisseau  du  commodore  et  la  troisième  frégate  {le  Canada 
et  V Ethalion  )  du  même  côté ,  mais  sur  l'avant  de  la  division  ; 
enfin,  a  une  grande  distance  sur  Pavant,  le  second  vaisseau 
rasé  (  VAnson  ) ,  qui  avait  rompu  son  mât  d  artimon  dans  la 
chasse  de  la  veille. 

Le  vent  était  au  N.-O. ,  et  la  division  française  le  recevait 
à  tribord.  L'escadre  ennemie,  en  se  plaçant  sous  le  vent,  cou- 
pait la  terre  aux  bâti  mens  français,  et  rendait  ainsi  impra- 
ticable le  dessein  qu'avait  eu  Boinpard  de  gagner  la  côte  avant 
d'en  venir  aux  mains.  D'un  autre  côté,  dans  cette  situation, 
la  division  française  ne  pouvait  fuir  au  large  qu'en  semettant 
au  plus  près  du  vent;  mais  les  ennemis,  qui  l'avaient  gagné 
si  facilement  la  veille  sous  cette  allure,  dans  une  chasse  qui 
n'avait  duré  qu'une  partie  de  la  journée,  ne  pouvaient  man- 
quer de  la  joindre  ce  jour-la,  si  elle  continuait  a  régler  sa 
voilure  sur  le  Hoche  :  dans  le  cas  contraire ,  ce  bâtiment ,  ^ 
le  plus  fort  et  le  plus  précieux  de  la  division  ,  devenait  une 
proie  assurée  et  facile. 

Boinpard  vit  que  le  moment  critique  était  àrrivé.  Il  se  pré- 
para au  combat  avec  un  sang- froid  qui  ne  démentait  pas  celui 
qu'il  avait  montré  le  jour  précédent ,  lorsqu'à  toutes  les  obser- 
vations que  lui  faisaient  ses  officiers,  il  répondait  :  «  Eh  bien  ! 
mes  amis,  nous  nous  battrons.»  Pour  lui,  se  bien  battre 
était  tout.  Vers  sept  heures,  les  bàtimcns  ennemis  qui  étaient 
en  arrière  de  la  division,  l'avaient  considérablement  appro- 
chée, et  quelques  frégates  tirèrent  sur  eux  de  leurs  canons  de 

du  a 5-  Ainsi  f  en  supposant  le»  deux  escadres  engages  de  cette  manier*.- ,  d<4jà 
avantageuse  pour  les  Anglais,  il  leur  restait  encore  trois  frégates  de  praut*r 
rang ,  disponible*.  , 
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,:o^,„u,  retraite  ,  et  quelquefois  de  toute  leur  batterie  en  lançant  aa 
d  lî^k  vcnt*  ^  commandant  fit  quelque  temps  après  le  signal  de  for- 
mer une  prompte  ligne  de  bataille  sans  égard  au  poste.  Cet 
ordre  fut  exécuté  de  manière  que  presque  toutes  les  frégates 
furent  se  placer  en  avant  du  Hoche  \  la  Loire ,  r Immorta- 
lité et  la  Bellone  en  étaient  les  plus  rapprochées.  Tous  les 
efforts  des  enuemis  parurent  alors  se  diriger  vers  ce  vaisseau 
resté  à  la  queue  de  la  ligne.  Bientôt  le  Robust ,  le  Magna- 
nime et  V  Amelia  l'engagèrent ,  le  premier  vaisseau  ayant  pris 
poste  par  son  travers  à  bâbord ,  et  le  Magnanime  le  canon- 
nnut  en  hanche  et  en  poupe  ;  pendant  ce  temps  les  autres  bâ- 
timens  anglais  forçaient  de  voiles  pour  venir  se  joindre  a  ceux 
qui  se  trouvaient  déjà  engagés. 

Le  Hoche  résista  vaillamment  a  ses  premiers  adversaires. 
Quelques  frégates  placées  en  avant  de  ce  vaisseau  tiraient  de 
temps  à  autre  leurs  canons  de  retraite  sur  le  Robust  :  toutes , 
au  reste,  se  tenaient  au  poste  qu'elles  avaient  pris  dans  la 
ligne  de  bataille,  sans  faire  aucun  mouvement  pour  dégager 
leur  commandant ,  qui ,  il  est  juste  de  le  dire ,  ne  leur  fit  pas 
de  signal  pendant  plus  de  trois  heures.  Enfui,  vers  onze 
heures ,  le  chef  de  division  Bompard  signala  a  ses  bâtimens  de 
serrer  Tenncm!  au  feu.  La  Loire  et  r Immortalité  firent  alors 
des  arrivées  qui  leur  permirent  de  tirer  quelques  bordées  sur 
l  avant  du  Robust;  la  Bellone ,  couverte  par  ces  deux  fré- 
gates ,  ne  put  le  faire  que  rarement.  C'est  alors  que  le  capi- 
taine Segond  conçut  le  projet  d'aller  aborder  ce  vaisseau  ,  de 
concert  avec  l'Immortalité,  dont  le  commandant  lui  pro- 
mit de  partager  les  dangers  et  la  gloire  de  cette  entreprise 
hardie.  La  Loire  força  de  voiles  et  se  porta  audacieusement 
sur  le  Robust  ;  mais  comme  V Immortalité  tardait  à  la  suivre, 
le  capitaine  Segond  se  vit  contraint  de  renoncer  a  une  tenta- 
tive alors  par  trop  téméraire.  Toutefois  la  belle  manœuvre  de 
la  Loire  força  le  vaisseau  ennemi  a  faire  une  arrivée  pour 
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lui  présenter  le  travers,  mouvement  dont  le  Hoche  eût  pu  l799.anvii. 
profiter  pour  enfiler  le  Robust  par  1  arrjère ,  si  à  cette  époque  CAte» 
il  n'eût  pas  été  déjà  presque  entièrement  écrasé  ;  dans  cette  ^^lan<*** 
position  la  partie  devenait  trop  inégale ,  et  la  Loire  reprit 
son  poste ,  après  avoir  reçu  du  Robust  une  volée  tirée  en  salut 
qui  lui  fit  beaucoup  de  mal. 

En  ce  moment  le  reste  de  l'escadre  anglaise  s'était  appro- 
ché de  manière  à  pouvoir  prendre  part  au  combat.  Le  Fou- 
droyant se  plaça  sur  Pavant  du  Robust  pour  combattre  les 
frégates  voisines  du  Hoche ,  et  contribuer ,  s'il  était  néces- 
saire ,  a  la  réduction  de,  ce  vaisseau ,  auquel  il  envoya  quel- 
ques volées  par  intervalles.  Sir  Jobn  Borlase  Warren  avec  le 
Canada  vint  prendre  poste  a  l'autre  extrémité  de  la  ligne 
courbe  formée  par  les  vaisseaux  qui  combattaient  le  Hoche , 
et  se  mit  a  le  canonner  par  la  hancbe  de  tribord.  Les  frégates 
anglaises  s'étaient  élevées  au  vent  et  manœuvraient  de  ma- 
nière a  couper  la  retraite  à  celles  de  la  division  française  qui 
tenteraient  de  s'échapper.  Entouré  de  la  sorte ,  le  Hoche  ne 
pouvait  prolonger  long-temps  une  résistance  qui  durait  déjà 
depuis  quatre  heures.  A  onze  heures  et  demie  le  commandant 
Bompard  fit  amener  son  pavillon ,  ayant  toutes  ses  manœuvres 
dormantes  et  courantes  coupées ,  ses  mâts  criblés  et  près  de 
tomber  ,  vingt-cinq  pièces  de  canon  démontées,  quantité  de 
boulets  a  la  flottaison  et  cinq  pieds  d'eau  dans  la  cale  :  le 
carnage  avait  été  effroyable ,  et  le  faux  pont  n'offrait  plus 
plaee  pour  recevoir  les  blessés. 

Cette  vaillante  résistance  fit  le  plus  grand  honneur  au  com- 
mandant Bompard.  L'équipage  et  les  troupes  passagères  rivali- 
sèrent de  courage ,  de  même  que  les  officiers  de  terre  et  de  mer 
le  distinguèrent  à  l'envi  les  uns  des  autres;  parmi  les  derniers 
m  remarqua  surtout  le  capitaine  de  frégate  Maistral  cadet  « , 

»  Aujourd'hui  capitaine  de  vaisseau  en  retraite,  chevalier  de  Saiot-Ltau  ,  ot* 

icicr  de  la  Légion- d'Honneur. 
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com7rnn^ant  en  second  du  vai*M\iu  ,  digne  émule  de  son  chef 
j  ot<  *a  bravoure ,  et  dont  les  talens  comme  marin  furent  du 
plus  giand  seeours  à  ses  compagnons  d'infortune  «. 

Aussitôt  aj>rcs  U  reddition  du  Hoche  ,  le  capitaîoe  de  /a 
Romaine,  a  qui  le  commandement  venait  decbeoir,  fit  signal 
à  la  division  de  forcer  de  voiles.  Les  frégates  françaises  se  mi- 
rent alors  a  fuir  dans  différentes  directions  (  l'aviso  la  Biche 
t'était  sauve  dès  le  commencement  du  combat  ).  La  Coquille 
et  l  1  nûuscade  se  trouvèrent  dans  l'impossibilité  de 
le  champ  de  bataille,  et  elles  se  rendirent  après  une 
résistance  que  leur  mauvaise  marche ,  le  nombre  et  la  posi- 
tion des  ennemis  peuvent  jystifier. 


*  Lorsque  le*  Angbi»  j-meru  possession  do  vaisseau  lé  Hoche,  fl»  en  reiî- 
rkeotkctUemroiuoepotiiott  de  l'équipage  et  des  troape*  \  père»  ;  le  reste  v  de- 
nv-tiia  enia*»**  ,  avec  le»  Messe»  ei  quelques  ntirins  anglais  ebargés  de 
la  prise.  Apre»  a*uir  r ië  amariné  de  a  sorte  el  uns  a  la  remorque  d't 
U  Horhe  essuya  one  tempête  eflroy«vble.  Dan*  la  onil ,  la  remorque  caisa,  les 
bas  mats  rompu «nt  ;  deux  tombèrent  a  la  nwr ,  on  le*  lame*  le* 
violence  contre  1rs  flâne»  du  vaisseau  ,  dont  ila  nenaeaieni  de 
bord»  ;  le  troisième  s'abattit  »nr  le  pont,  oii ,  dans  aa  choit,  il 
barcarions  ,  dernict  e  ressource  en  ca»  de  malheur  ;  le  vaisseau  faisait  tant  «fean , 
que  loote*  1rs  pompes  pom  aient  k  peine  suffire  à  la  rejeter  ;  le  fen  enfin  prit  a 
bord,  Les  Anglais,  pour  se  dérober  l'horreur  du  péril  qni  le*  entourait,  avaiect 
dff-vnee  la  cambuse  et  étaient  tons  ivres  morts.  La  reprise  du  vaisseau  eut  été 
facile  t  s'il  eût  été  capable  de  tenir  la  mer;  mais  le  premier  de  tous  les  besoins, 
celui  de  vriller  a  Is  conservation  de  leur  existence  ,  se  faisait  seul  sentir  h  ceox  des 
Français  que  l'idée  de  lenr  cruelle  situation  n'avait  pas  réduit!  an  plus  Accablant 
dô«s>puir.  l^e  capitaine  Maistral,  quoique  blessé,  fit  tout  pour  arracher  ses  mal- 
heureux compagnons  a  nne  mort  qne  lenr  funeste  apathie  rendait  méritante  :  il 
parvint  à  reveiller  leur  courage.  Animes  par  son  exemple ,  ils  se  remisent  à  pom- 
per, ils  éteignirent  le  feu;  ils  cintrèrent  les  batteries,  dont  les  canons  , 
par  le  pin»  violent  roulis  ,  rnmpnient  bondes  et  cordages ,  et ,  en  se 
pouraient  occa«ioner  les  pins  giands  malheurs;  ils  Grent  eoGn  tout  ce  qo\» 
pmivr.il  attendre  d'homme»  habitué*  à  braver  tons  1rs  dangers  ,  et  qni 
eedé  qu'un  instant  h  un  mouvement  de  terreur,  que  la 
bim  ixrusablr.  Lenr  salut  fut  le  prix  fie  ces  rfforfs.  Cependant  un  affienx 
poni-m  tes  airervl  .it;  leur  morne  desespoir  ,  leirr  iuduTéreoce  pour  la  vie,  de- 
viennent concevables. 
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Pendant  què  les  vaisseaux  anglais  qui  avaient  combattu  le  1799-01,  tu; 
Hoche  s'occupaient  d'amariner  ce  vaisseau ,  ainsi  que  les  deux  Côtes 

c'y  111  d'Irlande, 

frégates  dont  nous  venons  de  parler ,  le  reste  de  l'escadre 
ennemie  s'efforçait  d'empêcher  les  six  autres  frégates  fran- 
çaises de  s'échapper.  Le  Foudroyant  leur  barrait  le  chemin 
à  gauche  ,  VAmeiia ,  le  Melampus  et  VEtlialion ,  en  arrière 
et  a  droite  ?  et  VAnson  en  avant.  Cependant  cinq  d'entre  elles 
parvinrent  à  s'éloigner ,  à  la  faveur  de  leur  marche  avanta- 
geuse ,  en  passant  toutefois  les  unes  sous  la  volée  du  Fou- 
droyant, et  les  autres  sous  celle  des  frégates  anglaises.  La  Bel' 
lone  dont  la  marche  était  inférieure  à  celle  de  ces  cinq  frégates, 
ne  pouvait  guère  espérer  d'échapper  comme  elles.  Le  capi- 
taine Jacob  «,  certain  du  sort  qui  l'attendait ,  n'en  résolut  pas 
moins  d'opposer  aux  ennemis  une  résistance  qui ,  toute  vaine 
qu'elle  devait  être  pour  lui ,  pouvait  devenir  utile  aux  fré- 
gates qui  fuyaient.  Plus  il  prolongeait  cette  résistance,  plus 
tard  les  ennemis  qu'il  forçait  à  le  combattre  pouvaient  se 
mettre  à  la  poursuite  de  ces  frégates ,  et  plus ,  par  consé- 
quent >  il  leur  restait  de  chances  de  salut.  Le  commanîant  de 
la  Bellone  voulut  néanmoins ,  bien  qu'il  crût  impossible  d  y  , 
parvenir ,  tenter  de  se  soustraire  aux  bâti  mens  ennemis  dont 
il  était  entouré.  Il  fit  d'abord  la  même  route  que  la  Loire  , 
la  Romaine  et  V Immortalité  ;  mais  son  défaut  de  marebe  sur 
le  largue  l'empêchant  de  doubler  comme  elles  le  Foudroyant 
sur  l'avant ,  il  fut  obligé  de  renoncer  a  suivre  ces  frégates  et  de 
faire  serrer  le  vent  à  son  bâtiment,  dont  la  marche  était  plus 
avantageuse  sous  l'allure  du  plus  près. 

Le  Foudroyant  avait  compté  sans  doute  faire  amener  la  1 
Bellone  aussitôt  qu'il  l'aurait  jointe  et  sans  coup  férir.  Lors- 
qu'il s'aperçut ,  au  mouvement  de  cette  frégate ,  qu'elle  allait 
peut-être  lui  échapper  ,  il  dirigea  sur  elle  un  feu  terrible.  Le 


•  Anjonrd'hui  contre-amiral ,  commandant  de  la  Légion-d'Honneor  et  ctai 
palier  de  Saini-Louis. 
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vu.  capitaine  Jacob  fit  riposter  rigoureux  ment ,  non  qu*B  eût 
<Aw%  rinlention  de  prêter  le  côte  à  un  ai  formidable  adversaire. 
*  mais  pour  tâcher ,  en  le  dégréant ,  de  l  empêcher  de  pour- 
suivre la  Bellone  ;  il  y  réussit  en  partie ,  et  mit  quelques 
voiles  du  Foudroyant  eu  désordre.  Il  allait  profiter  de  cette 
circonstance  pour  s'éloigner,  lorsqu'un  boulet  du  vaisseau 
ennemi ,  venant  à  passer  dans  la  hune  d'artimon  de  sa  fré- 
gate ,  mit  le  feu  aux  grenades  qui  s'y  trouvaient  déposées.  D 
se  communiqua  rapidement  aux  cordages  et  aux  voiles ,  et 
menaçait  le  bâtiment  d'un  embrasement  total.  L'enseigne  de 
vaisseau  Colellc  et  un  officier  de  terre ,  nommé  Barbier  ,  s  c- 
lancèrcnt  aussitôt  dans  la  hune ,  suivis  de  quelques  matelots 
intrépides ,  et ,  par  leurs  courageux  efforts  ,  parvinrent  a 
étouffer  l'incendie. 

Cet  accideut ,  qui  pouvait  avoir  des  suites  plus  funestes  , 
eut  toutefois  un  résultat  fâcheux,  ce  fut  de  faire  perdre  à  la 
ficlloiic  une  partie  du  chemin  qu'elle  avait  gagné  a  l'en- 
nemi. D'un  autre  côté ,  le  feu  que  le  Foudroyant  avait  redou- 
blé sur  elle ,  pendant  que  son  équipage  était  uniquement 
occupéà  l'arracher  aux  flammes ,  avait  fait  à  son  gréement  des 
avaries  qui  rendaient  sa  fuite  plus  difficile.  Sa  position  était 
d'autant  plus  critique  dans  ce  moment ,  qu'outre  le  vaisseau 
de  80  qu'elle  avait  a  combattre  par  le  travers ,  elle  était  obli- 
gée de  tirer  ses  canons  de  retraite  sur  une  frégate  (  le  Me- 
lampus))  qui  l'approchait  considérablement ,  et  qui  lui  en- 
voyait de  temps  en  temps  des  volées  eu  poupe.  Cependant  % 
grâce  a  l'intrépidité  de  ses  matelots  ,  qui  surent  réparer  ses 
manœuvres  au  milieu  d'une  grêle  de  boulets ,  ses  voiles  se 
trouvèrent  en  état  d'être  orientées,  et,  par  l'attention  qu'eut 
le  capitaine  de  l'alléger,  en  faisant  jeter  à  la  mer  vingt-cinq 
a  trente  tonneaux  d'objets  qui  l'encombraient ,  elle  parvint  a 
gagner  au  large ,  et  a  terminer  ainsi  un  engagement  qui  durait 
depuis  trois  quarts  d'heure  contre  un  ennemi  si  supérieur. 
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ée  du  Foudroyant,  laBellone  avait  toujours  dans  ,7<,o-an  vu: 
ses  eaux/e  Melampus  sur  qui ,  depuis  long-temps,  elle  tirait  Côtes 
ses  canons  de  retraite.  Cette  frégate  s'efforçait  de  la  joindre ,  dlrlamle- 
mais  elle  en  retardait  le  moment  par  les  embardées  qu  elle  fai- 
sait pour  envoyer  à  la  frégate  française  des  volées  en  poupe; 
celle-ci ,  pour  ne  point  ralentir  sa  course  ,  se  bornait  à  tirer 
en  retraite.  Cependant,  quoique  de  cette  manière  elle  ne  pût 
opposer  au  Melampus  que  quatre  canons  ,  ils  furent  si  bien 
pointés  qu'ils  firent  à  cette  frégate  des  avaries  qui  l'arriérèrent 
encore ,  et  la  mirent  dans  l'impossibilité  d'atteindre  la  Bel- 
lone. 

Tant  d'efforts  ne  pouvaient  sauver  la  frégate  française ,  et 
ne  devaient  avoir  d'autre  résultat  que  de  retarder  sa  défaite. 
A  u  Melampus  succéda  VEtlialion  1 .  Ce  bâtiment ,  d'une  mar- 
che supérieure  ,  ne  fit  point  la  même  faute  que  le  Melampus , 
en  perdant  du  temps  et  du  chemin  à  tirer  quelques  volées  a 
la  Bellone  ;  il  courut  dessus,  sans  brûler  une  amorce.  Le  ca- 
pitaine anglais  voulait  d'abord  engager  la  frégate  française  au 
vent  ;  mais  celle-ci  portant  plus  près  que  rEthalion,  il  fut 
obligé  de  manœuvrer  pour  l'attaquer  par  dessous  le  vent. 
Bientôt  il  parvint  a  s'établir  par  le  travers  de  la  Bellone  à 
portée  de  fusil  :  il  était  environ  deux  heures.  Alors  com- 
mença un  combat  terrible  et  soutenu  avec  une  vigueur  que  la 
disproportion  de  force  des  deux  frégates  rendit  d'autant  plus 
honorable  pour  les  défenseurs  du  pavillon  français.  Il  dura 
deux  heures ,  avec  un  acharnement  égal  de  part  et  d'autre  ; 
mais  enfin ,  a  quatre  heures  le  capitaine  Jacob  se  vit  dans 
la  cruelle  nécessité  d'amener.  Les  avaries  de  sa  frégate  étaient 
telles ,  dans  ce  moment ,  que  lors  même  qu'il  fût  parvenu  à 

1  Cette  frégate,  Fane  des  plus  fortes  de  la  marine  anglais*,  portait  cinquante 
bouches  a  feu ,  savoir  :  vingt-huit  canons  de  1 8 ,  douze  de  i  a ,  et  dix  caronnade s 
de  \i.  La  Bellone  y  affaiblie  par  plusieurs  engagemens  successifs,  ne  portait 
<juc  trente-six  bouches  à  feu,  et  son  plus  fort  calibre  était  du  1 1. 
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te  faire  abamîonuer  par  LEthalion.  il  eût  été  infailliblement 
pri>  une  demi-heure  après  par  les  autres  batimens  qui  le  clas- 
saient et  qui  d 'étaient  plus  qu'a  une  demi-lieue  de  lui  :  dans 
ce  triste  état ,  une  résistance  plus  prolongée  devenait  sans 
objet.  La  Beiiowf  avait  trente-cinq  hommes  hors  de  combat , 
ton»  ses  mils  criblés  de  boulets  et  ne  tenant  pins  1 ,  quantité 
de  coups  au  dessous  de  la  flottaison ,  et  déjà  cinq  pieds  d'eau 
dans  la  cale.  Tout  le  monde ,  à  bord  de  la  Beilo,* ,  imitant 
l'exemple  du  brave  Jacob ,  se  battit  avec  ce  courage  héroïque 
par  l-quel  les  officiers  et  matelots  républicains  surent  si  sou- 
vent honorer  leurs  défaites  \ 

Le  principal  but  du  capitaine  Jacob  fut  atteint  ;  et  son 
opiniâtre  résistance ,  lorsque  la  prise  de  ^ou  bâtiment  était 
inévitable  ,  favorisa  ,  dans  le  premier  moment  ,  la  fuite  des 
cinq  frégates  qui  avaient  quitte  le  champ  de  bataille  en  même 
temps  que  lui ,  mais  qu'il  n'avait  pu  suivre.  En  effet ,  jusqu'à 
l'instant  de  sa  reddition,  c'est -a- dire ,  environ  cinq  heures 

1  Le  lendemain ,  loin  le*  mAu  de  la  Relient ,  excepté  le  beaupré,  tombèrent, 
rompe*  aux  endioitsoù  lea  boulets  ennemi»  le*  a*a»ml  traversé*. 

3  Ln  burin  patriote  »'e*t  plu  à  retrace!  le  combat  de  la  Bcllone,  dans  deux 
belle*  estampes,  dont  l'une  représente  cette  (régate  ans  pmrs  arec  le  raisseatt 
de  8o  le  Foudroyant  ,  ei  l'autre  la  montre  an  moment  où  ,  écrasée  par  i'ar- 
tîlicrîe  bien  supérieure  de  /' Ethahon  ,  totalement  dégreée  ,  démâtée  en  partie  t 
et  terrée  de  |>rês  par  plusieurs  autres  batimens  ennemia  ,  elle  a  dA  se  rendre. 

Noos  terminerons  ce  qnî  concerne  la  helione  par  nne  remarque  aisex  impor- 
tante. Cbaqne  fois  que  noos  avons  en  occasion  de  consul  1er  les  relations  offi- 
cielles anglaises,  il  noos  a  été  impossible  de  ne  pas  penser  que  le 
britannique  met ,  oommo  les  antres,  quelque  soin  à  dissimuler  i 
jQord'bui  nous  sommes  plus  fondés  encore  à  croire  qu'il  s'attache  à  exagérée 
relies  dei  ennemis  :  par  exemple,  il  rwria  les  pertes  de  la  frégate  la  Bcllone  k 
soixame-ci.tq  homme,  hors  de  combat  ;  cela  fait  presque  le  double  de  celles 
qoe  mentionne  le  rapport  du  capitaine  Jacob ,  et  il  est  à  propos  d'observer 
qu'un  officier  ,  dam  le  cas  où  se  trouvait  ce  capitaine,  n'est  point  intéressé  à 
cacher  une  partie  de  ses  pertes,  puisque  souTrnt  elles  offrent  une  prenve  de 
l'opiniAiteié  de  la  resutance  qu'il  a  opposée  h  l'ennemi.  C'est  ici  le  cas  de  rap- 
peler ce  que  nous  avons  dit  des  bulletin»  ;mgî.u*,  toute  ix ,  paje  9 ,. 
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•pria  que  la  Romain*  eut  donné  le  signal  de  la  fcite  ,  au-  ij^-an  y u, 
enn  des  bAlimens  ennemis  n'avait  dépassé  /<i  Belbnr  ,  et  ils  CAit* 
ne  se  mirant  qu'ensuite  h  chasser  sérieusement  les  autres  fhs  t"llttW,t* 
^ates  :  ainsi  il  n'y  avait  eu  jusqu'alors  pour  s'opposer  à  leur 
retraite ,  que  le  vaisseau  rasé  VJnson%  dont  nous  avons  in- 
dique plus  haut  la  position.  Il  parait  qu'elles  ne  profitèrent 
pas  toutes  «le  cet  avantage. 

Daus  la  nuit  /*  Molampus,  l  une  des  frégates  qui  avaient 
combattu  la  Or l font) ,  atteignit  deux  frégates  française* ,  la 
Résolut)  til  hiunortalité,  Klle s'attacha  à  la  première,  comme 
U  plus  faible ,  et  s'en  empara  après  un  combat  de  vingt-cinq 
mi  u  ut  cm  ;  le  mauvais  état  de  la  Résolut*  ne  lui  permettait  pat 
d'opposer  une  résistance  bien  vigoureuse  >  depuis  plusieurs 
jours  elle  menaçait  de  couler  bas.  V  Immortalité  s'enfuit  sani 
chercher  a  défendre  sa  conserve.  Los  Anglais  blâmèrent  hau- 
tement la  conduite  du  capitaine  Legrund.  Cette  conduite , 
déshonorante  dans  toute  autre  circonstance,  était  peut  être 
excusable  daus  celle-ci.  Le  cummandant  de  V Immortalité 
persuadé  que  h  Melampus  n'était  pas  le  seul  bâtiment  en- 
nemi qui  lui  appuyait  la  chasse,  ne  >  il  dans  un  combat ,  même 
avantageux,  contre  cette  fiégate ,  que  le  moyen  do  rendre  in- 
faillible la  prise  de  la  sieuue  ,  |»ar  les  avaries  qu'elle  y  devait 
recevoir,  et  qui  l'eussent  rendue  plus  facile  à  atteindre.  Au 
reste,  le  parti  que  prit  alors  le  capitaiue  Legrand  n'empêcha 
pas  sa  frégate  d'être  prise  quelques  jours  après ,  comme  nous 
le  dirons  plus  loin  \  et  il  eut  peut  être  mieux  fait  d  écraser 
ir  Aftlamptts ,  de  concert  avec  la  Résolut* ,  au  risque  d'être 
pris  ensuite  par  les  autres  batimens  anglais,  u  qui  il  eût  pu 
eiwore  faire  payer  cher  leur  victoire  :  c'eût  clé  autautde  mal 
lait  a  l'ennemi. 

Nous  avons  fait  connaître  quelle  part  honorable  prit  la  fré- 
gate la  Loire  m  combat  dans  lequel  succomba  lv  7/<Wi.",  et 
U  mauœuvre  hardie  par  laquelle  le  capitaine  Scgoud  essaya 
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1;g0.an  vn<de  secourir  son  commandant  :  nous  allons  maintenant  mon* 
OW»     trcr  cet  habile  et  vaillant  officier  achevant  de  se  couvrir  de 

'  <l.ll,<iuild'  gloire  dans  quatre  nouveaux  combats  livrés  dans  l'espace  de 
quelques  jours  '.  La  Loira  était  une  des  frégates  qui  durent 
passer  sous  la  volée  du  vaisseau  de  Bo  canons  lo Foudroyant. 
Le  feu  qu'il  dirigea  sur  elle  lui  lit  beaucoup  de  mal  ;  muis  la 
supériorité  de  su  marche  l'eut  bientôt  dérobée  aux  coup»  dt 
ce  terrible  .ennemi.  La  position  de  YAnson*  ne  permettait 
guère,  au*  frégates  qui  venaient  d'échapper  au  Foudroyant 
du  continuer  la  route  qu'elles  avaient  prise  y  sans  eo  venir 
aux  mains  avec  lui  ;  mai*  leur  nombre  les  mettait  a  même  do 
forcer  le  passage,  et  d'écraser  ce  vaisseau  rasé  ,  avant  l'arrivée 
dqs  autres  bûtimens  ennemis,  que  la  belle  résistance  de  la 
Bvthna  avait  retenus  en  arrière.  Le  capitaine  Segond  crut 
que  c'était  la  l'intention  de  ses  camarades,  et  il  lit  dimi- 
nuer de  voiles  a  sa  frégate 9  qui  marchait  mieux  que  les 

»  Immédiatement  avant  de  faire  parti»  de  In  diviilon  Bompard  ,  U  capitaine 
Second  avait  cmioveni  du  commandom.  m  d'une  expédition  aecrete.  Il  avait  lui- 
même  donné  lo  plan  de  cette  expédition  on  directoire,  qui  lui  en  avait  confié  l\x«- 
ctilion  avec  le  grade  provUoire  de  capitaine  d«  vauaean,  lui  houant  carte  hlauc-hd 
ponr  l'armement  et  l'équipement  de»  bAliuieu*  qui  devaient  y  dire  employé»  ;  navoir, 
le»  frégate*  la  Fraternité  et  la  lirllone,  et  le  entter  l'Aiguille.  Lea  étttta-roajoii 
de  ces  bâtiment  furent  doublé»  et  composé»  d'oflieim»  choisi»  par  Segond  lui* 
même  «  et  le»  équipage»,  nu  grand  complet ,  formé»  de  l'élite  de*  matin»  du  pott 
de  Brest;  on  y  ajouta  quatre  cent»  homme»  d'artillerie  do  marine,  le»  plu*  liravr», 
le*  pins  vigoureux  et  le»  mieux  exercé*.  D'api  c»  le»  conjecture»  le*  plua  ge'm'rultr» 
anr  le  but  de  cette  expédition ,  il  paraîtrait  que  Segond  avait  proposé  d'aller  en- 
lever le  roi  d'Angleterre  au  lieu  oti  il  (trônait  alora  de*  bain»  de  mer.  C«  but ,  au 
rente,  était  tièa-impottant ,  »i  l'on  en  juge  par  le  pa»»ago  «uivant  d'une  lettre  «lu 
ministre  Bruis  a  l'officier  chargé  du  commandement  dea  troupe»  d'artillerie  et 
de  marine  :  «  Songe»  que  Je  cette  expédition  dépend  le  bonheur  de  h 
France  et  la  gloire  de  la  marine,  »  l'ont  était  prit  pour  le  départ ,  lorsque 
le  gouvernement  donna  contre-ordre.  Ce  résnllat  fut  attribué  par  Segond  &  l'io- 
dUcrétiou  d'un  oflkiet  aupéiicnr  qui  avait  brigué  l'honneur  de  servir  «u  acconJ 
•nu»  lui  ,  et  qu'il  accusa  hauutuciu  dVoir  trahi  sa  ctmlianco. 

•  Voyc»  pag.  4"9« 


Digitized  by  Google 


- 


SECONDE  COALITION.  4, 5 

autres  ft  le»  devançait,  pour  les  attendre  et  engager  VAn-  , 790-nn vn4 
son  toutes  ensemble.  A  son  grand  éVonnement,  il  vit  ces  < 
usâtes  changer  de  route  et  se  séparer.  ï*  Anson  avait 
tellement  approché  la  Loire  dans  ce  moment ,  qu'il  lui  était 
impossible,  quelque  manœuvre  qu'elle  entreprit  de  faire, 
d'éviter  d'en  recevoir  le  feu.  Dans  cette  circonstance,  Second 
ne  vit  d'autre  ressource  que  de  chercher  à  tromper  le  vaisseau 
par  une  rnse  à  la  faveur  de  laquelle  il  espérait  ou  qu'on  le 
laisserait  passer  sans  l'inquiéter  nullement,  ou  bien  qu'on 
lai  donnerait  le  temps  de  s'éloigner  assez  pour  avoir  moins  a 
redouter  l'effet  des  coups  qui  lui  seraient  tirés.  Kn  consé- 
quence il  fit  changer  de  route  et  tenir  le  vent  a  sa  frégate  ;  il 
hissa  en  même  temps  un  pavillon  anglais  au-dessus  du  pa- 
villon de  la  république,  pour  faire  croire  que  son  bâtiment 
était  une  prise  qui  venait  d'être  amariuée.  Cette  ruse  réussit 
parfaitement,  et  le  vaisseau  ennemi  se  laissa  croiser  à  porté* 
de  voix  par  la  Loire  sans  brûler  uue  amorce.  Cependant , 
lorsque  le  capitaine  anglais ,  qui  avait  demandé  il  parler  à 
l'officier  commandant  cette  préteudue  prise,  vit  que  la  frégate 
ne  diminuait  pas  de  voiles ,  il  lui  tira  un  coup  de  canon ,  qui 
mit  plusieurs  hommes  hors  de  combat,  A  l'instant  le  pavillon 
national  et  la  flamme  remplacèrent  ceux  qu'avait  arborés  la 
Loire,  et  elle  lâcha  toute  sa  bordée  a  ï Anson.  Celui-ci  ri- 
posta par  une  bordée  tirée  en  salut,  qui  fit  uu  mal  effroyable 
à  la  frégate  française  :  elle  fut  désemparée  de  plusieurs  voiles 
à  la  fois,  et  les  houras  de  l'équipage  anglais  marquèrent  sa 
joie  d'un  accident  qui  semblait  lui  promettre  une  capture 
certaine.  Le  premier  soin  du  capitaine  Segoud  fut  de  faire 
repasser  les  manœuvres  qu'on  venait  de  lui  couper  :  ses  mata- 
lots  exécutèrent  cette  opération  périlleuse  avec  une  bravoure 
et  un  sang-froid  admirables*  La  Loire ,  pendant  ce  temps, 
canonnait  vigoureusement  son  adversaire  ;  elle  bâchait  sou 
grceiueut  cl  coupait  ses  mjuittiuYre*  courante»  les  plus  casou- 
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•n  tu  t'e^C3,  I^w^'^l*  réparé  le  premier  dommage  qu'elle 
CAin  venait  d'éprouver,  elle  rehissa  les  voiles  dont  on  l'avait  dé- 
dliLnde.  emparée,  et  se  mit  à  tenir  le  pins  près  du  vent.  UAmon 
voulut  serrer  le  vent  comme  elle  ;  mais  ses  manœuvres  n'ayant 
pas  été  repassées  aussi  promptement,  plusieurs  de  ses  voiles 
furent  déventées,  le  vent  même  prit  sur  quelques-unes,  et  il 
cula  considérablement.  La  frégate  française  profita  de  ce 
moment  pour  le  couper  sur  lavant  ;  elle  lui  lâcha  une  bordée 
d  enfilade,  se  couvrit  de  voiles  et  lui  échappa. 

Le  lendemain  i3,  à  la  pointe  du  jour,  la  Loire  eut 
connaissance  d'un  bâtiment  ;  elle  s'en  approcha ,  et  l'ayant 
reconnu  pour  la  frégate  la  Sémillante,  Segond  se  rangea  sous 
les  ordres  du  capitaine  qui  la  commandait.  Ne  perdant  pas  de 
vue  le  premier  objet  de  sa  mission,  il  proposa  a  cet  officier 
d'aller  débarquer  sur  la  côte  voisine  les  troupes  que  portaient 
les  deux  frégates  :  l'apparition  de  troiê  bat i mens  ennemis 
s'opposa  à  i  exécution  de  ce  dessein.  La  Loire  et  la  Sémil- 
lante naviguèrent  encore  de  conserve  le  1 4  et  une  partie  de  la 
Journée  du  1 5 ,  ayant  presque  toujours  des  bàtimens  de  guerre 
ennemis  a  vue.  Ce  dernier  jour,  ils  essuyèrent  une  chasse, 
dans  laquelle  le  grée  ment  de  la  Loire ,  rois  en  pièces  dans 
les  deux  combats  qu'elle  avait  soutenus,  et  réparé  à  la  hâte, 
cassait  a  chaque  instant.  Ces  avaries  retardaient  la  marche  des 
deux  frégates ,  et  les  ennemis  les  approchaient  considérable* 
nient.  Lorsqu'ils  ne  furent  plus  qu'à  une  portée  et  demie  de 
canon ,  le  capitaine  de  la  Sémillante ,  dont  la  frégate  était 
en  bon  état  et  ne  devait  courir  aucun  risque  d'être  jointe 
aussitôt  qu'elle  ne  réglerait  plus  sa  marche  sur  la  Loire ,  fit 
à  cette  frégate  le  signal  de  liberté  de  manœuvre  et  l'aban- 
donna. 

De  fausses  routes  que  fit  la  Loire  pendant  la  nuit  l'écar- 
tèrent  de  l'ennemi ,  et  le  1 6  au  matin  ,  elle  n'aperçut  plus 
aucun  bâtiment.  Cependant  la  matinée  ne  se  passa  pas  s  au» 
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qu'elle  eût  de  nouveau  connaissance  de  deux  des  trois  na- 
vires  qui  l'avaient  chassée  la  veille  (la  Mermaid ,  frégate  OWs 
de  sa  force,  et  U  Kangaroo ,  corvette  portant  vingt  caron-  dl,,tt,,d<' 
nades  de  3a). Elle  prit  chasse  devant  eux,  et  ils  la  gagnaient 
peu;  mais ,  dans  l'après-midi,  le  troisième  bâtiment  ennemi 
(  la  frégate  la  Révolutionnaire)  reparut ,  et  dans  une  direc- 
tion qui  le  mettait  a  même  de  gêner  la  retraite  de  la  Loire* 
Pour  comble  de  disgrâce,  la  frégate  française  démâta  prés- 
enta la  fois  de  ses  deux  mâts  de  perroquet.  Privée  ainsi 
d'une  partie  de  ses  voiles,  elle  devint  plus  facile  a  atteindre. 
A  quatre  heures  et  demie,  elle  fut  jointe  par  le  Kangaroo. 
Cette  corvette  commença  le  feu  à  demi-portée  de  canon.  Le 
capitaine  Segond ,  pour  mieux  assurer  ses  coups  ,  se  décida 
à  ne  tirer  que  quand  l'ennemi  serait  a  portée  de  fusil.  Le 
Kangaroo ,  qui  vit  qu'on  ne  lui  ripostait  pas,  crut  que  la 
Loire  ne  pouvait  pas  établir  de  canons  en  retraite,  comme  il 
arrive  à  qnelques  frégates  ;  il  s'approcha  avec  confiance ,  dans 
l'intention  de  lui  envoyer  une  bordée  en  poupe.  Lorsque  le  ca- 
pitaine Segond  vit  la  corvette  a  la  distance  qu'il  souhaitait ,  il 
fit  une  arrivée  pour  lui  présenter  le  travers,  et  loi  lâcha  toute 
sa  bordée.  L'un  des  mâts  de  hune  du  Kangaroo  tomba,  et, 
cette  avarie  l'empêchant  de  suivre  la  Loire ,  Segond  en  pro- 
fita pour  s'éloigner,  ne  voulant  pas,  en  achevant  d'écraser 
la  corvette  ennemie,  donner  aux  autres  bâtimens  le  temps  tle 
rallier.  Ils  approchaient  cependant,  et  l'un  d'eux  n'éiait  plus 
qu'a  une  portée  et  demie  de  la  frégate  française  ;  mais  la  nuit 
»e  tarda  pas  a  arriver,  et  la  Loire,  à  la  faveur  de  l'obscu- 
rité, fit  fausse  route  ,  mettant  le  temps  a  profit  pour  réparer 
son  gréement  et  donner  un  peu  de  repos  à  son  équipage,  afin 
qu'il  fût  plus  en  état  de  combaitre  le  lendemain. 

Le  17,  aussitôt  quil  commença  a  faire  clair,  on  revit  la 
Alcrmaid  :  elle  se  couvrit  de  voiles  et  se  dirigea  sur  la  Loire. 
Celle-ci,  qui  n'avait  plus  de  mâts  de  perroquet,  était  ré- 
x.  27 
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•799-iATii.  duite  à  ses  basses  voiles  et  a  ses  huniers;  elle  ne  pouvait  es«* 
W*—  pérer  de  s'échapper.  Segond  se  prépara  au  combat,  et  6t 
lèl  '  clouer  le  pavillon  national  au  mât  d  artimon.  11  harangua  son 
équipage ,  rappela  aux  marins  et  aux  soldats  leur  brillante  con- 
duite dans  les  trois  affaires  précédentes ,  et  leur  témoigna  la 
confiance  de  les  voir  triompher  sans  peine  d  une  frégate  dont 
la  force  u 'était  pas  supérieure  à  celle  de  la  Loire.  Toutes  ses 
dispositions  prises,  il  établit  aa  frégate  au  plus  près  du  vent, 
et  ht  carguer  la  grande  voile  pour  attendre  1  ennemi.  Cette 
contenance  ferme  dut  donner  aux  Anglais  une  idée  de  la  résis- 
tance qu'ils  allaient  éprouver,  et  ce  qui  ajouta  sans  doute  à 
leur  étonneinent,  fut  qu'on  les  laissa  approcher  sans  tirer  un 
seul  coup  de  canon.  Segoad  savait  que  chez  eux  c'est  une 
espèce  de  point  d'honneur  de  ne  pas  tirer  les  premiers  ,  il 
résolut  de  ne  faire  feu  que  lorsque  son  adversaire  se  jugerait 
lui*iuènie  assez  proche.  11  était  près  de  huit  heures.  La  Mer- 
nxaid  avait  cargué  ses  basses  voiles  et  s'avançait  sous  une 
voilure  commode  pour  le  combat.  Parvenue  a  portée  de  pis- 
tolet, elle  vint  au  vent  pour  prendre  position  et  présenter  le 
travers  à  la  Loire.  Celle-ci ,  profitant  de  ce  moment,  lui 
lâcha  toute  sa  bordée,  accompagnée  d'une  décharge  de  mous- 
queterie.  La  Mermaid  riposta  vivement;  mais,  au  lieu  de 
demeurer  par  le  travers  de  la  frégate  française,  elle  voulut 
profiter  de  l'avantage  que  lui  donnait  le  bon  état  de  sa  mâture 
et  de  ses  voiles,  pour  la  contourner  et  tâcher  de  l'enfiler,  soit 
par  l'avant,  soit  par  l'arrière.  Excellent  manoeuvrier  lui- 
mèine,  Segond  rendit  vaines  toutes  les  tentatives  du  capitaine 
anglais,  et  le  força  à  reprendre  sa  première  position.  Les 
deux  frégates  se  canonnèrent  alors  avec  le  plus  grand  achar- 
nement; mais,  comme  la  Mermaid  s'était  replacée  un  peu 
plus  au  large,  l'avantage  n'était  pas  pour  les  canonniers  de 
la  Loire,  qui ,  faute  d  adresse ,  ou ,  ce  qui  est  plus  croyable , 
par  trop  de  précipitation,  n'ajustaient  pas  aussi  bien  leurs 
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coups  que  les  Anglais.  Au  bout  de  quelques  heures ,  la  Loire  (;9g^m  vu. 
avait  perdu  ses  trois  mâts  de  hune ,  et  ne  conservait  plus  que  d  J^^ 
ses  deux  basses  voiles,  tandis  que  la  frégate  ennemie  n'avait 
pas  le  plus  petit  morceau  de  bois  coupé.  Le  capitaine  fran- 
çais résolut  alors  de  tenter  à  son  tour  une  manœuvre  qui  pût 
changer  la  face  du  combat  :  il  fait  cesser  le  feu  partout, 
donne  l'ordre  de  mettre  deux  boulets  ronds  dans  chaque  ca- 
non ,  et  de  réserver  la  bordée  pour  le  moment  où  il  jugerait 
à  propos  de  l'envoyer.  Lorsque  toutes  les  pièces  sont  char* 
gées  comme  il  l'a  ordonné ,  il  fait  mettre  la  barre  au  vent  et 
donne  une  grande  arrivée,  pour  persuader  à  son  ennemi 
qu'il  ne  peut  plus  soutenir  son  feu.  Celui-ci ,  trompé  par  ce 
mouvement,  laisse  arriver  a  son  tour,  afin  de  suivre  la  Loire 
et  de  lui  envoyer  une  bordée  qu'il  regarde  comme  devant 
mettre  fin  au  combat  ;  mais  tout  à  coup  Segond  lance  sa  fré- 
gate dans  le  vent ,  et ,  par  cette  évolution ,  fait  croire  a  l'An- 
glais qu'il  veut  l'aborder.  La  Mermaid,  qui  redoute  d'autant 
plus  l'abordage  qu'elle  sait  que  la  Loire  est  chargée  de  troupes , 
revient  au  vent  elle-même  avec  promptitude  et  perd  presque 
toute  sa  vitesse.  Segond ,  qui  dans  ces  différentes  manœuvres 
a  l'avantage  de  primer  son  ennemi ,  reprend  la  sienne  avant 
lui ,  et ,  par  un  nouveau  mouvement ,  vient  lé  ranger  a  poupe 
et  lui  lâcher  la  double  bordée  qu'il  a  réservée.  L'effet  en  est 
terrible  l  le  mât  d  artimon  et  le  grand  mât  de  hune  de  la 
Mermaid  tombeut  en  même  temps,  et  les  cris  de  l'équipage 
aaglais  annoncent  le  carnage  qui  vient  d  avoir  lieu.  Pendant 
quelques  minutes,  on  semble  avoir  perdu  la  téte  à  bord  de 
cette  frégate,  et  Segond  lui  hèle  d'amener  ce  qui  lui  reste  de 
voiles;  mais  la  position  de  ces  voiles  sur  l'avant,  et  la  perte 
de  celles  de  l'arrière,  la  font  arriver  toute  seule  :  elle  reprend 
de  la  vitesse  et  s'éloigne  d'autant  plus  facilement  de  la  Loire , 
que  les  voiles  hautes  qu'elle  conserve  au  mât  de  misaine  sont 
plus  favorables,  par  le  faible  vent  qui  règne,  que  les  basses 
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t79ç>-^T h.  voile*  Je  la  frégate  française  ».  L'équipage  anglais  revient 
*        alors  de  sa  stupeur,  et  profite  de  cette  circonstance  heureuse 
silice.  ^  abandonner  la  victoire  aux  républicains.  En 

vain  Segond  ,  qui  désespère  d'atteindre  la  Mermaid  dans  sa 
fuite,  dirige  sur  elle  un  feu  bien  nourri,  pour  tâcher  de  la 
désemparer  de  quelqu'une  de  ses  voiles,  il  n'a  pas  le  bonheur 
d'y  réussir,  et  elle  lui  échappe. 

Ce  beau  combat  était  le  quatrième  que  la  Loire  avait  en  a 
soutenir  depuis  cinq  jours,  et,  quoiqu'elle  fût  sortie  avec 
gloire  de  toutes  ces  affaires,  elle  était  réduite  à  l'état  le  plus 
déplorable.  Elle  ne  possédait  plus  que  ses  deux  basses  voiles 
en  lambeaux ,  et  il  était  impossible  d'en  établir  d'autres.  II  n'y 
avait  plus  a  bord  ni  bois,  ni  cordages ,  pour  essayer  d'ins- 
taller des  mâts  supérieurs  ;  les  bas  mâts  eux-mêmes,  criblés 
de  boulets,  menaçaient  de  tomber.  Tout  ce  que  le  capitaine 
put  faire  pour  réparer  sa  frégate ,  fut  de  boucher  le  mieux 
possible  les  trous  des  boulets  reçus  à  la  flottaison ,  de  jumeller 
ses  bas  mâts,  et  de  bosser  les  ralingues  3  des  basses  voiles ,  qui 
étaient  coupées  en  plusieurs  endroits.  Dans  cette  triste  situa- 
tion ,  c'eût  été  un  miracle  que  la  Loire  pût  atteindre  un  port 
de  France. 

Pendant  la  nuit  du  1 7  au  1 8 ,  elle  n'eut  connaissance  d'an- 
oun  ennemi  ;  mais  à  peine  le  jour  couimença-t-il  à  paraître, 
qu'elle  découvrit  deux  bâtimens,  qui  la  chassèrent  aussitôt.  A 

•  Quand  le  *cot  est  faible  ,  la  brise  se  fait  beaucoup  plus  sentir  à  me  cer- 
taine élcrarino  que  ver»  la  surfare  île  la  mer. 

»  Dan»  une  lettre  du  premier  lieutenant  de  la  Mermàid ,  publiée  &  Londres, 
on  trouve  celte  phrase  :  «  Nous  pilmcs  la  fuite ,  et  nous  fi  mes  bien  ;  cat ,  si 
noua  cotisons  encore  attend»  quelques  instant  f  notre  passage  pour  France  nous 
eût  éié  Ton  mi  à  bon  marché.  » 

3  (  Cordages  filés  tout  autour  des  Toiles  pour  les  empêcher  de  déchirer).  Oa 
hotte  un  cordage  rompu  en  amarrant  sur  les  deux  fragment ,  rapprochés  ail- 
lant que  ptostiMe  ,  nn  autre  morceau  de  cordage  appelé  1*0*10  ,  d'une  grosseur 
à  peu  pies  égale  cl  long  de  quelques  pieds* 
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neuf  heures,  ils  furent  reconnus  pour  le  vaisseau  rusêrAnson  .-og-an  vn. 
et  la  corvette  le  Kangaroô.  Tout  espoir  de  leur  échapper  CAte» 
eût  été  vain ,  et  il  n'y  avait  plus  a  combattre  que  pour  l'hon-  xUoàc* 
netir  du  pavillon  :  Segond  et  son  équipage  se  disposèrent  a  \ 
Thonorer  par  une  vigoureuse  résistance.  À  neuf  heures  et 
demie ,  le  vaisseau  rasé ,  parvenu  à  demi-portée  de  canon  dé 
la  Loire,  n'avait  pas  encore  commencé  le  feu  ;  il  continuait  sa 
route ,  toutes  voiles  hautes ,  pour  s'en  approcher  davantage. 
Lorsqu'il  fut  tout  à  fait  proche ,  le  capitaine  de  la  Loire  la 
lança  tout  d'un  coup  au  vent,  comme  s'il  eut  voulu  aborder 
le  vaisseau  par  l'avant,  et  profita  de  ce  moment  pour  lui 
envoyer  une  bordée  d'enfilade  ;  VAnson  masqua  une  partie 
de  ses  voiles  pour  éviter  l'abordage,  et  cette  manœuvre  per- 
mit à  la  frégate  française  de  lui  lâcher ,  dans  une  position 
avantageuse,  deux  autres  bordées  qui ,  eussent  été  très-meur- 
trières, si  la  mer  avait  été  moins  grosse.  Le  vaisseau  remit 
bientôt  le  vent  dans  ses  voiles,  et  vint  engager  la  Loire  à 
portée  de  pistolet  par  le  travers  au  vent ,  pendant  que  la 
corvette  la  combattait  en  poupe  :  le  combat  dura  une  heuré 
dans  cette  position ,  et  l'équipage  français  y  déploya  une 
bravoure  au-dessus  de  tout  cloge  ;  enfin ,  le  grand  mat  et  le 
mât  d'artimon  de  la  frégate  ayant  été  abattus,  et  le  mât  de 
misaine  ne  tenant  presque  plus  a  rien  ,  le  commandant  du 
vaisseau  anglais  cria  au  capitaine  Segond  qu'il  était  inouï  qu'il 
persistât  encore  a  se  défendre  dans  une  pareille  situation,  et 
qu'il  avait  assez  combattu  pour  sa  gloire.  Sur  le  refus  que 
fît  celui-ci  de  se  rendre,  le  combat  continua  encore  un  quart 
d'heure  ;  mais  le  vaisseau  ennemi  ne  pointa  plus  qu'à  couler 
bas.  Bientôt  l'eau  remplit  la  cale  de  la  Loire  ;  lorsqu'il  y  en 
eut  six  pieds ,  et  que  le  capitaine  Segond  crut  d'ailleurs  sa 
frégate  dans  un  délabrement  tel,  qu'il  paraissait  douteux 
qu'elle  pût  servir  aux  ennemis,  il  amena  son  pavillon. 
Cette  brillante  défense,  qui  termina  une  sJria  presqua 
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ij99-«nvii  non  interrompue  de  comlmts  {qu'on  pourrait  considérer 
Cote»  comme  une  même  action,  glorieusement  continuée  peu- 
<J  Irlande,  dant  six  jours  x),  coûta  la  vie  à  quarante-six  marins  ou  sol- 
dats ;  soixante-onze  furent  plus  ou  moins  grièvement  blessés. 
11  n'y  eut  pas  un  homme  à  bord  de  la  Loire  qui  ne  se  montrât 
anime  du  même  courage  que  le  capitaine  Scgoud  ,  ses  officiers 
surtout  le  secondèrent  dignement.  Nous  voudrions  être  à 
même  de  les  citer  tous  ;  nous  nous  bornerons  a  deux  , 
MM.  Mallet  *  et  Diouault  * ,  qui  servent  encore  avec  distinc- 
tion dans  l'armée  navale  française.  Quoique  le  résultat  des 
efforts  héroïques  des  défenseurs  de  la  Loirv  ait  été  la  perte 
d'une  frégate  pour  la  république,  eux  et  leurs  concitoyens 
n'ont  pas  moins  le  droit  de  s'en  éuorgueillir  :  de  pareilles 
défaites  égalent  des  succès  4. 

Après  s'être  séparée  de  la  fregote  la  Résolue,  V Immorta* 
lilé  avait  été  quelques  jours  sans  rencontrer  de  bàtimens 
ennemis.  Enfin ,  le  ao  octobre,  elle  fut  chassée  et  jointe  par 
la  frégate  anglaise  le  Fish-Guard.  Le  combat  s'engagea  à 
portée  de  pistolet  :  la  supériorité  du  calibre  de  la  frégate 
française  et  la  vivacité  du  feu  de  mousqueteric  fait  par  les 
troupes  dont  elle  était  chargée  lui  donnèrent  d'abord  le  plus 
grand  avantage  sur  son  adversaire.  Au  bout  d'une  demi- 
heure  le  Fish-Guard  écrasé  fut  obligé  de  plier  et  de  se  re* 
tirer  au  large  pour  réparer  ses  avaries.  Le  capitaine  LegranJ 
voulut  profiter  de  cette  circonstance  pour  se  porter  sur  la 

«  Expierions  du  chef  de  division  ri'Angicr,  rapporteur  dn  conseil ,1e  guerre 
ijni  fui  chargé  de  l'examen  de  la  conduite  du  capitaine  Segond  ,  relativement  i 
la  rnise  de  la  Loire. 

*  Capitaine  de  vaisseau  en  ueti»ité*  an  port  de  Brest. 

3  Capitaine  de  frégate ,  adjudant  de  la  marine  au  port  «le  Rochcfost. 

4  Les  quatrième  et  cinquième  combat»  do  la  Loire  ont  fourni  le  sujet  dt 
deux  estampes  qui  ornent  encore  1rs  murs  de  la  capitule,  où  elles  ne  sont  pas 
déplae<*e*  an  milieu  des  nombreux  dessins  litKographiés  qui  représentent  bat 
buaux  faits  d'orme*  d'une  époque  si  féconde  en  ce  genre. 
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frégate  ennemie,  afin  d'achever  de  l'accabler  par  une  bordée  i799^n  ™. 
tirée  a  bout  touchant  ,  et  même  de  l'aborder  s'il  était  possible.  Côu» 
Au  moment  où  il  exécutait  cette  manœuvre  décisive ,  il  fut  dWandc* 
tué,  ainsi  que  le  général  Ménage.  La  mort  de  ces  deux  chefs 
jeta  quelque  découragement  parmi  l'équipage  et  les  troupes 
passagères ,  et  le  mouvement  qui  devait  faire  triompher  les 
Français  ne  fut  point  achevé.  À  l'hésitation  subite  dans  la 
manœuvre ,  au  ralentissement  du  feu  a  bord  de  V Immorta- 
lité y  le  capitaine  du  Fish-Guard  soupçonna  quelque  événe- 
ment extraordinaire  ;  il  ranima  l'ardeur  abattue  de  ses  marins, 
qui  n'aspiraient  qu'à  se  dérober  a  un.  ennemi  dont  le  pre- 
mier choc  avait  été  si  terrible;  il  revint  a  la  charge  avec  ré- 
solution ,  écrasa  à  son  tour  la  frégate  française ,  et  finit  par 
s'en  rendre  maître.  Dans  ce  combat  si  malheureusement  ter- 

• 

miné ,  cinquante  marins  ou  soldats  français  furent  tués ,  et 
plus  de  soixante  blessés  ;  la  frégate  anglaise  eut  trente-six 
hommes  hors  de  combat,  la  plupart  atteints  au  commence- 
ment de  l'action.  Cette  perte ,  qui  n'est  rien  en  comparaison 
de  celles  que  supportaient  a  cette  époque  les  bàtimens  fran- 
çais avant  de  se  rendre ,  contribua ,  beaucoup  plus  que 
1  état  du  bâtiment,  à  faire  lâcher  pied  au  Fish-Gitard ,  et  eût 
peut-être  déterminé  sa  prise,  sans  les  malheurs  arrivés  en- 
suite à  bord  de  l Immortalité.  La  plupart  des  officiers  qui 
commandèrent  les  bàtimens  de  la  république  paraissent  n'a- 
voir pas  fait  assez  d'attention  à  ces  sortes  de  résultats.  Il  est 
infiniment  plus  avantageux  de  tuer  quelques  hommes  aux 
bàtimens  anglais,  que  de  les  désemparer  de  quelques  voiles: 
eu  général ,  trop  de  boulets  français  se  perdent  en  lair.  On 
peut  citer  pour  exemple  de  la  manière  de  serrer  l'ennemi  au 
feu  ,  de  charger  et  de  pointer  les  canons ,  un  des  combats 
que  nous  venons  de  racouter,  celui  de  la  Loire  contre  la 
Mermaid, 

rfLa  prise  de  ï Immortalité  fut  le  dernier  des  événement 
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malheureux  arrivés  a  la  division  Boinpard.  De  dix  bâti  mens 

1 799-1111  vu.  #  A 

eût™  qui  la  composaient ,  sept  furent  pris,  comme  ou  l'a  vu ,  trois 
d Irlande.  seu|emcnt  s'échappèrent  :  la  frégate  la  Sémillante  parvint  à 
gaguer  le  port  de  Lorient ,  la  Bomaine  et  l'aviso  la  Biche 
rentrèrent  à  Brest.  La  défaite  de  cette  division  fut  célébrée 
eu  Angleterre  comme  un  triomphe  éclatant ,  disons  mieux  , 
comme  un  événement  heureux ,  à  cause  des  craintes  qu'elle 
dissipait.  Le  commodore  Warren  fut  peu  de  temps  après 
promu  au  grade  de  cou l re- amiral  ;  récompense  plus  propor- 
tionnée à  1  importance  du  service  qu'il  venait  de  rendre  a  son 
pays  qu'aux  difficultés  de  l'entreprise  qu'il  avait  achevée  avec 
tant  de  succès.  H  est  impossible  de  lui  attribuer  une  grande 
portion  de  gloire  ,  quand  on  cousidère  combien  son  escadre 
était  supérieure  aux  forces  françaises ,  et  de  quelle  manière  les 
batituens  républicains  se  sont  laissé  battre  et  prendre  en  détail. 

Avant  que  ces  désastres  fussent  connus  eu  France,  le  gou- 
vernement expédia  de  nouveau  le  chef  de  division  Savary, 
avec  quelques  troupes,  pour  l'Irlande.  11  partit  de  Rochefort 
le  12  octobre,  le  jour  même  où  Bompard  était  attaqué  par 
Warren.  Ses  instructions  portaient  de  s  assurer»  avant  de 
débarquer  ses  troupes,  du  sort  de  la  division  partie  de  Brest 
et  de  celui  de  la  petite  armée  de  Humbert.  Cette  dernière 
partie  des  ordres  du  gouvernement  doit  étonner  lorsqu'on 
se  rapelie  que ,  onze  jours  avant  le  départ  de  Savary,  la  nou- 
velle de  la  reddition  de  Humbert  avait  été  insérée  dans  le 
Moniteur  :  certainement ,  ces  ordres  eussent  dû  être  changés , 
et  la  distance  de  Paris  à  Rochefort  en  laissait  le  temps.  Pour- 
quoi ne  les  changea-  t-on  pas?  C'est  ce  qu'on  a  ignoré  jusquà 
présent.  Quel  qu'en  ait  été  le  motif,  ils  furent  maintenus,  et 
la  division  se  dirigea  encore  vers  la  baie  de  Killala. 
♦  Savary  fit  sa  traversée  et  pénétra  dans  cette  baie  avec  au- 

tant de  bonheur  que  la  première  fois.  Il  communiqua  avec 
la  terre  ;  mais  les  avis  qu'il  reçut  de  la  prise  de  Humbert  et 
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de  la  défaite  de  Bompard  le  déterminèrent  a  repartir ,  coofor-  ,  vu, 
méinent  a  ses  instructions,  sans  tenter  un  débarquement, qui 
eût  réussi  avec  autant  de  facilité  que  le  premier  :  il  remit  a 
la  voile  le  soir  même  du  jour  de  son  arrivée.  Le  lendemain 
à  6  heures  du  matin  9  on  découvrit  une  portion  de  l'escadre 
fie  sir  John  Borlase  Warren ,  composée  de  trois  vaisseaux  de 
ligne  et  une  frégate.  Ces  bàlimens  chassèrent  la  division  fran- 
çaise aussitôt  qu'ils  l'aperçurent.  Comme  elle  n'était  pas  en- 
core sortie  du  golfe  de  Sligo ,  qu'il  fallait  louvoyer  pour  en 
sortir ,  et  que  les  ennemis  avaient  l'avantage  du  vent ,  sa  po- 
sition était  très-critique,  et  il  semblait  ne  lui  rester  que  l'al- 
ternative d'être  prise  ou  de  se  jeter  a  la  côte.  Savary  manœu- 
vra de  manière  à  faire  durer  la  chasse  toute  la  journée  ,  et 
pouvoir  attendre  à  la  nuit  pour  prendre  un  parti.  Celui  au- 
quel il  s'arrêta  fut  de  payer  d'audace ,  de  revirer  sur  l'ennemi 
au  moment  où  il  y  compterait  le  moins  ,  et  de  lui  gagner  le 
vent  par  cette  manœuvre  aussi  hardie  qu'imprévue.  Aussitôt  - 
qu'il  fit  obscur,  et  avant  que  la  lune  se  levât,  la  division,  for- 
mée en  ligne  tres-serrée ,  vira  de  bord  :  les  bàlimens  ennemi*, 
qui  venaient  toutes  voiles  dehors ,  ne  s'en  aperçurent  pas. 
Bientôt  la  frégate  du  commandant  Savary ,  qui  s'avança  la 
première ,  se  trouva  a  portée  de  pistolet  du  premier  vaisseau 
anglais,  et  dès  que  ses  canonniers  purent  le  découvrir,  il  fit 
tirer  dessus.  Ce  vaisseau  ne  s'y  attendait  pas,  sans  doute,  car, 
au  tumulte  des  voix, il  fut  facile  de  juger  que  les  matelots  n'é- 
taient pas  à  leur  poste  aux  batteries.  Tous  les  bàlimens  de  la 
division  eurent  le  temps  de  défiler  a  contre-bord  ,  et  de  lui 
envoyer  chacun  deux  bordées  avant  qu'il  fût  prêt  à  riposter  ; 
il  ne  tira  que  quelques  coups  sur  la  frégate  serre-file;  ceux 
qu'il  reçut  lui  firent  beaucoup  de  mal  ,  et  l'on  vit  tomber  sou 
petit  mât  de  hune  et  sa  vergue  d'artimon.  Il  ventait  bon  frais  : .  ^ 
avant  que  les  autres  vaisseaux ,  obligés  de  se  débarasser  d'une 
partie  de  leurs  ?oiles,  pour  se  remettre  au  plus  nies,  fas- 
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srnt  parvenus  a  s'y  établir,  la  division  française  leur  ga- 
gna le  vent  et  continua  de  courir  son  bord  avec  toutes  les 
voiles  que  le  temps  permettait  de  porter;  elle  perdit  bientôt 
1  ennemi  de  vue.  Le  commandant  Savary  espérait  en  être  dé- 
barrasse ;  mais,  dans  la  nuit,  il  fut  joint  par  les  deux  derniers 
vaisseaux  anglais  (  le  premier  était  hors  d'état  de  chasser).  Ce 
qui  retardait  la  fuite  de  la  division  était  le  défaut  de  marche 
de  la  corvette,  qu'il  avait  presque  toujours  fallu  remorquer; 
on  lui  signala  de  prendre  une  route  différente;  ce  qu'elle  fit 
sans  être  inquiétée.  La  division  alors  put  forcer  de  voiles,  et 
rendre  vains  les  efforts  des  chasseurs,  qui  furent  contraints  a 
l'abandonner.  Savary,  vingt-deux  jours  après  son  départ  da 
Rochefort,  y  rentra  avec  tous  ses  bâtimens,  trompant  ainsi 
pour  la  quatrième  fois  la  vigilance  de  la  station  anglaise  qui 
bloquait  ce  port. 

Les  événemens  que  nous  venons  de  raconter  complètent  la 
relation  de  la  seconde  et  dernière  expédition  d'Irlande  :  expé- 
dition qui  ne  fut  pas  combinée  sur  une  assez  grande  échelle, 
cl  dont  Texécutiou  laissa  encore  plus  a  désirer.  Peu  de  temps 
après  cette  tentative  infructueuse,  et  qui  laissa  aux  Irlandais 
des  doutes  sur  la  siucérité  du  directoire,  le  gouvernement 
anglais  publia  en  Irlande  deux  bills  portant  amnistie  pour  les 
insurgés  ;  mais ,  semblable  à  la  plupart  des  amnisties  accor- 
dées en  pareille  circonstance,  les  nombreuses  exceptions  qui 
raccompagnèrent  en  détruisirent  tout  l'effet',  et  la  clémence 
n'eut  son  cours  que  quand  la  vengeance  fut  satisfaite.  On  eut 
le  tort  de  croire  que,  par  ces  rigueurs  iutempeslives ,  on  par- 
viendrait a  étouffer  l'esprit  d  insurrection  parmi  la  nation  ir- 


1  Tous  tes  officiers  de  l'armée  insurgée,  depuis  le  grade  le  plus  élevé  jusqu'à 
celui  de  capitaine  inclu>ivem<»utf  étaient  exceptés  de  cette  amnistie  générale , 
ainsi  que  tous  le»  soldats  qui  avaient  passé  des  drapeaux  du  roi  *ous  ceux  de 
l'uittUTcclioD.  Nous  n;'  citerons  pas  d'autres  exemptes. 
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landaise  :  il  ne  fait  encore  que  sommeiller.  Pitt  jugea  au  reste  I:?î?wtt  ^ 
cette  époque  favorable  pour  l'exécution  d'un  projet  qu'il  C*«» 
avait  conçu  depuis  quelques  années  ;  et,  dans  l'intention  d'at- 
tacher plus  fortement  l'Irlande  a  l'Angleterre ,  il  fit  rendre  le 
fameux  acte  d'union:  transaction  de  la  plus  haute  importance, 
mais  dont  il  n'est  pas  de  notre  objet  d'examiner  les  consé- 
quences politiques. 

Réduits  trop  souvent  à  ne  raconter  que  des  revers  éprouvés  o<**»  arf**. 
par  l'armée  navale  française  ,  nous  sommes  heureux  quand 
l'occasion  se  présente  de  rappeler  quelqu'uu  des  ses  succès: 
succès  rares ,  il  est  vrai ,  mais  sufâsans  pour  prouver  ce  qu  on 
pouvait  attendre  de  la  bravoure  et  du  patriotisme  des  matelots 
républicains,  si  l'on  eût  su  tirer  un  meilleur  parti  de  ces  deux 
nobles  sentimens,  sources  fécondes  des  plusétonnans  exploits. 
C'est  par  conséquent  avec  une  vive  satisfaction  que  nous  nous 
voyons  arrivés  au  moment  de  tracer  le  récit  du  fait  d'armes 
le  plus  brillant  de  toute  la  guerre  maritime  de  la  révolution  , 
la  prise  d'une  frégate  anglaise  par  une  simple  corvette  de  la 
république. 

La  corvette  la  Baïonnaise,  de  vingt  canons  de  8,  com- 
mandée par  le  lieutenant  de  vaisseau  Edmond  Richer ,  faisait 
son  retour  de  Ca3renne ,  où  elle  avait  été  expédiée  par  le  gou- 
vernement. Le  i4  décembre ,  n'étant  plus  qu'à  une  trentaine 
de  lieues  des  côtes  de  France,  elle  fut  aperçue  et  chassée 
par  la  frégate  anglaise  VAmbuscade,  portant  quarante-deux 
bouches  a  feu  de  1 8 ,  24  et  6.  Après  avoir  fait  de  vains  efforts 
pour  se  dérober  à  un  ennemi  aussi  supérieur  ,  elle  en  fut 
jointe,  et  le  combat  commença  à  petite  portée.  Malgré  la 
grande  disproportion  de  forces  qui  existait  entre  les  deux 
bâtimens  ,  l'action  dura  trois  heures  sans  qu'aucun  des  deux 
obtînt  un  avantage  marqué  sur  son  adversaire.  Pour  décider  * 
l'affaire,  la  frégate  ennemie  força  de  voiles,  et  se  rapprocha 
jusqu'à  portée  de  pistolet  de  la  Baïonnaise f  qu'elle  chercha 
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a  tourner  tantôt  par  l'avant ,  tantôt  par  l'arrière.  Un  déta- 
illant, chenient  de  soldats  qui  repassait  de  Cayenne  en  France, 
incommodait  beaucoup  VAmbuscade  par  un  feu  très-vif  de 
niousqueterie  ;  mais  la  supériorité  de  son  artillerie  se  faisant 
mieux  sentir  depuis  qu'elle  s'était  rapprochée ,  il  devenait 
impossible ,  a  bord  de  la  Bd tonnai  se  ,  de  soutenir  plus  long- 
temps une  lutte  si  terrible  :  il  fallait  ou  succomber  ou  terminer 
on  combat  trop  inégal  par  un  de  ces  coups  hardis ,  tentés 
aujourd'hui  trop  rarement ,  et  qui  couvrirent  de  gloire  les 
marina  du  siècle  de  Louis  xiv.  Tout  l'équipage  français  est 
pénétré  de  cette  nécessité ,  et  bientôt  la  corvette  retentit  du 
cri  :  à  V abordage  !  à  V abordage  !  Richer  hésite  un  moment; 
mais  enfin  il  adresse  ces  paroles  aux  marins  et  aux  soldats  irrités 
de  son  hésitation  1  :  «  Mes  amis,  je  compte  assez  sur  votre 
bravoure  et  sur  votre  attachement  à  la  patrie  pour  me  rendre 
à  vos  désirs.  »  Elles  sont  couvertes  des  plus  vives  acclama- 
tions ,  et  chacun  se  jette  sur  les  haches ,  sabres ,  pistolets  , 
piques,  etc.,  toujours  préparés,  lors  du  bran  le  bas ,  pour  les 
hommes  désignés  par  le  rôle  de  combat  a  monter  a  l'abordage. 
Ici,  le  rôle  est  inutile,  tout  l'équipage  se  dispute  ces  armes  , 
et  se  montre  jaloux  de  sauter  à  bord  de  la  frégate  ennemie. 
Cependant  Richer  lance  sa  corvette  contre  elle ,  et,  malgré  les 
efforts  du  capitaine  anglais  pour  éviter  l'abordage,  les  deux 
bâtimens  se  heurtent.  Le  choc  ébranle  la  mâture  déjà  criblée 
de  la  Baïonnaise,  et  son  mât  de  misaine  tombe  sur  le  gaillard 
d'arrière  de  VAmbuscade  :  c'est  un  pont  qui  s'offre  aux  braves 
Fraoçais  pour  passer  a  bord  du  bâtiment  ennemi.  Us  s'y 

1  L'auteur  des  Principes  organiques  île  la  marine  militaire,  en  parlant 
ries  devoir*  d'un  historiographe  de  la  marine,  fc'exprinie  aimi  sur  cette  circons- 
tance du  combat  de  la  Haïonnaise  :  m  Au  sujet  de  tel  hAtiment  dont  le  nom  est 
illustré,  il  aurait  a  apprécier  jusqu'à  l'insubordination  de  quelques  subalterne» 

qui  prescrivirent  la  manoeuvre  la  plu»  hardie  à  leur  capitaine,  poltron  de  tt/te 
et  non  Je  coeur  (pour  nous  servir  du  Pcxprefetiuii  de  Seignclai  \  lYgati]  de  Tout-, 
ville)»  et  a  templier  eut  d'un  ennemi  trô-suptuctu-  *□  i*t  nc.tr».  w 
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élancent,' et  le  franchissent  malgré  une  grêle  de  balles  de  )759^nyn< 
fusil  et  de  pistolet  qu'on  fait  pleuvoir  sur  eux.  Us  atteignent  Océan  «liant, 
le  bord  :  là  une  haie  de  piques  leur  barre  l'entrée  de  la  fré- 
gate ;  mais  rien  ne  peut  arrêter  l'ardeur  des  républicains  ;  ce 
nouvel  obstacle  cède  a  leur  intrépidité ,  et  dans  un  instant  ils 
sont  maîtres  du  gaillard  d'arrière  de  V  Ambuscade ,  baigné  du 
sang  et  couvert  des  cadavres  de  ses  plus  braves  défenseurs. 
Chassés  de  ce  poste  important ,  les  Anglais  se  retranchent  sur 
les  passavans  et  sur  le  gaillard  d'avant.  De  Ta  ils  recommencent 
sur  les  Français  une  vive  fusillade;  ceux-ci  font  les  plus 
vaillans  efforts  afin  de  pénétrer  dans  ce  dernier  retranche- 
ment et  de  renouveler  un  combat  corps  a  corps  si  avautageux 
à  leur  impétuosité  nationale.  Pour  y  arriver  ,  deux  passages 
très-étroits  se  présentent  seuls  ;  mais  ils  sont  barricadés  et 
défendus  avec  toute  la  bravoure  que  peut  inspirer  le  déses- 
poir ;  plusieurs  tentatives  pour  les  forcer  sont  infructueuses , 
et  pendant  près  d'une  demi-heure  les  assaillans  sont  alterna- 
tivement repoussés,  et  reviennent  a  la  charge  avec  une  fureur 
nouvelle  ;  le  carnage  est  terrible.  Enfin  la  valeur  française 
triomphe ,  le  gaillard  est  emporté  aux  cris  de  vive  la  répu- 
blique! et  les  Anglais  mettent  bas  les  armes.  Aux  acclama- 
tions  des  vainqueurs  répondent  celles  de  leurs  camarades 
demeurés  sur  la  Bàionnaise ,  et  l'enthousiasme  est  a  son 
comble  en  voyant  sur  la  frégate  conquise  le  pavillon  national 
s'élever  et  se  déployer  majestueusement  dans  les  airs. 

Au  nombre  des  braves  qui  se  signalèrent  le  plus  dans 
l'abordage ,  furent  Ledanseur ,  enseigne  de  vaisseau ,  et  Lerch , 
chef  de  bataillon  d'infanterie.  Destitués  par  l'agent  du  di- 
rectoire a  Cayenne,  et  revenant  en  France  comme  passagers, 
la  conlbrmité  de  leur  sort  avait  établi  une  liaison  intime 
entre  ces  deux  officiers ,  et  ils  avaient  résolu  de  reconqué- 
rir leurs  grades  par  quelque  action  d'éclat,  si  l'occasion  se 
présentait  de  combattre  pendant  la  traversée.  Pour  mieux 
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iT9g-«*  vu.  réussir  dans  laur  dessein  ,  et  se  faire  dignement  seconder* 
OcwnaUwi  lorsqu'il  en  serait  temps,  par  les  matelots  et  les  soldats, 
Us  se  mêlèrent  el  s'entretinrent  souvent  avec  eux  ;  ils  ga- 
gnèrent leur  confiance ,  et  leur  firent  partager  l'ardeur  Lel- 
liqueusequi  les  animait.  Enfin  le  jour  du  combat,  tant  dé- 
siré par  eux  t  arrive  :  les  voix  de  Ledanseur  et  de  Lerch  se 
(ont  entendre  ;  elles  enflamment  les  cœurs  de  leurs  com- 
pagnons d'armes ,  et  deviennent  le  signal  d'un  mouvement 
général  de  l'équipage  et  de  la  garnison ,  qui ,  devançant 
les  ordres  du  capitaine,  demandent  avec  fureur  qu'on  les 
conduise  a  l'abordage.  Les  deux  moteurs  de  cette  insurrec- 
tion singulière  ne  se  bornent  pas  a  de  vaines  paroles  :  les 
premiers,  ils  s'arment;  les  premiers,  ils  sont  a  bord  de 
l'ennemi.  Lerch  eut  le  bonheur  de  survivre  à  une  victoire  a 
laquelle  il  avait  si  fort  contribué  ;  Ledanseur,  moins  heureux, 
fut  tué  sur  le  gaillard  de  V  Amhuscadc  y  et  sa  mort  donna  lieu 
a  un  beau  trait  de  La  part  d'un  enfant.  Marie  Richard ,  jeune 
mousse  attaché  au  service  de  cet  officier ,  l'avait  suivi  à 
l'abordage  ;  au  moment  où  il  le  vit  tomber,  il  se  saisit  d'un 
de  ses  pistolets,  et  le  déchargea  sur  l'Anglais  qui  lui  avait 
porté  le  coup  mortel ,  en  s'écriunt  :  Coquin,  tu  n'en  tueras 
pas  d'autres. 

A  peine  les  Français  avaient-ils  amariné  VAmbuscade , 
que  les  mâts  restans  de  la  Baiomaise  tombèrent  à  la  mer.  On 
fut  oblige  de  la  faire  remorquer  par  la  frégate  anglaise  ,  sur 
laquelle  passa  la  plus  grande  partie  de  l'équipage  français  ;  et 
c'est  de  la  sorte  quelle  fit  son  entrée  en  rade  de  Rochefort, 
traînant  son  vainqueur  après  elle.  Les  blesses  des  deux  équi- 
pages, mis  à  terre  dans  ce  port ,  y  furent  traités  avec  un  égal 
soin.  Parmi  eux  se  trouvaient  le  capitaine  français  er  le  capi- 
taine anglais  ,  le  premier  ,  blessé  a  la  main  droite,  dont  il* est 
demeure  estropié,  et  l'autre,  blessé  grièvement  a  une  cuisse  \ 

'  A  too  retour  eu  Anglcicnc,  ce  capiuioc  foi  acquitté  p«r  une  cour  nur- 
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La  nouvelle  du  glorieux  combat  de  la  Baïonnaise  fut  reçue  1799-anvn. 
avec  transport  à  Paris  et  dans  toute  la  France.  Le  directoire  0céitO  aliao1* 
prit  plusieurs  arrêtés  en  faveur  des  brades  qui  montaient  cette 
corvette  :  il  ordonna  qu'en  exécution  de  la  loi  du  premier 
octobre  1793  (jusqu'alors  peu  observée),  on  payât  sur-le- 
champ  aux  capteurs  35oo  francs  pour  chacun  des  canons  et 
caroanades  de  la  frégate  anglaise.  Le  lieutenant  de  vaisseau  Ri- 
cher  fut  élevé  au  grade  de  capitaine  de  vaisseau  sans  passer  par 
le  grade  intermédiaire  de  capitaine  de  frégate  ;  les  quatre  en- 
seignes Corbie,  Guigner,  Frouin  et  Potier  de  la  Houssaie, 
furent  promus  au  grade  de  lieutenant  de  vaisseau 1  ;  Lerch  fut 
réintégré  dans  son  grade  de  chef  de  bataillon;  le  lieutenant 
Aimé  fut  fait  capitaine,  et  le  sergent  Kinzelbach  sous-lieu- 
tenant ;  enlija  une  somme  de  200  francs ,  a  titre  de  secours 
provisoire ,  fut  payée  aux  familles  de  chacun  des  marins  et 
soldats  tués  dans  le  combat,  en  attendant  les  pensions  aux- 
quelles elles  avaient  droit  de  prétendre.  Les  peintres  et  les, 

tialc,  tenue  à  Portsmoulh,  en  considération  de  ce  que  la  prise  de  sa  frégate 
avait  été  occasions  (disait  -on  dans  le  jugement)  par  aoe  succession  rapide 
d'èVénemens  malheureux  ;  saroir,  la  chute  du  mit  d'artimon ,  la  rupture  de  la 
roue  do  gouvernail  et  de  ses  drosses ,  l'explosion  d'un  canon  qui  blessa  quelques 
hommes ,  et  tm  commencement  d'inceudie  causé*  par  celle  d'nnc  caisse  a  car- 
touches, la  blessure  grave  du  capitaine,  la  mort  de  deux  autres  officiers  et  d'un 
certain  nombre  de  marins,  etc.  Tous  ces  événeoiens  oe  sont  pas  des  accidens 
iuiprévut,  mais  les  résultats  ordinaire»  d'un  combat.  Pourquoi  le  capitaine 
de  V Ambuicade  se  laissa- t-il  maltraiter  ainsi  par  un  bâtiment  ennemi  aussi 
faible,  par  rapport  au  sien  ?  Voila  ce  qui  fut  peut-dire  honteux  ponr  lui,  cl  ce 
dont  le  jugement  de  la  cour  martiale  n'a  pu  le  laver.  Quniqnc  pris  hors  de 
notre  pays,  l'exemple  de  ce  jugement  peut  servie  a  justifier  l'opinion  que  nous 
avons  déjà  manifestée}  et  que  nous  serons  souvent  dans  le  cas  de  mani /ester 
encore  sur  l'absurdité  de  certaines  décisions  des  juris  maritimes  :  uu  anét  de 
ces  tribunaux  n'a  pas  toujours  rétabli  la  réputation  de  ceux  qu'il  acquittait. 

1  Pas  on  seul  des  ofli  :icrs  qui  composaicutl'état'tnsjor  de  la  corvette  la  Baion- 
naito  ne  se  trouve  aujourd'hui  en  activité  de  service  dans  la  marine.....  Me  de- 
vrait-il pas  être  permis  de  mourir  seus  le  pavillon  aprèa  l'avoir  autant  booorc  f 
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* 79p.]»n  m.  graveurs  se  sont  exercés  à  l'cnvi  sur  le  brillant  sujet  que  leur 
Ucewi  mUuu.  offrait  la  priv  de  V  Ambimcadc.  11  a  aussi  inspiré  quelques 
jHH'tes  républicain»  ;  mais  leurs  vers  ne  sont  restés  dans  la  mé- 
moire de  personne ,  tandis  que  les  tableaux  qui  représentent 
«etie  action  mémorable  reçoivent  encore  les  éloges  des  con- 
naisseurs » ,  et  que  les  gravures  n'ont  pas  cessé  d  attirer  les 
regards  des  Français  amis  de  leur  pays ,  en  leur  faisant  re- 
gretter qu'un  tel  exploit  n  ait  pas  été  plus  souvent  répété. 

IVous  n'avons  rempli  qu'une  partie  de  notre  tâche  en  ra- 
contant le  beau  combat  de  la  Baïotmaise,  il  nous  reste  en- 
core à  repousser  uue  accusation  grave  dont  il  fut  l'objet.  Les 
Anglais  ont  taxé  le  directoire  d'imposture ,  en  publiant  que 
la  Baioimaise  n'était  qu'une  simple  corvette,  et  iAmbuscade 
une  frégate  portant  quarante-deux  bouches  à  feu.  Ces  deux 
bâtiroens  n'existent  plus,  et  il  n'est  pas  possible  de  vérifier  la 
chose  actuellement  :  on  ne  peut  s'en  rapporter  qu'au  témoi- 
gnage des  marins  qui  les  ont  vus.  En  Angleterre ,  on  soutient 
encore  aujourd'hui  que  la  Bàionnaise  était  une  frégate.  Voici 
le  fait  :  elle  avait,  il  est  vrai,  comme  cette  espèce  de  bâti- 
ment, sa  batterie  couverte  par  des  gaillards,  mais  ils  n'étaient 
pas  assez  solides  pour  supporter  de  l'artillerie:  on  y  placerait 
aujourd'hui  dix  à  douze  caronnades  de  1 2  ,  dont  le  poids  n'est 
guère  que  la  moitié  de  celui  d'un  canon  de  4;  niais  cette  arme 
n'était  point  encore  en  usage  dans  la  marine  française.  U  pa- 
rait qu'on  avait ,  dans  le  principe,  armé  ces  gaillards  de  quatre 
ou  six  canons  de 4;  ils  en  furent,  a  ce  qu'on  assure,  retirés 
ensuite  et  remplacés  par  une  ligne  de  pierriers  d'une  livre 
de  balle,  établis  sur  le  plat-bord  de  la  corvette,  qui,  par 
conséquent,  ne  portait  réellement  que  vingt  canons  de  8. 
Quant  a  VAmbuscade  ,  on  a  dit  que  c'était  une  frégate  por- 

•  Cetoi  surfont  de  M.  Oépin,  artinte  attaché  on  ministère  de  la  marine,  et 
«î.»i  1  )c  prnceau  facile  û  deji  retracé  plusieurs  combats  de  mer  honorables  pour 
la  France. 
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tant  quarante-deux  bouches  à  feu,  tandis  que  les  Anglais  la  ,790/.anvn, 
désignent  comme  une  de  leurs  anciennes  frégates  de  trente-  Océan  atlam. 
deux  canons,  portant  vingt-six  canons  de  i a  en  batterie,  et 
six  de  6  sur  les  gaillards.  La  première  assertion  nous  semble 
fondée  :  d'abord ,  depuis  un  certain  nombre  d'années ,  les 
Anglais  avaient  remplacé ,  sur  leurs  frégates ,  les  canons  de  i  a 
par  des  canons  de  18  courts  ;  quarante-deux  bouches  a  feu 
sont  d'ailleurs  précisément  ce  que  portent  les  frégates  an- 
glaises dites  de  trente-deux  canons ,  savoir  :  vingt-six  de  18, 
six  de  6 ,  et  dix  caronnades  de  a4*  Tout  s'accorde  a  faire 
croire  que  telle  était  la  force  de  VAmbuscade.  Ainsi  le  com- 
bat eut  lieu  entre  un  bâtiment  portant  vingt  canons  de  8  et 
un  autre  qui  en  portait  quarante-deux  du  calibre  moyen 
de  1 8 ,  c'est-a-dire ,  qui  lançait  au  premier  trois  cent  soixante- 
dix-huit  livres  de  fer,  quand  celui-ci  n'en  pouvait  lancer  que 
quatre-vingts  livres.  Qu'on  ajoute  à  cette  force  matérielle  plus 
que  quadruple  l'élévation  du  bâtiment  anglais ,  dominant  de 
plusieurs  pieds  son  adversaire,  et  l'épaisseur  plus  considé- 
rable de  sa  muraille,  on  ne  pourra  s'empêcher  de  convenir 
combien  ce  combat  fut  glorieux  pour  les  braves  Français  qui 
montaient  la  Baïonnaise ,  et  qui  n'allèrent  à  l'abordage  qu'a- 
près avoir  soutenu  pendant  plus  de  trois  heures  le  feu  d'un 
ennemi  aussi  formidable  ». 


»  La  mauvaise  foi ,  cornue  on  le  voit  évidemment ,  est  ici  du  coté  des  An- 
glais j  mais  ce  qu'on  ne  sait  pas  assez,  c'est  qne,  dans  tons  les  cas,  ils  en 
agissent  de  même.  Leur  habitude  constante  est  de  désigner  les  bAtimcns  fran- 
çais par  le  nombre  total  des  bouches  à  feu  qu'ils  portent ,  et  de  ne  douncr  aux 
leurs  que  le  nombre  de  canons  par  lequel  ils  sont  désignés  dans  leur  règle- 
ment, et  qui  est  toujouis  de  beaucoup  inférieur  à  celui  des  bouches  a  feu  qu'ils 
portent  réellement.  Par  exemple,  les  plus  fortes  frégates  anglaises  sont  dites  fré- 
gates de  trente-huit  canons  ,  mais  elles  portent  au  moins  cinquante-deux  bouches 
a  feu  j  les  plus  fortes  frégates  françaises ,  an  contraire,  n'en  portent  que  quarante- 
qciatre.  Que  deux  bâtimens  semblables  aient  eu  un  combat  entre  eux,  c'est  tou- 
jours, au  dire  des  Anglais,  une  frégate  anglaise  de  trente-huit  canons  qni  a  pris 

x.  28 
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•  799-»"  v aVa^  'U  Un  an  'Ue  'W  français  Paient  cn  poi- 
Iles  ionicnncisession  des  île»  Ioniennes,  lorsque  la  nouvelle  de  l'alliance  de  la 
Russie  avec  la  Porte-Ottomane,  et  celle  qui  parvint  presque  en 
même  temps  de  l'arrivée ,  aux  Dardanelles ,  d'une  flotte  com- 
posée de  deux  fortes  escadres ,  l'une  turque ,  et  l'autre  russe , 
qui  n'attendait  qu'un  vent  favorable  pour  entrer  dans  la  Mé- 
diterranée ,  donnèrent  lieu  de  penser  au  général  commandant 
la  division  française  du  Levant,  que  l'attaque  des  lies  dont 
la  défense  lui  était  confiée ,  serait  la  première  opération  des 
nouveaux  alliés.  Il  se  hâta  de  prendre  les  mesures  qu'il  jugea 
les  plus  convenables  pour  repousser  l'invasion  dont  il  était 
menacé. 

Malgré  tous  les  efforts  du  général  Chabot ,  qui  avait  suc- 
cédé a  Gentili  dans  le  gouvernement  des  lies  Ioniennes ,  elles 
se  trouvaient  dans  un  très-mauvais  état  de  défense,  tant  pour 
le  matériel  que  pour  le  personnel.  Le  défaut  de  communi- 
cations promptes  et  fréquentes  avec  l'armée  d'Italie  on  était 
cause ,  et  Chabot  ne  recevait  pas  de  réponse  aux  demandes 
réitérées  de  troupes ,  de  vivres ,  de  munitions  et  d'argent  qu'il 
avait  adressées  au  général  en  chef  de  cette  armée.  Depuis  que 
Ton  s'était  occupé  de  préparer  l'expédition  d'Egypte ,  pres- 
que tous  les  bâtimens  de  guerre  français  avaient  quitté  la 
nier  Adriatique ,  et  la  correspondance  de  Corfou  avec  An- 
cône  et  Venise  étant  devenue  extrêmement  difficile  ,  la  pre- 
mière de  ces  villes  était  demeurée  dans  un  état  d'oubli  qui 
eut  les  suites  les  plus  fâcheuses.  La  division  était  réduite  a 


une  frégate  française  de  quarante-quatre ,  oa  qui  a  été  prive  par  elle.  Avec  celle 
manière  de  présenter  les  choses  ,  quelle  que  soit  l'iisne  du  combat,  ils  peuvent 
toujours  prétendre  qu'il  cn  est  rejailli  quelque  gloire  «or  le  nom  britannique.  De 
pareilles  ruses  sont  bien  peu  loyales,  et  si  Ton  nous  prouvait  que  le  gouvernement 
français  les  a  cmplo^-jes  quelquefois,  nous  ne  le  trouverions  pas  justifié  par  U 
contagion  de  l'exemple  et  In  nécessité  d'une  espèce  de  représailles  :  on  doit  si- 
gnaler ces  roses  au  mépris  des  nattons,  et  non  pas  les  imiter. 
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environ  trois  mille»  riuq  cent»  hommes ,  dont  trois  mille  deux  i^^m  Vn, 
<ont  quatre-vingt-dix  l'Yancai*.  lûnmk«nw. 

Quoi  qu'il  ru  nuit ,  aumitôt  l'arrivée  de»  nouvelle»  dont 
non»  vrnon»  de  parler ,  le  général  Chabot  entreprit  de  visiter 
le*  Ile»  et  le»  arrondissemens  continentaux  »  compris  dan»  sa 
division;  il  partit  pour  cette  tournée  f  le  \\\  septembre  1 7*1^  , 
accompagné  du  général  Verrières,  commandant  l'artillerio  delà 
division,  et  de  plusieurs  officier»  dVlatmajor.La  presqu'île  de 
Prévenu  lut  le  premier  endroit  où  il  s'arrêta,  t)e  lotîtes  le»  pus- 
session»  que  le*  Vcnitîensavaient  conservées  en  Basse-Albanie, 
c'était  la  plus  intércMantcenmmepoiut  militaire,  et  »ou»  le  rap- 
port d«  commerce  que  favorise  le  voisinage  du  golfe  de  l'Arta» 
Toute  la  défense  A*  l'arrondissement  de  Prevcxa  consistait 
alors  pu  une  grande  redoute  a  demi  rcvétcmeitf  située  au  milieu 
du  bourg  de  ee  nom  ,  dont  les  maisons  la  dominaient  de  tous 
Cet  ouvrage  était  en  trert-mauvais  état ,  et  le»  hâtlmcua 
militaire»  qu'il  renfermait  ne  se  trouvaient  plus  susceptible» 
d'être  réparés.  Ali ,  pocha  de  Unlua ,  ayant  déjà  fait  quelque» 
démonstrations  contre  Prcveia,le  général  Chabot  résolut  de 
mettra  ce  point  n  l'abri  de  »ei  attaques,  Ru  conséquence  %  il 
fut  reconnaître  sur  Ustlime  une  position  o^uou  pût  fortifier , 
il  la  choisit  auprès  de  Nicopoli»  *.  Il  ordonna  de  construite 
une  ligue  de  petit»  p  *tes  retranché»,  terminée  par  deux  forte» 
redoutes  dont  te»  feux  pussent  se  trotter  sur  le  terrain  par  le* 
quel  devaient  déboucher  le»  Turco -  Albanai»  pour  pénétrer 
d<ttt*  I*  presqu'île ,  en  même  temps  que  leur  flanc  extérieur 
Jmttnùt  la  mer  d'un  cAté  et  le  petit  golfe  de  Preveia.  de  l'au- 
tre, Une  bombarde  embo»sée  a  la  mer  devait  prendre  l'en- 
nemi en  flanc ,  et  aur  te  golfe ,  un  brigantin  armé  de  gros 

»  C«us  it«  RvOttnto»  OV  PAtRt,  ttt  Prtvtm  çt  «te  Vtmtafct ,  n».tt  tulem  tpp*r« 
ittm  «ut  VénUltim  «I  qiO  Mnii  «Mîltu*  sus  ftMtçttt  Iw  \\n  dont  II»  tt*- 
Itemtftient. 

»  «fc  /«1  vittotn*  Klls  fol  Mlle,  Paît  7*1  *W  ÎW,  n«r  Auiuite,  tn 

intoiotn  M  U  bosMU  «Aetltm. 

*8. 
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,799_tnflI  canons,  devait  remplir  le  même  objet.  Ces  travaux  furent 
Hoiotiirone».  commencés  sur-le-champ,  et  quatre  compagnies  de  la  soixante- 
dix-neuvième  demi-brigade  détachées  de  Corfou  pour  soute- 
nir les  travailleurs.  Ces  dispositions  prises ,  le  géuéral  partit 
pour  continuer  son  inspection.il  poussa  jusqu'à  Céphalonie; 
mais ,  le  3 octobre,  se  trouvant  à  Lixuri ,  Tune  des  deux 
ville*  principales  de  cette  lie ,  un  bâtiment  lui  apporta  des 
dépèches  qui  lui  annonçaient  officiellement  la  déclaratien  de 
guerre  de  la  Porte  à  la  république  française  ;  il  apprit  en 
même  temps  qu* Ali-Pacha  se  disposait  à  attaquer  les  arron- 
dissemens  continentaux  de  la  division  :  ces  avis  le  détermi- 
nèrent à  retourner  immédiatement  a  Corfou.  11  visita ,  eu  re- 
passant ,  les  ouvrages  du  camp  retranché  de  fticopolis  ,  aux- 
quels travaillaient  tans  relâche  plus  de  trois  cents  Français 
et  cinq  à  six  cents  Prévéziens.  11  fit  venir  alors  de  Sainte- 
Maure  les  grenadiers  de  la  sixième  demi-brigade , et  le  chtf 
de  brigade  Hotte ,  commandant  de  ce  corps  »  auquel  il  confia 
le  commandement  du  camp. 

Pendant  le  voyage  du  général  Chabot ,  il  s'était  passé  des 
événemens  importans ,  et  déjà  il  était  menacé  aux  deux  ex- 
trémités et  au  centre  de  son  gouvernement.  Vers  la  fin  de 
septembre ,  Ali  avait  ordonné  a  ses  lieutenans  de  rassembler 
les  bandes  turques  et  albanaises ,  et  de  se  préparer  à  marcher 
contre  les  Français.  Ces  ordres  furent  exécutés  avec  tant  de 
promptitude  ,  que  dès  les  premiers  jours  d'octobre  un  grand 
nombre  de  Tu  rco- Albanais  se  cantonnèrent  dans  les  villages 
voisins  du  fort  de  Butrinto ,  et  envoyèrent  des  patrouilles  sur 
le  territoire  français.  Sur  ces  entrefaites ,  Ali  écrivit  à  l'adju- 
dant-général  Roze ,  commandant  a  Corfou  ,  en  l'absence  du 
général  Chabot ,  pour  l'inviter  à  une  conférence  au  bourg  de 
Filiatès  en  Basse-Albanie.  L'officier  français  s'y  rendit  sans 
défiance  ;  mais  aussitôt  qu'il  parut,  le  pacha  le  fit  saisir ,  ga- 
rotter  sur  un  cheval  et  conduire  a  Ianina,  où  il  fut  plongé 
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dans  un  cachot  infect     Deux  jours  après  Ali  employa  la  i799_an  V1I. 
même  ruse  vis-a-vis  du  commandant  du  fort  de  Butrinto.  Des  ioniennes. 
Celui-ci  crut  devoir  se  borner  a  envoyer  au  lieu  fixé  le  sous- 
lieutenant  Steil  de  la  soixante-dix-neuvième ,  accompagné 
du  chapelain  grec  du  fort  :  ils  éprouvèrent  tous  deux  le  sort 
de  l'adjudant-général  Roze. 

Ces  actes  de  trahison  ne  tardèrent  pas  a  être  suivis  de  dis- 
positions pour  l'attaque  du  fort  de  Butrinto ,  et  le  jour  même 
du  retour  du  général  Chabot  à  Corfou  ,  le  17  octobre ,  ce 
fort  était  presque  entièrement  investi  par  les  Turco-Alba- 
nais.  Le  général  y  fit  passer  immédiatement  le  chef  de  ba- 
taillon Petit  9  de  la  soixante-dix-neuvième  demi-brigade ,  avec 
les  deux  compagnies  de  grenadiers  du  même  corps ,  et  un 
détachement  de  sapeurs.  Le  lendemain  matin ,  cet  officier  su- 
périeur, conformément  aux  ordres  qu'il  avait  reçus  .  attaqua 
Pennemi;  mais,  outpe  qu'H  ne  put  parvenir  à  le  chasser  de 
toutes  ses  positions,  il  ne  se  trouva  pas  avoir  assez  de  monde 
pour  garder  celles  qu'il  lui  avait  prises  :  il  demanda  en  con- 
séquence un  renfort  de  trois  cents  hommes  avec  de  1  artillerie 
de  bataille.  Le  général  Chabot  passa  a  Butrinto  en  même  temps 
que  ce  renfort ,  et  se  fit  accompagner  par  le  général  Verrières. 
Les  deux  généraux  manquèrent  d'être  pris  dans  une  recon- 
naissance qu'ils  firent  aussitôt  leur  arrivée.  Enveloppé  subi- 
tement par  des  cavaliers  albanais,  le  général  Chabot  était 
décidé  a  combattre  jusqu'à  la  mort,  et  à  se  tuer  lui-même 
plutôt  que  de  tomber  vif  entre  les  mains  des  ennemis,  lors- 
qu'un officier  de  i'état-major  étant  parvenu  a  former  a  la  hâte 

* 

a  L'imprudence  de  l'adjudant-général  Roze  fut  regardée  comme  une  trahi- 
son par  quelques  personnes  qui  se  rappelaient  les  liaisons  de  cet  officier  avec 
Ali ,  dans  le  temps  qn*il  paraissait  être  l'ami  des  Français ,  et  qni  fondaient 
leur*  conjectures  sur  ce  qu'il  avait  épousé  la  fille  d'un  des  principaux  officiers 
do  pacba  (on  avait  même  dit  dans  le  temps  sa  propre  fille)  ;  mais  le  traitement 
affreux  éprouvé  par  M.  Roze  a  dû  snffire  ponr  détraire  ces  injustes  soupçons. 
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»7ûo-*«»  *n.  un  Pe'oton  grenadiers,  s  avança  sur  l'ennemi,  le  mit  en 
IU  ionienne»  fuite ,  et  délivra  son  général.  Le  général  Verrières  était  sur 
un  autre  point  de  la  ligne  au  moment  d'être  surpris  ;  un  gre- 
nadier français  accourut  a  lui  et  lui  dit  :  «  Général ,  je  viens 
de  voir  trancher  la  téte  à  uu  de  mes  camarades  blessé....  Les 
barbares  ne  sont  qu'a  deux  pas  d'ici  ;  rctirei-vous  avec  moi  ; 
je  vous  sauverai  ou  je  périrai  en  vous  défendant.  »  Ils  furent 
assez  heureux  pour  rejoindre  sains  et  saufs  le  général  Chabot 
et  son  escorte.  Ce  général ,  persistant  a  vouloir  chasser  1  en- 
nemi de  positions  qui  le  mettaient  a  même  de  gêner  la  com- 
munication entre  le  fort  de  Butrinto  et  Corfou,  fit  venir  de 
cette  dernière  place  de  nouveaux  renforts  en  hommes  et  en 
aitillerie.  On  y  remarquait  un  détachement  de  l'équipage  du 
Généreux ,  commandé  par  le  brave  Lejoille  en  personne. 
Malgré  des  prodiges  d'intrépidité,  la  nouvelle  attaque  qui 
suivit  l'arrivée  de  ses  renforts  fut  aussi  infructueuse  que  les 
précédentes»  et  les  Français  furent  même  sur  le  point  de 
perdre  un  obusier.  La  conservation  de  cette  pièce  d'artillerie 
fut  due  au  dévouement  du  général  Verrières,  qui,  voyant 
presque  tous  les  canonniers  tués ,  servit  la  pièce  lui-même , 
aidé  de  quelques  grenadiers ,  et  la  tira  a  mitraille  avec  tant 
de  promptitude  et  de  précision ,  qu'il  fit  rétrograder  les 
Turco-Albanais  qui  s'avançaient  pour  s'en  emparer.  Les  com- 
bats de  Butrinto  coûtèrent  la  vie  a  une  cinquantaine  de  sol- 
dats et  à  deux  officiers  français.  Après  ces  tentatives  inutiles , 
les  généraux  repassèrent  à  Corfou ,  et  le  conseil  de  défense 
décida  qu'on  évacuerait  et  qu'on  ferait  sauter  le  fort  de  Bu- 
trinto i  ce  qui  fut  exécuté  aussitôt.  Vers  ce  temps ,  la  corvette 
la  Bf  'une  fut  expédiée  a  Ancône  pour  instruire  le  général  en 
chef  de  l'armée  dltalie ,  de  la  situation  de  la  division  du  Le- 
vant et  réclamer  des  secours. 

Les  lies  Ioniennes  ,  qui  avaient  été  partagées  pour  l'admi- 
nistration civile  en  trois  départeraens  :  i°.  dcCorcyre ,  a°.  dl- 
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thaque,  3°.  de  la  mer  Egée,  l'avaient  été,  pour  le  régime  mi-  i799-,a  vn. 
litaire,  en  deux  subdivisions  :  la  première  ,  dont  le  général  lie* ioniennes. 
Chabot ,  commandant  en  chef  la  division ,  s'était  réservé  le 
commandement  particulier ,  avait  son  quartier-général  à  Cor- 
fou  ,  et  n'était  composée  que  du  seul  département  de  Corcyre  ; 
là  seconde,  composée  des  deux  autres  départemens,  avait 
pour  commandant  le  général  la  Salcette ,  et  sou  quartier-gé- 
néral était  placé  dans  la  ville  de  Zante  ;  cependant  pour  être 
plus  à  portée  de  surveiller  les  travaux  du  camp  de  Nicopolis , 
le  général  la  Salcette  était  venu  s'établir  a  Sainte-Maure. 

Ali  n'avait  pas  vu  d'un  oeil  tranquille  ces  travaux ,  et  son 
projet  était  d'attaquer  les  Français  avant  qu'ils  ne  les  eussent 
achevés.  En  attendant  le  moment  favorable,  il  parvint,  a  force 
d'intrigues ,  à  entraver  la  construction  du  camp  retranché. 
Plusieurs  capitaines  de  la  garde  nationale  prevezienne ,  cor- 
rompus par  lui ,  insinuèrent  k  leurs  compatriotes  que  le 
meilleur  moyen  de  s'opposer  a  l'irruption  des  Turco-Alba- 
nais  était  de  couper  l'isthme  par  un  fossé  large  et  profond , 
dans  lequel  on  introduirait  l'eau  de  la  mer.  Soudain  la  ca- 
naille prevezienne  adopte  cette  idée  sans  réfléchir  que  l'is- 
thme ayant  plus  de  mille  toises  de  *  largeur ,  c'était  entre- 
prendre un  travail  immense.  Les  représentations  des  Fran- 
çais sont  vaines ,  et  la  confection  des  redoutes  et  des  lignes 
du  camp  est  abandonnée  pour  s'occuper  à  creuser  le  fossé. 
En  même  temps ,  les  plus  riches  habitans  du  bourg ,  inti- 
midés par  les  menaces  d'Ali ,  s'enfuirent  a  Sainte-Maure  et 
à  Corfou ,  avec  leurs  familles  et  leurs  effets  les  plus  pré- 
cieux. 

Le  général  la  Salcette,  instruit  de  ces  événemens  et  des  pré- 
paratifs du  pacha,  vint  se  fixer  a  Nicopolis, et  fit  reprendre  et 
pousser  les  travaux  du  camp  avec  la  plus  grande  activité;  ce- 
pendant il  y  avait  a  peine  une  redoute  et  quelques  parties  de 
retranchemens  d'achevés,  le  aa  octobre,  lorsqu'on  apprit  que 
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I799-iOTII  l'armée  turco-albanaise  s'avançait ,  commandée  par  Ali  en 
li«*ion«nn**.  personne,  accompagné  de  son  fils  aîné  Mouktar ,  qui  avait  la 
réputation  de  le  surpasser  en  cruauté. 

La  Salcette  ue  comptait  alors  sous  ses  ordres  que  sept  cents 
hommes ,  dont  environ  quatre  cents  Français.  C'est  avec  cette 
petite  troupe  qu'il  devait  résister  à  une  armée  forte  de  onze 
mille  hommes,  presque  tous  de  cavalerie  albanaise,  la  meil- 
leure de  tout  l'empire  turc.  Devant  lui  était  ce  formidable 
ennemi  ;  derrière,  il  n  avait  que  la  mer  et  une  peuplade  per- 
fide ,  prête  a  le  seconder  s'il  était  vainqueur ,  ou  a  l'égorger 
s'il  était  vaincu.  Dans  cette  situation  périlleuse,  il  fit  un 
appel  énergique  au  courage  de  ses  compagnons  d'armes  :  cet 
appel  ne  fut  pas  vain.  Après  avoir  établi  au  bourg  de  Pre- 
veza  le  capitaine  adjudant -major  Tissot,  avec  cinquante 
hommes,  pour  contenir  les  habitans  et  garder  quelques  ba- 
teaux disposés  pour  le  cas  où  la  retraite  sur  l'île  de  Sainte- 
Maure  deviendrait  indispensable ,  le  général  établit  ses  trou- 
pes sur  la  ligne  des  retranchera  eus ,  qui  n'étaient  encore  la 
plupart  qu'ébauché*. 

Vers  le  milieu  de  la  nuit,  lavant-garde  de  l'armée  du  pa- 
cha ,  composée  de  cinq  cents  Albanais  d'élite ,  et  ayant  à  sa 
tète  Mouktar  lui-même,  vint  attaquer  la  téte  du  camp;  elle 
fut  reçue  vigoureusement ,  et  repoussée  avec  une  perte  con- 
sidérable jusque  dans  l'ancien  théâtre  de  Nicopolis.  Au  point 
du  jour,  on  aperçut  l'armée  entière  d'Ali, qui  descendait  des 
hauteurs  situées  eu  face  du  camp,  en  poussant  d'horribles 
cris.  Elle  traverse  rapidement  le  vallon ,  et ,  malgré  une  grêle 
de  boulets ,  elle  arrive  et  fond  sur  la  ligue  française  avec  une 
impétuosité  égale  à  la  bravoure  et  au  sang-froid  avec  lequel 
les  troupes  gallo-grecques  reçoivent  son  choc.  Placées  sur 
deux  rangs,  et  soutenues  par  plusieurs  bouches  a  feu  tirant 
a  mitraille  ,  ces  troupes  jonchèrent  en  un  instant  la  terre  des 
cadavres  de  leurs  ennemis  :  les  Turcs ,  effrayés ,  reculent.  A  ce 
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mouvement  de  terreur  succède  bientôt  une  fureur  aveugle,  et  i799-ân  m. 
les  barbares  reviennent  plus  terribles  a  la  charge  ;  ils  sont  Ile*  ionienne*, 
encore  repoussés ,  et  les  morts  qu'ils  laissent  sur  la  place  for- 
ment une  espèce  de  parapet  devant  les  troupes  françaises. 
Mouktar  s'irrite  de  ces  échecs ,  et  déjà  il  est  prêt  a  faire 
tomber  sur  les  siens  tout  le  poids  de  la  rage  qu'il  brûlait 
d'exercer  sur  les  Français  :  il  va  se  baigner  dans  le  sang  de  ses 
propres  soldats.  En  ce  moment ,  plusieurs  capitaines  preve- 
ziens  placés  au  centre  de  la  ligne  prennent  la  fuite,  et  en- 
traînent avec  eux  les  soldats  qu'ils  commandent.  Le  général 
français,  pour  prévenir  les  suites  de  cette  lâche  défection, 
veut  faire  serrer  les  ailes  sur  le  centre  ;  il  n'en  a  pas  le  temps  : 
Mouktar  se  précipite  a  la  tête  de  sa  cavalerie  dans  t'espace 
laissé  vide  par  les  Preveziens  ;  une  grande  partie  de  l'armée 
turque  pénètre  après  lui  par  cette  trouée,  et  les  deux  ailes 
de  la  ligne  française  se  trouvent  enveloppées  a  la  fois  par 
des  milliers  d'ennemis.  Alors  tout  espoir  de  salut  s'évanouit  : 
il  ne  reste  plus  aux  guerriers  républicains  qu'a  vendre  chère- 
ment leur  vie,  dont  la  perte  en  combattant  leur  parait  un 
sort  moins  affreux  que  de  tomber  entre  les  mains  de  leurs  fé- 
roces ennemis. 

Cette  glorieuse  agonie  de  quatre  cents  braves,  dont  chacun 
avait  à  faire  tête  a  vingt  ennemis,  fut  marquée  par  une  foule 
de  ces  traits  d'héroïsme  qui,  durant  l'orage  révolutionnaire, 
répandirent  tant  d'éclat  sur  le  nom  français,  et  jamais  peut- 
être  on  ne  fit  plus  de  prodiges  de  valeur  que  dans  cette  triste 
et  mémorable  circonstance.  Le  chef  de  brigade  Hotte,  entouré 
de  cavaliers  albanais ,  se  défendit  comme  un  lion ,  et ,  après 
en  avoir  terrassé  trois ,  parvint  à  gagner  une  redoute  où  le 
général  la  Salcette  s'était  réfugié  avec  un  petit  nombre  de 
soldats.  Le  chef  de  bataillon  Gabory,  aussi  remarquable  par 
son  courage  que  par  sa  haute  stature  et  sa  force  extraordi- 
naire ,  avait  fait  mordre  la  poussière  a  plusieurs  ennemis  ; 
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i-oo-wi  vn.  personne  n'osait  plus  l'approcher  :  il  tomba  enfin  percé  de 
Iic»iuui<rmr$.  balles  et  eut  aussitôt  la  téte  tranchée.  Richemont,  capitaine 
du  génie,  aussi  brave,  fut  moins  malheureux;  après  avoir 
tué  plusieurs  Albanais  avec  un  fusil  dont  il  s'était  armé,  il 
ramasse  un  sabre ,  et,  adossé  contre  un  pan  de  muraille  resté 
debout  au  milieu  des  ruines  de  la  ville  d'Auguste,  il  combat 
avec  la  plus  grande  valeur  ;  déjà  il  a  mis  hors  de  combat  trois 
de  ses  ngu veaux  adversaires,  lorsqu'une  balle  l'atteint  au 
bras  gauche  ,  une  seconde  a  l'épaule,  une  autre  lui  déchire 
l'oreille ,  et  presque  en  même  temps  un  coup  de  sabre  lui  fend 
le  bras  déjà  blessé  ;  désormais  il  ne  peut  plus  se  défendre, 
et  quatec  cimeterres  sont  levés  sur  lui ,  quand  Mouktar 
commande  qu'on  l'épargne.  Sous  -  officiers ,  soldats,  tam- 
bours ,  tous  imitèrent  ces  nobles  exemples ,  et  pour  rendre 
justice  à  tous  ces  braves  il  faudrait  citer  quatre  cents  noms. 

Cependant  le  général  la  Salcette  et  le  chef  de  brigade 
Hotte,  avec  vingt-cinq  hommes  de  divers  grades  et  de  diffé- 
rens  corps,  tan  aient  ferme  dans  la  redoute  où  ils  s'étaient 
réfugiés.  Tout  leur  espoir  se  fondait  snr  l'arrivée  d'une  bom- 
barde qui  devait  être  mouillée  devant  Preveza,  et  a  qui  deux 
intrépides  soldats  de  la  soixante-dix-neuvième  étaient  allés  a 
la  nage  donner  l'ordre  d'avancer.  Un  d'ei&x  se  noya ,  et  l'autre 
n'ayant  pas  trouvé  la  bombarde  au  lieu  désigné,  se  dirigea 
vers  111c  de  Sainte-Maure.  Quand  le  général  vit  que  la  bom- 
barde ne  paraissait  pas ,  que  ses  compagnons  avaient  brûlé 
toutes  leurs  cartouches,  et  que  les  Turco- Albanais  étaient 
déjà  parvenus  à  la  gorge  de  la  redoute  qu'ils  allaient  forcer , 
il  consentit  à  se  rendre,  espérant  ainsi  sauver  la  vie  au  petit 
nombre  de  Français  qu'il  avait  avec  lui,  et  dont  la  plupart 
étaient  blessés.  Il  arbora  un  mouchoir  blanc  au  bout  de  son 
sabre.  A  ce  signal ,  les  Turcs  entrèrent  dans  la  redoute ,  et  il 
remit  ses  armes  a  l'un  des  lieuteuans  d'Ali  ;  le  reste  des  siens 
fit  de  même ,  à  l'exception  du  sous-lieutenant  Giroux ,  de  la 
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soixante-dix-neuvième  demi-brigade ,  de  deux  grenadiers  de  %rl. 

°       *  0  i799"al  vu. 

la  sixième,  et  de  deux  canonoiers  de  la  septième  compagnie  Iles  ioniennes, 
sédentaire,  qui  préférèrent  périr  les  armes  à  la  main,  et  qui 
furent  msssacrés  sur-le-champ. 

Durant  le  combat  de  Nicopolis ,  le  capitaine  Tissot  ne  put 
consentir  a  demeurer  oisif.  Après  avoir  posté  une  partie  de 
son  détachement  de  la  manière  ta  plus  avantageuse  pour  dé- 
fendre le  bourg  de  Preveza,  il  se  porte  avec  le  reste  vers  le 
champ  de  bataille  ;  mais  il  n'arrive  que  pour  être  témoin  du 
massacre  de  ses  compagnons  d'armes.  Quelques  grenadiers  et 
sapeurs  qui  parviennent  a  se  rallier  autour  de  lui  font  monter 
sa  petite  troupe  a  quatre-vingts  hommes.  Avec  cette  poignée 
de  braves,  il  ose  se  jeter  sur  l'ennemi  et  tenter  de  délivrer 
son  général  des  mains  des  barbares  qui  l'entraînent  ;  mais  ses 
efforts  sont  vains,  et  il  est  obligé  de  se  retirer  vers  Preveza. 
Il  fit  sa  retraite  lentement  et  en  bon  ordre,  et  il  repoussa  tous 
les  partis  de  cavalerie  qui  se  présentèrent  pour  charger  sa 
faible  colonne.  Toutefois,  les  Albanais  eurent  le  temps  de  se 
porter  par  une  autre  route  sur  le  bourg  :  en  vain  le  capitaine 
Tissot  presse  sa  marche,  il  n'atteint  Preveza  qu'après  que  les 
ennemis  ont  accablé  le  petit  nombre  d'hommes  qu'il  y  avait 
laissés.  Ce  brave  officier  pénètre  néanmoins  dans  le  bourg, 
et  parvient  à  gagner,  en  combattant,  l'endroit  du  port  où  il 
avait  placé  ses  barques  :  elles  ont  disparu  ! 

Cependant  la  bombarde  se  trouvait  alors  vers  l'entrée  du 
canal  de  Preveza  avec  quelques  barques  chargées  de  troupes, 
que  le  commandant  de  Sainte  -  Maure  envoyait  au  secours 
des  Français.  Tissot  croit,  par  des  signaux  répétés ,  avoir 
attiré  l'attention  du  capitaine  de  la  bombarde  ;  mais  un  de 
ses  soldats ,  qu'il  envoie  dans  une  petite  barque  presser  l'ar- 
rivée de  ce  bâtiment,  trahit  à  la  fois  la  confiance  de  son  chef 
et  l'honneur  :  parvenu  a  bord ,  il  affirme  avoir  vu  massacrer 
jusqu'au  dernier  des  Français \  alors  la  bombarde  et  les  bar- 
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■  799-anvn.  <\ues  dc  Sainte-Maure  s'éloignent.  A  cette  vue,  Tissot  et  ses 
lies  ionienne»,  compagnons  sentent  toute  l'horreur  de  leur  situation,  mais 
leur  courage  n'en  est  point  abattu  :  ils  ne  reculent  pas  devant 
une  mort  désormais  inévitable;  ils  veulent  seulement  la  rendre 
aussi  glorieuse  pour  eux  que  fatale  aux  ennemis  :  Mourons 
en  rvpuhlicainfi  !  s'écrient-ils  d'une  voix  unanime.  En  même 
temps ,  ils  se  précipitent  dans  les  rues  de  Prcveza,  et  fondent 
sur  les  Turcs  connue  des  lions  furieux.  Au  bout  d'une  heure  , 
leurs  munitions  sont  épuisées;  mais  réduits  h  combattre  a 
l'arme  blanche,  ils  n'en  deviennent  que  plus  redoutables  : 
dix  ennemis  perdent  la  vie  contre  un  Français,  et  plus  le 
nombre  de  ces  intrépides  guerriers  diminue,  plus  semble 
s'accroître  la  bravoure  de  ceux  qui  survivent.  Enfin ,  après 
avoir  résisté  pendant  près  de  six  heures  a  plusieurs  milliers 
de  Turco-Albanais ,  réduits  a  neuf,  exténués  de  fatigue  et 
conservant  a  peine  assez  de  force  pour  soulever  leurs  armes , 
ils  sont  saisis  et  désarmés  :  presque  tous  sont  couverts  de 
blessures;  mais,  par  une  espèce  de  miracle,  le  brave  Tissot 
est  encore  intact. 

Une  centaine  de  Français  faits  prisonniers  furent  tout  ce 
qui  échappa  aux  désastres  de  Nicopolis  et  de  Preveza.  Le 
tableau  des  tourmens  qu'ils  éprouvèrent  fait  frémir ,  nous  n'en 
citerons  que  quelques  traits.  Conduits  d'abord  vers  un  mon- 
ceau hideux  qui  n'offrait  aux  regards  que  des  chevaux  et 
du  sang,  ils  reconnurent  les  têtes  de  leurs  infortunés  com- 
pagnons d'armes.  On  les  contraignit,  a  force  de  coups  de 
bâton ,  h  dépouiller  ces  têtes  ,  a  en  saler  les  peaux  et  à  les 
transporter  eux-mêmes  a  Ianina.  Les  outrages  les  plus  san- 
glans,  les  traitemens  les  plus  odieux  les  attendaient  dans  cette 
ville  :  ils  en  partirent  ensuite  pour  Constantinople,  ayant  a 
traverser  tout  le  nord  de  la  Grèce  par  un  hiver  rigoureux. 
Beaucoup  de  ces  infortunés  périrent  de  froid  ,  de  faim  et  de 
fatigue  :  dès  que  l'un  d'eux  paraissait  se  traîner  avec  peine, 
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un  féroce  Albanais  le  terrassait ,  lui  tranchait  la  tête,  et  la  ,n0Q-anvii. 
donnait  à  porter  a  ses  compagnons.  Le  général  la  Salcette ,  lies  ionienne*. 
Padjudant-général  Roze  et  le  chef  de  brigade  Hotte,  furent 
enfermés  au  château  des  Sept-Tours  :  tous  les  autres  officiers 
furent  jetés  au  bagne  avec  les  soldats. 

L'événement  de  Preveza  détermina  l'évacuation  des  deux 
arrondissemens  continentaux  de  Parga  et  de  Vonizza ,  dont 
les  garnisons  rentrèrent  Tune  a  Corfou  et  l'autre  a  Sainte- 
Maure.  Avant  cet  événement ,  l'attaque  des  îls  ioniennes  était 
déjà  commencée  par  la  flotte  russo-turque.  Cette  flotte  parut 
devant  Cerigo  le  6  octobre  ;  elle  s'en  empara  après  une  dé- 
fense on  ne  peut  plus  honorable  pour  une  cinquantaine  de 
Français  qui  en  composaient  la  garnison.  Elle  se  porta  ensuite 
successivement  sur  les  autres  lies ,  qui ,  à  l'exception  de 
Sainte-Maure,  n'opposèrent  qu'une  faible  résistance.  Il  faut 
dire  que ,  outre  le  mauvais  état  des  forteresses  et  le  petit 
nombre  d'hommes  chargés  de  les  défendre,  dans  toutes  ces 
lies  (  Ithaque  exceptée  ),  les  habitans  des  campagnes ,  soulevés 
par  les  nobles ,  se  révoltèrent  contre  les  Français ,  et  secon- 
dèrent puissamment  les  ennemis.  Quoi  qu'il  en  soit ,  cette 
conquête ,  toute  facile  qu'elle  fût ,  leur  demanda  encore  qua- 
rante jours  \ 

*.e  temps  que  la  flotte  russo-turque  employa  h  réduire  les 
petites  places  qui  défendaient  les  autres  îles  de  la  division , 
fut  mis  à  profit  à  Corfou  pour  préparer  et  organiser  tout  ce 
qui  était  nécessaire  afin  de  résister  à  un  long  siège.  Les  fortifi- 
cations de  cette  ville  étaient  les  mêmes ,  quant  au  corps  de  la 
place,  que  du  temps  du  siège  soutenu  avec  tant  de  gloire  par 
le  comte  de  Schulemburgh  ;  mais  elles  avaient  été  augmen- 
tées à  l'extérieur ,  par  la  construction  de  deux  forts  sur  les 

1  Les  Français  composant  les  garnisons  deZante,  Céphalonic  el  Sainte- 
Manre,  remites  entre  les  mains  des  Turcs,  fnrent  dirigés  sur  Constantinople  * 
où  ils  partagèrent  le  son  de  leurs  compatriotes,  pris  à  Niropolis. 
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1:99  an  vu.  hauteurs  d'Abraham  et  de  Saint-Sauveur  ,  et  celle  de  quel- 
lî-  %(!.?i:-m**.  ques  ouvrages  destinée  a  lier  ces  forts  avec  la  place.  Dans  l'état 
où  elle  se  trouvait  ,  la  place  de  Corfou  eût  exigé ,  pour  être 
bien  défendue,  un  armement  de  quatre  cent  cinquante  bou- 
ches à  feu ,  et  une  garnison  d'au  moins  sept  mille  hommes  , 
dont  environ  six  mille  d'infanterie,  et  le  reste  composé  d'ar- 
tilleurs ,  de  sapeurs  et  d'ouvriers  d'artillerie  et  du  génie.  Elle 
ctaitloin  décompter  autant  de  défenseurs ,  puisque  nous  avons 
vu  plus  haut  que  toutes  les  forces  de  la  division  ne  s'élevaient 
pas  à  la  moitié  de  ce  nombre. 

A  cet  égard ,  on  a  reproché  au  général  Chabot  d'avoir  en- 
core ai  faibli  ses  moyens  de  défense  ,  en  disséminant  ses  trou- 
pes dans  toutes  les  tles  et  dans  les  quatre  arrondissemens 
continentaux.  Cette  mesure  était  bonne ,  tant  qu'on  n'avait  a 
craindre  que  des  attaques  partielles ,  soit  des  Albanais  ,  soit 
des  Anglais  assez  occupés  sur  d'autres  peints  ;  mais  dès  l'ins- 
tant que  la  division  était  menacée  par  des  forces  aussi  considéra- 
bles que  celles  desRusses  et  desTurcs  réunis,  le  général  français 
devait  nécessairement  concentrer  les  siennes.  Les  places  de  Cor- 
fou  et  de  Sainte-Maure  devaient  seules  être  gardées  ,  et  peut- 
être  même  la  première  seulement  ;  toutes  les  autres  devaient 
être  évacuées  :  c'était  abandonner  de  mauvais  postes  pour  se 
renfermer  dans  une  bonne  citadelle.  Le  général  Chabot ,  que 
sa  position  i sodée  et  le  silence  du  directoire  autorisaient  à 
prendre  beaucoup  sur  lui ,  craignit  qu'on  ne  lui  fît  un  crime 
capital  d'avoir  évacué  des  portions  de  territoire  qui  étaient 
censées  faire  partie  intégrante  de  celui  de  la  république.  Cette 
faute ,  comme  nous  venons  de  le  voir,  lui  fit  perdre  environ 
quinze  cents  hommes ,  qui  lui  eussent  été  bien  précieux  pour 
la  défense  de  Corfou  :  un  tiers  de  ces  braves  soldats  avait  péri 
dans  des  combats  sans  utilité ,  et  les  deux  autres  languis- 
saient alors  dans  le  plus  cruel  esclavage. 

D'après  la  manière  dont  les  forces  de  la  division  avaient 
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été  reparties,  et  les  évéuemetts  racontés  plus  liant ,  ht  garni-  „n  VM 
son  do  Corfou  ne  comptait  guère  que  quinr.c  cents  hommes  lUimm-nniM. 
d'infanterie  et  environ  iroi»  cents  artilleur»  »  sapeurs  et  ou- 
vriers ,  a  peu  près  dix-huit  cent»  hommes  en  tout  ,  c'est-a- 
dirc ,  lo  quart  du  nombre  auquel  elle  eût  il  A  tore  portée. 
Les  forces  maritimes  étaient  c  omposées  :  du  vaisseau  h  (Jcf- 
Firfrctur  de  74  ,  d'mtc  corvette ,  une  bombarde  ,  un  brick  et 
quatre  demi -galères.  De  tous  ces  bAtimcns ,  h  (ïtbwrru  r  seul 
était  en  état  de  combattre  (  /*  TJanthv  n'avait  pas  la  moitié 
de  son  équipage  ,  et  ne  doit  pas  être  compté  ).  La  place  était 
approvisionnée  en  grains  pour  environ  six  mois  ;  mais  il 
n'existait  dans  les  Magasins  qu'une  très-petite  quantité  de 
viande  salée ,  de  légumes  arcs ,  de  ri*,  de  vinaigre ,  de  mé- 
dicamens  et  surtout  de  combustibles  \  les  liquides  pouvaient 
suffire  pour  six  mois,  en  ne  faisant  les  distribution»  que  de 
deux  jours  l'un.  Il  semble  qu'il  eût  été  facile  de  eomplcttcr 
ces  approvisionnemens  dans  une  Ile  comme  celle  de  Coreyre. 
Quoi  qu'il  en  soit  ,  tel  était  1  état  de  la  place  lorsqu'elle  fut 
déclarée  en  état  de  siège. 

Nous  avons  dit  que  les  nobles  mirent  tout  en  usage  dans 
les  Iles  Ioniennes  pour  soulever  les  babitnus  des  campagnes 
contre  les  Français.  A  Coreyre,  outre  les  personnes  do  cette 
classe,  beaucoup  de  négociait*  désiraient  la  reddition  de  la 
place,  pour  pouvoir  rentrer  en  jouissance  des  biens  qu'ils  pos- 
sédaient ett  Albanie  >  et  que  les  Turcs  avaient  saisis  ù  la  dé- 
claration de  guerre  ;  le  peuple  île  son  cAlé  penchait  pour  les 
Russes,  h  cause  de  la  similitude  de  religion  \  ce  concours  de 
circonstances  rendait  la  position  des  Français  plus  difficile  ,  * 
en  les  obligeant  de  se  tenir  continuellement  en  garde  contre 
les  habitai».  Oéja  plusieurs  nobles  cortiotes  avaient  quitté  la 
ville  pour  faire  insurger  les  paysans  ;  non  eontens  d'avoir 
réussi  dans  cette  entreprise  ,  ils  tentèrent  do  faire  révolter 
les  bourgeois'  de  Cor  fou  contre  la  garnison,  Lo  général  se 
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i:9îran  vu  v»1  alors  dans  la  néccssilé  de  les  faire  désarmer  ;  cette  opéra- 

Jirtronieooe».  tion  eut  lieu  sans  trouble ,  le  a  novembre. 

La  mesure  était  sage,  si  on  en  juge  par  ce  qui  se  passa 
le  lendemain.  L'esprit  de  révolte  qui  avait  fait  les  plus  grands 
progrès  dans  l'intérieur  de  111e ,  s'étendit  bientôt  jusque  dans 
les  faubourgs  de  Corfou  :  les  habitaus  de  celui  de  Manduchio 
levèrent  les  premiers  l'étendard.  Réunis  a  des  paysans ,  ils  se 
postèreut  au  nombre  d'environ  douze  cents ,  sur  les  hauteurs 
vis-à-vis  du  fort  d'Abraham,  et  occupèrent  toutes  les  ave- 
nues de  la  place.  Les  femmes ,  les  vieillards  et  les  enfans  s'é- 
taient retirés  pendant  la  nuit  au  bourg  de  Potamo.  Le  général 
sortit  de  la  place  avec  huit  cents  hommes  et  du  canon  pour 
les  débusquer  ;  mais  leur  position  était  si  forte ,  qu'il  se  vit 
obligé  pour  ménager  ses  troupes  de  faire  battre  le  faubourg 
par  l'artillerie  du  fort  neuf ,  pendant  que  le  Généreux ,  la 
bombarde  et  deux  demi-galères  le  battaient  du  côté  de  la  mer. 
Ce  feu  terrible  obligea  les  rebelles  de  sortir  des  maisons  où 
ils  s'étaient  retranchés  et  d'évacuer  le  faubourg  ;  les  soldats 
y  entrèrent  alors  munis  de  torches  et  l'incendièrent.  Après 
cet  acte  de  vigueur ,  le  général  fit  rentrer  la  majeure  partie 
des  troupes,  et  envoya  le  reste  sommer  les  habitans  des  fau- 
bourgs de  Saiut-Roch  et  des  Castrati  de  délivrer  leurs  armes 
et  leurs  munitions ,  ce  qu'ils  firent  sans  résistance. 

Six  batimens  de  guerre  ennemis  ,  aperçus  le  4  au  soir , 
vinrent  mouiller  le  lendemain  à  quelque  distance  de  la  ville, 
savoir  :  un  vaisseau  et  une  frégate  russes  avec  deux  caravelles 
turques  ,  en  avant  de  l'île  de  Vido,  et  les  deux  autres  bati- 
mens vis-à-vis  du  village  de  Benizze.  Le  même  jour ,  le  gé- 
néral Chabot  reçut  une  première  sommation  ;  après  y  avoir 
répondu  comme  il  convenait ,  il  donna  un  repas  splendide  aux 
parlementaires  et  les  conduisit  ensuite  au  spectacle  ,  où  il  les 
lit  assister  à  un  ballet  qui  représentait  l'entrée  des  Français 
au  Kaire.  Le  lendemain,  la  Brune  revint d'Ancône  et  annonça 
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la  prochaiae  arrivée  de  trois  vaisseaux  avec  un  renfort  de  trois  ,  799-an  v , 
mille  hommes*  licsionu-mic». 

Pendant  quelques  jours  les  bâtiinens  ennemis  restèrent  im- 
mobiles ,  et  les  préparatifs  de  défense  furent  contioués  dans 
la  place  avec  la  plus  grande  activité  1 .  Une  centaine  environ 
d'officiers  d'état-major ,  d'officiers  de  ligne  sans  troupe ,  d  ad- 
ministrateurs et  d'employés  ayant  offert  leurs  services  au  gé- 
néral ,  il  en  forma  deux  corps  :  le  premier  et  le  plus  nombreux 
reçut  le  titre  de  canomiiers  francs  auxiliaires  ;  le  second  , 
celui  de  chasseurs  francs  auxiliaires.  L'armement  de  chaque 
volontaire  canonnier  fut  réglé  à  un  sabre  d'infanterie ,  et  a  un 
mousqueton  armé  de  sa  baïonnette  et  porté  en  bandoulière  ; 
les  chasseurs  destinés  au  service  de  guitjes  et  d'éclaireurs  ,  fu- 

■ 

rent  armés  et  équipés  a  l'instar  des  chasseurs  à  cheval ,  et  on 
leur  donna  les  meilleurs  chevaux  parmi  ceux  qu'on  avait  mis 
en  réquisition  dans  la  ville. 

Jusqu'au  20  ,  il  ne  se  passa  pas  d'événement  remarquable , 
seulement  le  Généreux  appareilla  deux  ou  trois  fois ,  fut 
harceler  les  bâti  mens  ennemis  à  leur  mouillage  et  échanger  des 
coups  de  canon  avec  eux  ;  mais  dans  cette  journée ,  quantité 
de  vaisseaux ,  de  caravelles  ,  de  frégates  et  d'autres  bâtimens 
de  guerre  vinrent  rallier  les  premiers  arrivés  ,  et  toute  la  flotte 
combinée  6e  trouva  réunie  dans  le  canal  de  Corfou  \  Le  len- 

•  L'artillerie  de  ta  place ,  qui  nVlait  composée ,  dans  le  principe ,  que  de  cent 
cinquante  bouches  à  feu,  fut  portée  à  quatre  cent  cinquante,  par  la  mise  en  bat- 
terie, pendant  le  siège,  de  trois  cents  pièces.  Les  ressources  en  bois  et  eu  fer,  que 
procura  la  démolition  des  faubourgs ,  permirent  de  construire  des  alïAts  et  d'exr- 
cuter  une  fuulc  d'autres  travaux ,  qu'on  n'avait  pu  entreprendre  plus  lût ,  faute 
de  matériaux. 

*  Sainte-Maure ,  la  dernière  de»  îles  tombées  au  pouvoir  de  la  flotte  russo- 
torque,  avait  résisté  jusqu'au  16,  ce  qui  avait  iciardé  sa  réunion  devant  Cor— 
fou.  L'escadre  russe  ,  commandée  par  le  vice-amiral  Ouchakow  ,  était  composée 
de  dix  vaisseaux,  de  quatre  frégates,  et  de  plusieurs  coivcttes  et  bricks  j  elle  ne 
portait  qu'un  assez  petit  nombre  de  troupes.  L' escadre  turque,  aux  ordres  du 
4  Jadir-Bcy  ,  comptait  trente  Mlimens,  vaisseaux,  caravelles ,  cor veiie*  et  brick ^ 

y.  20 
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f»99^nTu  demain,  les  vaisseaux  des  deux  amiraux  ennemis  avec  si* 
ti« ionienne»,  frégates  et  deux  bricks  russes  vinrent  se  placer  près  de  lllt 
du  Lazaret ,  que  les  Français  avaient  évacuée  depuis  une  se- 
maine ;  les  Russes  y  établirent  leur  hôpital.  Pendant  les  deux 
purs  suivans  le  débarquement  des  troupes  continua  sans  relâ- 
che près  de  la  rivière  de  Potamoet  dans  la  baie  ou  pèeberie  de 
CaJichiopulo. 

Le  a3  ,  le  Généreux  appareilla  de  nouveau  ;  il  se  dirigea 
vers  la  partie  du  sud-est  de  la  ville  pour  attaquer  deux  fré* 
gâtes  qui  y  croisaient.  Lorsqu'il  les  eut  combattues  et  mises 
en  fuite,  il  poussa  sa  bordée  jusqu'à  la  hauteur  de  la  rivière 
de  Mcssongi ,  et  a  une  distance  de  trois  lieues  de  la  place. 
Un  vaisseau  ennemi  et  trois  caravelles  mirent  sous  voiles  pour 
couper  la  retraite  au  vaisseau  français  ;  mais  le  brave  Lejoille 
les  canouna  si  vigoureusement,  qu'il  les  contraignit  à  la  re- 
traite. Non  content  de  ces  deux  engagemens ,  il  se  porta  en- 
suite vers  Tile  du  Lazaret  pour  attaquer  le  vaisseau  amiral 
russe  et  deux  frégates  restés  à  l'ancre.  Après  s'être  battu  pen- 
dant plus  d'une  heure  contre  ces  trois  bâtimens  et  les  avoir 
passablement  endommagés  ,  il  s'en  vint  reprendre  son  mouil- 
lage sous  le  canon  de  la  citadelle» 

Depuis  ce  moment  les  ennemis  s'occupèrent  de  la  construc- 
tion des  batteries  destinées  a  foudroyer  la  place.  Ils  en  éta- 
blirent trois,  armées  de  canons  de  fort  calibre,  sur  le  mont 
Olivetto  ,  et  ils  les  lièrent  entre  elles  par  une  ligne  de  retran- 
cherais. Us  en  placèrent  également  plusieurs  sur  les  haut  eu  i  s 
de  Saint-Pantaléon ,  et  ils  formèrent  une  ligne  de  retranche- 
mens  très-étendus  sur  la  partie  de  terrain  qui  environne  le 
couvent  de  ce  même  nom  ;  d'autres  batteries  furent  érigées  aux 
Castrades 

elle  avftit  h  bord  plu*  de  huit  mille  hommes,  Uni  janissaire*,  qne  gaKondsn 

el  iof>i<Jgis. 

•  Ce*t  le  uubonrg  mic  non*  «ton*  désigné  tout  le  nom  <k  Custodes,  p.  4 \^ 
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Ces  batteries 9  placées  k  une  trop  grande  distance  de  la  l:^nx%K 
place  et  même  des  forts  extérieurs ,  pour  faire  brèche  k  leur  Iles  ionienne* 
enceinte  et  les  exposer  a  des  assauts ,  causaient  néanmoins  un 
très-grand  dégât  dans  la  ville  et  endommageaient  les  établis- 
semens  militaires.  La  première  raison  détermina  le  général 
Chabot  à  ne  leur  riposter  que  faiblement ,  afin  de  ne  pas  con- 
sommer inutilement  ses  munitions  ,  et  k  ne  tenter  de  les  dé- 
truire que  l'épée  k  la  main  ,  chaque  fois  qu'il  en  serait  par 
trop  incommodé.  Ces  tentatives  donnèrent  lieu  a  huit  sorties 
qui ,  presque  toutes  heureuses  ,  couvrirent  de  gloire  la  faible 
garnison  de  Cor  fou.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  pas  être  a 
même  d'en  faire  connaître  tous  les  détails.  Plusieurs  fois ,  les 
Français  s'emparèrent  des  batteries  des  assiégeans ,  en  bri- 
sèrent les  canons  et  en  renversèrent  les  épaulemens  dans  les 
fossés  :  d'autres  fois  ils  furent  forcés  de  se  retirer  au  moment 
où  ils  les  avaient  escaladées ,  et  où  ils  pénétraient  déjà  par  les 
embrasures. 

L'armée  qui  avait  commencé  le  siège  était  par  trop  faible 
pour  mettre  k  fin  une  pareille  entreprise  ;  mais  bientôt  elle 
fut  renforcée  par  quinze  mille  Albanais  fournis  par  Ali  :  cet 
événement  rendit  la  position  des  assiégés  plus  critique.  Sou- 
vent ces  barbares  sortant  a  l'improviste  de  leurs  lignes ,  au 
nombre  de  plusieurs  milliers ,  se  précipitaient  comme  un  tor- 
rent vers  les  forts  avancés ,  dont  il  était  k  craindre  qu'ils  ne 
parvinssent  a  s'emparer  par  une  de  ces  attaques  aussi  terri- 
bles que  soudaines.  Le  fort  Saint-Sauveur  fut  celui  qu'ils  in- 
sultèrent le  plus  fréquemment  ;  pris  et  repris  deux  fois ,  il  de- 
meura aux  Français  jusqu'à  la  fin  du  siège.  Chaque  fois  que 
les  assiégeans  s'élançaient  ainsi  de  leurs  retranchemens  pour  se 
porter  sur  le  fort  Abraham,  le  Généreiuc,  placé  convenable- 
ment ,  les  prenant  en  flanc  et  a  revers ,  les  foudroyait  et  ne  con- 
tribuait pas  peu  a  les  obliger  de  regagner  leurs  positions  dans 
le  plus  grand  désordre.  Après  avoir  rendu  d'importans  services 
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i7Pt)-aii  v  n  pendant  la  majeure  partie  du  siège ,  ce  vaisseau  fut  renvoyé  à 
tu»  iomennet.  Aucune  pour  presser  l'envoi  des  secours  attendus  et  les  escorter , 
iUc  trouvait  d  ailleurs  soustrait  parla  aux  ennemis,  en  cas  cVé- 
vénement  fâcheux.  Le  général  regretta  beaucoup  que  le  défaut 
d'équipage  l'empêchât  d'expédier  également  le  Lcander. 

Les  secours  promis  depuis  long -temps  furent  enfin  expédiés 
d'Aucune  sur  les  trois  vaisseaux  vénitiens  le  Stengel,  le  La 
Harpe  et  le  ficyrand;  ils  consistaient  en  trois  mille  hommes 
de  troupes  dont  une  partie  était  destinée  pour  Malte ,  et  en 
munitions  de  guerre  et  de  bouche  chargées  sur  les  même* 
vaisseaux  et  sur  quelques  transports.  Le  convoi  devait  entra 
dans  un  des  ports  de  l'Ouest  de  l'île  que  les  troupes  eussent 
traversée  pour  se  réunir  a  la  garnison ,  qui  eût  fait  une  sortie 
générale  pour  les  seconder.  Les  vaisseaux  atteignirent,  vers  la 
fin  de  décembre,  l'Ile  de  Fano,  située  a  la  pointe  septentrio- 
nale de  celle  de  Corcyre.  La ,  un  conseil  tenu  à  bord  du  com- 
mandant décida  qu'il  était  impossible  d'aller  plus  loin,  et  l'on 
rétrograda  sur  Ancône. 

La  manière  dont  nous  avons  vu  que  les  Russes  plaçaient 
leurs  batteries  et  conduisaient  les  opérations  d'un  siège ,  n'e- 
tait  guère  propre  a  en  abréger  la  durée,  et  celui  de  Corfou , 
qui  durait  depuis  quatre  mois,  se  fût  prolongé  aussi  long- 
temps que  la  garnison  eût  eu  des  vivres,  sans  un  événement 
auquel  il  avait  été  impossible  de  parer.  L'île  de  Vido,  sur 
laquelle,  faute  d'argent  et  de  matériaux,  on  n'avait  pu  cons- 
truire un  fort  fetmé,  n'était  défendue  que  par  cinq  batteries 
de  côte,  présentant  un  total  de  quarante  carions  ,  et  par  en- 
viron quatre  cent  cinquante  hommes;  les  points  les  plus  fa- 
vorables au  débarquement  n'étaient  couverts  que  par  do 
faibles  retranchemens  et  quelques  abattis.  Il  est  difficile  de 
concevoir  par  quels  motifs  les  assiégeant  ne  songèrent  pas 
plus  tôt  a  s'emparer  de  cette  île ,  dont  la  possession  leur  devint 
ti  avantageuse.  Enfin,  le  i,r  mars  1799,  a  huit  heures  du 
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matin,  toute  la  flotte  ennemie  leva  l'ancre;  vingt-cinq  vais-  ,70î)Hinvir. 
seaux  ,  caravelle*  et  frégates  vinrent  s  embosser  à  demi -portée  Ilettuuiamwi, 
de  canon  du  rivage  de  Vido,  du  côté  opposé  à  celui  qui  re- 
garde la  ville.  Pendant  ce  temps ,  pour  occuper  la  garnison 
île  Corfou ,  .et  l'empêcher  de  se  porter  «u  secours  de  l'île , 
les  batteries  du  mont  Olivctto,  de  Saint-Panluléon  et  des  Cas- 
t rudes  foudroyaient  les  remparts  do  la  place  et  des  forts  exté- 
rieurs; cepeudant  le  général  envoya  dans  l'Ile  quelques  ren- 
forts, qui  portèrent  à  six  cents  le  nombre  de  ses  défenseurs. 
Après  que  plus  de  huit  cents  bouches  a  feu  curent  tonné  contre 
Vido  pendant  trois  heures,  et  démonté  tous  les  canons  fran- 
çais, un  corps  de  troupes  russes  et  un  autre  do  Turco-Albtf- 
nais  débarquèrent  simultanément  sur  deux  points  opposés,  et 
marchèrent  vers  le  centre  de  l'Ile.  Tous  les  officiers  et  soldats 
que  tes  Turcs  atteignirent  furent  impitoyablement  égorgés. 
Les  Russes ,  au  contraire,  formèrent  un  bataillon  carré  pour 
servir  de  refuge  aux  Français ,  dont  ils  préservèrent  ainsi 
un  grand  nombre  du  massacre. 

La  fausse  attaque  dirigée  sur  Corfou  pendant  ce  temps , 
devint  sérieuse.  Des  milliers  d'Albanais,  sortis  tout  a  coup 
des  retranchemens  voisins  du  fort  Saint-Sauveur,  inondè- 
rent en  un  instant  les  glacis  .de  ce  fort ,  y  plantèrent  leurs  dra- 
peaux et  cherchèrent  a  escalader  les  remparts.  Le  danger  des 
Français  augmenta  bientôt  par  l'arrivée  de  plusieurs  compa- 
gnies de  grenadiers  russes,  qui ,  munis  d'échelles ,  pénétrèrent 
dans  les  fossés;  mais  une  pluie  de  grenades,  de  mitraille, 
de  pierres ,  et  le  feu  de  file  le  mieux  nourri  remplirent  ces  fossés 
de  leurs  cadavres  ;  ils  renoncèrent ,  ainsi  que  les  Albanais , 
a  leurs  tentatives,  et  le  fort ,  cette  fois  encore,  demeura  aux 
Français.  Cependant,  le  général  Chabot,  craignant  de  perdre 
trop  d'hommes  dans  ces  attaques,  que  l'ennemi  pouvait  renou- 
veler tous  les  jours ,  donna  ordre  d'évacuer  le  fort  Saint- 
Sauveur  et  d'en  raser  les  défenses. 
»  » 
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t l*  F***  ViJ<>  d«ÎJa  du  sort  de  Corfou.  Les  assiégeai* 
i«*tf*jcsoef .  pou  raient  établir  sur  cette  ile  de  fortes  batteries ,  qui ,  croî* 
sant  lrur  feu  avec  celles  rie  Saint-Pantaléon ,  eussent  rendu  in- 
habitable la  partie  inférieure  de  la  citadelle,  achevé  de  ruiner 
tous  les  établis semens  militaires  et  incendié  les  magasins. 
Mais  le  plus  grand  désavantage  de  la  perte  de  Vido  pour  la 
g3nii«on  française  fut  que  le  port  en  était  devenu  plus  acces- 
sible aux  Làiimens  ennemis.  Soutenus  par  les  batteries  dont 
nous  venons  de  parler  ,  plusieurs  vaisseaux  pouvaient  venir 
s  embosser  devant  la  citadelle  ;  et  la  courtine  de  Mandrachio, 
Lattue  en  brèche  par  eux,  et  renversée  en  quelques  heures , 
f  ût  offert  alors  un  passage  facile  aux  assiégeans.  Leurs  géné- 
raux, qui  pou> aient  sacrifier  dix  mille  Albanais,  n  eussent 
pa*  manque  de  sabir  cette  occasion  favorable  de  donner  un 
assaut ,  dont  le  résultat  presque  inévitable»  eût  été  le  massacre 
du  reste  de  la  garnison  française  ,  réduite  en  ce  moment  à 
huit  cents  hommes ,  par  une  suite  de  combats  aussi  meur- 
triers que  glorieux ,  et  par  quatre  mois  de  fatigues  et  de  pri- 
vât ions  extraordinaires 

Ces  considérations  agirent  puissamment  sur  l'esprit  des 
membres  du  conseil  de  défense,  et  il  fut  décide,  le  3  mars, 
qu'on  entrerait  en  pourparlers  pour  la  capitulation  :  elle  fut 
signée  le  même  jour.  Par  cette  capitulation  ,  la  garnison  de 
Corfou  obtint  d'être  renvoyée  en  France,  sur  parole  de  ne 
point  servir  contre  les  puissances  coalisées  pendant  dix-huit 
mois ,  et  il  fut  décidé  qu'elle  serait  transportée  à  Toulou  sur  des 
Làtimens  fournis  par  les  Russes  et  les  Turcs ,  et  à  leurs  frais 

1  Nous  atons  ru  <jue  l'approvisionnement  eo  viatule  salée  était  lrè*-incom- 
plet  ;  lorsqu'il  lui  coutoranié,  et  que  les  chevaux ,  les  mulets,  et  en  général  tous 
les  animaux  domestiques  eurent  été  manges,  on  se  jeta  avec  avidité  sur  les  rais , 
dont  Hic  de  Vido  était  heureusement  infestée  j  ces  animaux  dégoûtans  se  ven- 
dirent jusqu'à  trois  francs  la  pièce. 

»  Les  amiraux  ennemis  refusèrent  d'abord  d'accepter  celte  dernière  condi- 
tion, dont  l'éxecution  leur  paraissait  aussi  difficile  que  dispendieuse ,  vu  quv2* 
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Quinte  jours  environ  après  la  signature  de  la  capitulation,  t799.fti.yif: 
la  garnison  française  s'embarqua  aur  onze  hntimena  qui  la !,oi  »»»'«wu«» 
transportèrent  a  Toulon,  l^es  généraux  et  leurs  états-majors 
furent  conduits  a  Ancône  sur  tin  brick  de  guerre  ru<se  expédié 
pour  escorter  un  navire  marchand  rempli  des  blessés  et  des 
malades  français. 

Une  seconde  tentative  fut  fuite  pour  envoyer  des  secours 
a  Corfou  ;  rnuis  les  bùtimens  qui  les  portaient  ne  partirent 
d'Âncône  qu'environ  un  mois  après  la  reddition  de  cette 
place ,  dont  la  nouvelle  u'y  était  pas  encore  parvenue.  Le 
convoi,  escorté  par  le  Généreux ,  était  composé  de  neuf 
transports  qui  portaient  environ  un  millier  d'hommes  avec 
des  vivres  et  des  munitions.  Lejoillc,  craignant  que  les  Fran- 
çais n'eussent  capitulé,  ne  voulut  pas  s'engager  dans  le  oanai 
de  Corfou  avant  d'avoir  obtenu  des  renseiguemens  certains  sur 
l'état  des  choses.  11  se  servit  pour  cela  d'un  bâtiment  ueutre,  et, 
en  attendant  son  retour ,  il  résolut ,  de  concert  avec  le  général 
Clément,  commandant  les  troupes,  démettre  le  vaisseau  en  sû- 
reté dans  le  port  de  Bl  indes.  Il  fallait  y  pénétrer  de  vive  force  ; 
mais  l'entreprise  ne  paraissait  pas  très-difficile.  L'entrée  était 
défendue  seulement  par  un  fort  appelé  le  Château  de  mer, 
occupé  par  quelques  centaines  d'hommes  des  bandes  du  car- 
ciiual  Ruftb.  Lejoille  avait  le  dessein  de  passer  toute*  voiles 
dehors  sous  les  batteries  de  ce  fort ,  sans  riposter  a  son  feu ,  et 
i\e  le  prendre  ensuite  a  revers  ;  mais  son  pilote  ayant  mal- 
adroitement échoué  le  vaisseau  sous  le  fort ,  il  se  vit  obligé  de 
l'attaquer  de  front  et  avec  d'autant  plus  de  désavantage,  qu'il 
ne  pouvait  tirer  sur  lui  que  les  canons  placés  depuis  l'arrière 
jusqu'au  grand  mat.  Malgré  cette  circonstauce ,  le  fort  se 
rendit  au  bout  de  deux  heures  ;  mais  malheureusement ,  peu 

supposaient  U  garnison  forte  d'au  mulot  »ix  mille  horanuu.  Rien  nVgaln  Itm 
•nrpriteen  apprenant,  mianri  tout  fut  réglé,  que  U  pUcc  leuitnuuil  à  peine 
huit  cent*  comUiimm.  * 
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1799-mvii.  d'instans  auparavant,  le  brave  Lejoille  fut  emporté  par  un 
Ilcftioaicooci.  boulet  de  canon  qui  blessa  grièvement  le  général  Clément , 
et  mit  plusieurs  hommes  hors  de  combat.  La  reddition  de 
la  ville  et  du  Château  de  terre  suivirent  immédiatement  celle 
du  Château  de  mer  ;  mais  cette  conquête ,  sans  fruit  pour  la 
république ,  ne  compensa  pas  la  perle  qu'elle  fit  dans  la  per- 
sonne d'un  officier  aussi  disliugué  que  le  commandant  du  Gc- 
néreux.  Ce  vaisseau,  remisa  flot,  demeura  devant  Brin  des 
jusqu'à  l'arrivée  des  nouvelles  de  Cor  fou ,  et  fut  ensuite 
reconduit  à  Ancône  par  le  lieutenant  ToulTet ,  qui  fut ,  un 
mois  après,  promu  au  grade  de  capitaine  de  frégate. 

L'étendue  déjà  considérable  de  oe  volume  nons  force  a 
renvoyer  au  soivant  le  paragraphe  sur  les  colonies ,  qui  de- 
vait trouver  ici  sa  place. 


TIK  DU  DIXIEME  VOLUME. 
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